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Traité  de  subsides  ,  conclu  à  Vienne ,  entre  l'Autriche  et  TAngle* 
terre.  L'Empereur  envoie  à  Paris  le  comte  de  St.-Julieu.  Il  y 
signe  les  préliminaires  de  paix  qui  he  sont  pas  ratifiés  par  sa 
cour. — Bonaparte  ,  à  cette  nouvelle  ,  dénonce  la  rupture  de  l'ar- 
mistice de  Parsdorf ,  et  ordonne  à  la  seconde  armée  de  réserve 
d'entrer  en  Suisse.  Cependant ,  sur  les  instances  du  comte  de 
Lefarbach,  les  négociations  doivent  se  renouer,  et  l'armistice 
est  prolongé  par  la  convention  de  Hohenliuden  ejfc  celle  de  Cas- 
tiglione.  —  Embarras  et  espérances  de  Thugut.  —  Armement 
des  Napolitains  sur  la  frontière  des  Etats  Romains.  -^  Organisa- 
tion insurrectionnelle  de  la  Toscane. 

Affaires  maritimes.  —  Négociations  pour  un  armistice  naval.  •— 
-Préparatifs  d'une  expédition  anglaise  sous  Pnlteney.  —  Le 
premier  consul  ordonne  le  rassemblement  d'un' corps  de  réserve 
à  Amiens ,  pour  y  faire  face.  —  Les  Anglais  étendent  de  plus  en 

.    plus  leurs  vexations  contre  les  neutres  :  ils  exigent  même  U  vi- 
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tiite  des  bâtiiiieji^t  qui  mai-eheot  nom  convoi  de  Taisseaux  de 
guerre  ;  upe*l^£thje  danoise  qui  s'y  refuse  est  attaquée  et  enle- 
vée, -y-  lj;^^À^k''  PldJ  jft-opttsé  adk  puîëskncet  du  Nord ,  une 
nçûtrafii^  ^rip^^  —  L'amiral  Dickson  passe  le  Snnd,  et  se  pré- 
.•^  ;  ^anfe  dçv^J\^  Cojtenhague.  —  Convention  du  19  août  avec  le 
.*•.•;*%  *goweT%ék{^iii\j^npïiy  sur  le  droit  de  visite.  —  Les  Etats-Unis 
l  *  eui^oipnt*de{jd^^tês  à  Paris  pour  aplanir  les  difficultés  surve- 
jiifeijGKBPtt{!i>^^i4  ^  >7d^*  Ils  éigdent  une  convention  à  Moribn- 
t^iq'3p*2ér«3o  septembre  ,  qui  définit  les  droits  des  neutres  ,  et  les 
franébise*  deni  jeuîca  1«  eemmeree  frAS^ifti  —  £ipédilion  inu- 
tile de  PuUeney  sur  le  Férol.  —  Keith  et  Abercrombie  échouent 
de  même  contrée  CflldU.  . 
Pendant  que  les  Alliée  f\eigt)ent  de  traitet*  à  Ltanéviile  ,  Bonaparte 
ne  néglige  rien  pour  se  préparer  à  la  guerre.  -—  L'année  gallo- 
batave  vient  relever  la  gaucbe  de  Moreau  sur  le  Mein.  —  Le 
général  Macdonald ,  qui  s'est  dirigé  dès  le  milieu  de  septembre 
avec  la  secondé  arniée  de  réservé,  de  Dijon  par  \é  Suissesur 
Coire  ,  est  destiné  à  occuper  le  Tyrol.  —  L'armée  d'Italie  pro- 
fite de  l'armistice  pour  soumettre  la  Toscane ,  puis  se  rassemble 
sur  le  Mincio.  —  Projet  de  Bonaparte  pour  la  porter  par  les 
Alpes-Noriques  sur  Vienne.  —  Le  corps  rassemblé  à  Amiens, 
sous  les  ordres  de  Murât ,  se  met  en  marche  vers  l'Italie.  — Ulm, 
Ingolstadt  et  Philipsbourg  sont  cédés  aux  Français.  —  Cobentzel 
ayant  déclaré  que  l'Autriche  ne  pouvait  point  traiter  séparément 
de  l'Angleterre,  l'armistice  est  dénoncé. 

Plans  d'opérations  des  deax  partis.  —  Premiers  combats  de  l'ar- 
stée  gallo-balave,  qoi  s'empare  de  Wurtzbourg.  —  Moreau 
riateosble  son  armée  entre  Munich  et  les  boi^  de  Hohenlinden , 
Tatant-garde  vers  Haag.< —  Les  Autrichiens  veulent  prendre  l'of- 

.  Ieiinv«  el  ibnt  un  mouvement  général  par  leur  droite,  pour 
gagner  la  gaucbe  de  Moreau  vers  Dachau,  en  débouchant  par 
Ratisbonne  et  Landshut.  — *  L'archiduc  Jean  change  de  projet  et 

.   tewut  par  Aropfîng  sur  les  défilés  de  Hohenlinden. 

Le  général  Môreatt ,  secondé  'par  Destoles  ^  réunit  son  corps  de 
bataille  au  débouché  d'Anting,  il  laisse  à  Grenier  le  soin  d'ob- 
«ék-tér  la  droit*  des  Autrichiens,  et  à  Lecourbe  celui  de  conte* 
liî^  leur  gauche.  Morvati  i»i-m^no  attaque  le  centre  engouffré 
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dans  la  forét.  ^—  Kichcpaose,  dirigé  de  St-Christophe  sur  Ma- 
tenpœt,  coupe  cette  profonde  colonne  par  lemilien,  en  môme 
temps  que  Ney  Tassaillit  du  côté  de  Burgraîn  :  la  tête  entourée 
met  bas  les  armes,  comme  Zach  à  Marengo.  —  L'archiduc  Jean 
"""ÏS  retire  derrière  Tlnn,  après  avoir  perdu  lo  à  is  mille  hommes. 
—  Moreau  qui  le  suit  de  prés ,  passe  Tlnn  et  la  Salîa  ;  il  le  bat 
encore  à  Lauffen ,  à  Salzbourg  et  à  Lambach.  — :.  L'archiduc 
*  Charles  vient  prebdre  le  commandement  de  l'armée  en  déroute  « 
et, pour  sauver  la  monarchie,  il' signe  l'armistice  de  Steycr  avec 
l'engagement  de  faire  une  paix  séparée.  — ^  Expédition  de  l'ar- 
mée gallo-batave. —  Affaire  de  Nuremberg.  —  Avgereaa  est  re- 
poussé sur  la  Hednîtz  ait  moment  où  Tarmistice  met  fin  i  la 
guerre. 
Opérations  eii  Italie.  —  Marche  hardie  et  pénible  de  Macdonald 
par  le  Splugen  sur  là  Valteline  et  le  Tyrol.  —  Combats  de  Zer- 
netz  et  du  Tonal.  —  Bfune  passe  le  Mincîo.  —  Bataille  de  Poz- 
zolo  «t  de  Monzembano.  -^  L'armée  franchit  l'Adige  au-dessus 
de  Vérone.  —  La  droite  des  Autrichiens  sous  Wukassowich , 
pressée  entre  Macdonald  et  Brune ,  se  retire  par  les  gorges  de  la 
Brenta  ,  et  joint  l'armée  de  Bellegarde  à  Vicence.  ^  Armistice  de  ' 

ïrévise ,  qui  cède  Vérone ,  Peschiera ,  Legtiago  et  Ancône. 

Bonaparte  refuse  de  le  ratifier  ;  on  en  conclut  un  nouveau  à  Lu- 
néville ,  qui  cède.égalemcnt  Mantoue ,  a  titre  de  garantie. 
Irruption  des  Napolitains  en  Toscanel  ->-  Le  .comte  de  Damas  est 
battu  par  le  général  Miollis  à  Sienne. —  Le  corps  d^Wyfurat, 
arrivé  à  Parme ,  devenu  disponible  par  l'armistice  de  Trévite  ,. 
se  dirige  aur  Fiorence  et  les  Etats  Romains.  —  La  cour  de  Na- 
ples  aux  abois  est  sauvée' par  la  médiation  de  Paul  I*',  qui  en- 
voie son  grand-veneur  Levachoff,  à  Paris  et  en  Italie.  —  Armis< 
tice  de  Foligno. 
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CHAPITRE    CVv 

Retour  du  premier  Consul  à  Paris. —  Traité  de 
subsides  de  V Autriche  avec  t Angleterre. — 
L Empereur  envoie  M.  deSL-Julien  à  Paris.  — 
Un  traité  préliminTaire  conclu  par  cet  officier , 
n'est  pas  ratifié.  —  Prolongation  de  Varmis* 
iice.  —  Négociations  avec  V Angleterre.  — 
Débats  du  cabinet  de  St.- James  avec  les  Neu- 
tres. —  Confédération  du  Nord.  —  Les  Anglais 
s"" emparent  dé  Malte;  ils  échouent  au  Férol  et 
devant  Cadix 

Eut  Jlja  France  ne  tarda  pas  à  jouir  des  heureux 
iruFrance.  ^^^\  ^^  »®*  victoircs  ;  rintërîeur  se  calmait 
Pëjà  les  rapports  de  Berûadotte  annonçaient  les 
derniers  soupirs  de  la  chouannerie  et  de  la  Yen* 
dée ,  quand  le  général  Maitland  fit  mine  de  dé- 
barquer un  corps  anglais  vers  Quiberon.  Le 
mauvais  Succès  de  ses  tentatives,  déjouées  par 
un  mince  détachement ,  prouva  que  les  peuples 
de  ces  contrées ,  las  d'être  les  instrument  et  les 
victimes  d'intérêts  étrangers,  ne  demandaient 
que  le  repOs.  Le  général  Pulteney  et  Tamiral 
Waren  n  avaient  pas  été  plus  heureux  devant 
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Belle-Ile ,  où  ib  s'élaient  présentés  sans  rien  oser 
entreprendre. 

L'ordre  dans  la  comptabilité  et  les  dépenses 
ramenait  pen  à  peu  )a  eonfianee  dans  les  tran- 
sactions ;  les  manufactures  encouragées  par  une 
administration  éclairée,  renaissaient  de  toutes 
parts.  Le  commerce  maritime  encore  alimenté 
par  les  neutres  et  la  course,  offrait  des  dé- 
bouchés aux  produits  du  sol  et  de  l'industrie. 
L'unité  dans  les  intérêts  et  les  vues  du  gouver- 
nement,  imprimait  un  beureux  élan  à  toutes  les 
branches  de  là  prospérité  publique» 

Cet  état  de  choses  réagissait  à  son  tour  sur  les 
armées  :  déjà  Brune,  partant  pour  remplacer 
Masséna  en  Italie ,  laissait  à  Dijon  une  seconde 
armée  de  réserve  aux  ordres  de  Macdonald  ;  et , 
Augereau  ,  qui  commandait  en.  Hollande,  se 
préparait  à  conduire  sur  le  Mein  une  armée  gallo- 
batave,  qui  devait  y  fixer  irrévocîiblement  la 
supériorité  sous  les  drapeaux  républicains.  Fiè- 
res  de  leurs  étonnans  succès ,  les  légions  fran- 
çaises ne  demandaient  que  de  nouvelles  occa- 
sions de  vaincre  sur  Tlnu  comme  sur  le  Minciow 
La  situation  politique  de  l'Europe ,  à  la  veille 
de  subir  un  bouleversement  complet,  n'offrait 
pas  encore,  au  moment  où  nous  touchons,  de 
variation  remarquable  :  tout  restait  dans  les 
positions  indiquées  au  chapitre  99.  Les  se- 
cousses intérieures  qui  agitaient  THelvétie,  me- 
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ritent  k  peine  qa'on  en  fasse  mention;  la  révo- 
lution du  7  août  avait  complété  le  triomphe  des 
intrigues  de  Dolder  snr  le  parti  démocratique 
de  Laharpe.  Un  corps  législatif  mntilé  et  rem- 
placé par  des  commissions  temporaires,  un 
conseil  exécutif  de  sept^  membres  n  étaient  que 
de  pitoyables  variantes ,  à  des  institutions  essen- 
tiellement vicieuses.  Cet  état  provisoire ,  con- 
traire  aux  doctrines  des  deux  partis  qui  divi- 
saient THelvétie,  ne  promettait  qu'une  courte 
durée ,  et  Fespérance  renaissait  à  la  fois  dans  les 
rangs  des  partisans  de  Foligarchie  et  parmi  jes 
tiltra-démocrates  des  petits  cantons. 
Nouvelles  Malgré  Ics  avautages  que  lui  promettait  son 
tJon^Sepâîx  attitude  viclorieuée,  Bonaparte  bien  convaincu 
àFAutiiche.  qu'jl  avait  des  plaies  à  cicatriser,  et  que  la  paix 
De  lui  serait  pas  moins  utile  qu'à  l'Empereur , 
avait  renouvelé  du  champ  de  bataille  même  de 
Marengo  ,  l'offre  de  traiter  aux  conditions  de 
Campo-Foriïiio.  Le  général  St.- Julien  avait  été 
porteur  de  ses  propositions,  auxquelles  trois 
batailles  récemment  gagnées  semblaient  devoir 
donner  un  poids  irrésistible.  Le  cabinet  autri- 
chien ne  pensa  pas  de  même  :  l'inflexible  Thu- 
gut(i),  persistait  dans  son  système  hostile;  un 


(i)  Cet  homme  d'Etat  célèbre,  était  né  à  Vienne  en  1735,  d'uue 
famille  plébéienne.  8a  froideur  flegmatique  eiiît  passée  en  proverbe; 
rien  ne  pouvait  TémouVôir.  Laborieux ,  dissimtiié ,  il  faisait  presque 
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traité  de  subside'  venait  d  e&re  coueUi  dçpuii^ 
deux  jours  avec  le  cabipet  de  Loadre^»  lor^qvi^ 
le  général  St,-Julien  apportant  h  uoiivcUe  dvL 
désastre  de  Marengo  et  d§  Ja  çonvaniiop  d'A^- 
lexandrie,  vinl  jeter  TeOr^i  daiis  Je  conseil  ^^- 
Iique«  .      • 

Eu  vain  représentait^on  à  Thqgut  -,  l'^pivi^^-    Thugut 
ment  de  la  monarchie ,  lèfi  efibrjts  iqoaïis  ù^\i^  à  pousser 
depuis  1796,  le  découragement  des  irpupes ,  la    *  s"*"^- 
deslrncliou  des  magasins  ,  Tinutiliié  d'unp  luUe 
dont  la  prolongation  n'offrait  ^u<:uin^  (îbl^nc^ 
heureuse,  à  moins  que  la  Prii^§  01^  la  Rn^^i^ 
n'intervinssent  de  nouveau  dans  Ja  çQaliUou.  Ço 
ministre  inébranlable ,  opposant  l^s  engagam^uis 
solennels  et    récens ,   pris  avec   l'Âuglati^ri^ , 
penchait  pour  continuer  la  guerre ,  et  Tan  ivéi^ 
de  la  reine  de  Naples  à  Vienne,  lui  donna  u|i 
puissant  auxiliaire  pour  déterminer  Fiançpii^  U 
à  ne  pas  dévier  de  ses  résolutions. 

La  chance  des  combats  ne  lui  paraissaH  p^i^s       Ses 

.  j  ^  ^    /.  ,         >  •.      '     '      I        ^     .    espérances. 

aussi  désespérée  qnon  le  peu$aH;^ii»fi<eraiitfpi^t. 
Si  Mêlas  avait  évacué  lltaUe  i  il  revenait  ^v^ 


tout  par  lui-même;  et  quand  il  av(ût  j:ec6U98 'à  le*  secréUtres)  -il' 
leur  distril>uait  le  travail  sans  proférer  un  root  »  et  le  ^^ecevait  ^e 
même  :  il  était  généralement  détesté  à  la  cour ,  aussi  bien  q[ii*à  la 
ville;  mais  on  rendait  justice  à  la  supériorité  de  ses  talens ,  qui 
eussent  brillé  avec  plus  d^éclat  sans  son  engouement  pour  le  s^'s- 
tème  ooglau«  ^ 


8  HISTOIRE  DES  CUEERES  DE  LA  RÊVOLOTION. 

des  forces  imposantes  sous  le  canon  de  Man- 
tone  y  qni  avait  arrêté  Bonaparte  durant  toate 
Tannée  1796  :  le  ministre  se  flattait,  à  Taide  de 
^quelques  renforts ,  de  pouvoir  rentrer  dans  la 
Péninsule  :  Abercrombie  joint  aux  Napolitains, 
aux  corps  Impériaux  qui  tenaient  la  Toscane  et 
Ancdne,aux  Piémontaismécontens,  devait  faire 
une  puissante  diversion  et  occuper  la  moitié  de 
Tarmée  victorieuse  dans  l'Apennin.  On  n'avait 
signé  le  traité  de  Caœpo-Formio  qu'aux  portes 
dé  Vienne,  et  l'on  trouvait  indigne  d'en  souscrire 
un  plus  onéreux  dans  des  circonstances  moins 
impérieuses;  car  il  s'agissait  de  reconnaître  les 
républiques  helvétique  et    ligurienne,  élevées 
postérieurement  sous  l'influence  de  la  France. 
Ces  raisons  n'étaient  que  spécieuses,  puisque  tout 
ce  que  l'Autriche  pouvait  se  promettre  de  la 
continuation  de  la  guerre ,  était  de  se  maintenir, 
et  non   de  reprendre  ce  qu'elle    avait  perdu  : 
cependant  «lies  parurent  suffisantes  pour  moti- 
ver une  résolution  qui  n'était  plus  qu'un  dé- 
vouement chevaleresque  aux  engagemens  pris 
avec  l'Angleterre. 
Système        Depuis  Gharles-Quint ,  qui  avait  marqué  l'a- 
^aTcabl^  P^^®  ^^  ^  gloire,  la  maison  d'Autriche  avait 
de  vienne,  eu  pour  axîome  de  se  résigner  prudemment  dans 
les  revers  sans  rien  précipiter,  d'opposer  à  pro- 
pos de  la  constance,  ou  de  céder  avec  dignité 
pour  attendre  le  secours  du  temps  :  le  cabinet 
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impérial  s'était  trop  bien  trouvé  de  ce  système 
tout  récemment  encore  sous  Marie-Thérèse, 
pour  en  changer  sous  le  règne  orageux  de  son 
petit-iils. 

Jamais  l'application  de  ces  maximes  n'avait  llrepToî» 
paru  aussi  urgente  et  aussi  sage.  Le  mmistere  ^t.JuUea 
jugea  donc  indispensable  de  gagner  le  plus  pos-  *  ^■"»* 
sible  de  ce  temps  sur  lequel  on  fondait  de  si 
grandes  espérances  ;  à  cet  effet,  il  réexpédia  aussi- 
tôt le  général  St.-Julien  à  Paris.  Le  but  ostensible 
de  sa  mission  était  de  traiter  des  divers  arrau* 
gemçns  résultans  de  la  convention  d'Alexandrie , 
et  de  proposer  un  armistice;  mais  il  était  en 
outre  porteur  d'une  lettre  autographe  de  l'Em- 
pereur au  premier  consul,  qui  répondait  aux 
propositions  de  paix*  Cette  démarche  bien  qu'elle 
pût  cacher  une  arrière-pensée,  n'avait  rien  de 
contraire  aux  usages  de  la  diplomatie ,  puisque 
le  cabinet  de  Vienne  se  réservait  toujours  de  ne 
rien  terminer  sans  le  concert  de  lord  Minto , 
ambassadeur  d'Angleterre. 

Le  comte  de  St*Julien,  arrivé  le  :2i  juillet    Ceiuî-cî 
dans  la  capitale ,  hâta  sans  prudence  le  dénoûr  pré?iISina% 
ment  de  sa  mission  ;  car  six  JQurs  après  il  avait  "*  ^«  P^*'**- 
déjà  signé  des  préliminaires  de  .paix  avec  le  mi^ 
nistre   Talleyrand ,   et   il   partit  aussitôt   pour 
Vienne,  accompagné  du  général  Duroc,  aide- 
de-camp  de  Bonaparte.  Ces  préliminaires  stipu- 
laient, 1^  que  la  paix  serait  établie  sur  les  bases 
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arrêtées  à  Campo-Formio;  a°  que  ]es  indemnité» 
assurées  à  l'Autriche  seraient  prises  en  Italie  et 
non  en  l'Allemagne;  3^  que  lea  armées  reste- 
raient dans  leurs  positions  respectives  jusqu'au 
traité  définitif;  4^  que  les  levées  toscanes  ne  se- 
raient point  accrues ,  et  qu'aucune  troupe  étran- 
gère ne  débarquerait  dans  la  Péninsule» 
L'Empereur     Cette  négociation  tout*à'fail;  intempestive, 
Iciradfier   P^"^ '^  marche  que  le  cabinet  de  Vienne  s'était 
tracée ,  fut  accueillie  comme  on  devait  s'y  aiten- 
.dre  :  Dnroe,  retend  à  Braunau,  ne  put  dépasser 
les  avant-postes  autrichiens,  les  préliminaires 
furent  rejetés ,  et  le  négociateur^  accusé  d'avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs,  ne  tarda  pas  à  ^tre  re- 
légué en  Transylvanie. 
Indignation      U  était  aisé  de  prévoir  que  cette  nouvelle , 
*^Con^^*r  arrivée  à  Paris  le  23  août ,  produirait  un  grand 
cetie      effet  sur  l'esprit  irascible  de  Bonaparte ,   car 

nouvelle.     _,  .  .    ,         _   *         .        ,      .    ..   • 

1  Autriche  donnait  ainsi  heu  aux  suppositions 
les  plus  fâcheuses  :  la  lettre  de  l'Empereur 
au  premier  Consul ,  portait  :  Vous  ajouterez 
foi  à  tout  ce  que  "vous  dira  M*  de  SL-JiUie/iy 
et  je  ratifierai  tout  ce  qu'il  fera.  Dès  lors  on  se 
crut  autorisé  à  considéi^r  son  refus  comme  un 
manque  de  -foi.  Cependant  en  y  réfléchissant 
plus  mûrement ,  il  était  facile  de  se  convaincre 
que  les  phrases  de  cette  lettre ,  rédigées  dans  la 
supposition  que  le  négociateur  se  conformerait 
à  l'esprit  de  son  cal^iuet ,  ne  renfermaient  point 
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un  engagement  formel  dès  quil  s^ocartait  de 
ses  instraciions.  11  suffisait  d'un  désaveu  pour 
annuler  sa  démarche ,  et  Tempereur  d'Autriche 
n'avait  rien  fait  que  de  très-ordinaire  eti  pareil 
cas.  Toutefois  on  sentit  la  nécessité  d'atténuer 
TeSet  que  produirait  cette  rétractation  appa- 
rente, et  le  comte  de  Lehrbach  l'accompagna  de 
nouvelles  propositions  plus  conformes  au  but 
du  cabinet  de  Vienne,  et  qui  n'étaient  pas  «ab- 
solument  à  rejeter* 

Le  premier  Consul ,  cédant  aux  premières  im-  il  dénonce 
pulsions,  de  son  ressentiment  n'en  tint  d'abord  rarmîsUcér 
aucun  compte ,  et  dénonça  l'armistice  pour  re-   ^\  ^^'^^  »** 

11         ..,*!  1  T      préparatifs^ 

commencer  les  hostilités  le  lo  septembre.  La 
seconde  armée  de  réserve,  qui  s'organisait  à 
Dijon ,  reçut  Tordre  d'entrer  en  Suisse  le  5 , 
et  de  se  porter  sans  délai  sur  St.-Gall  ou  le 
Vorarlberg,  pour  agit:  de  concert  avec  la  droite 
de  l'armée  du  Rhin,  en  occupant  les  Grisons  et 
le  Tyrol. En  même  temps  le  général  Âugereau,. 
quL  avait  amené  i8  mille  Gallo-Bataves  de  Hol- 
lande, jusque  sur  la  Lahn ,  dut  relever  l'aile 
gauche  de  Moreau  vers  Ratisbonne,  et  rendre 
disponible  toute  l'armée  du  Rhin ,  appelée  pro- 
bablement à  soutenir  les  principaux  efforts  de 
rAutriche,  ou  peut-être  même  à  les  attirer  sur 
elle. 

Outre  ces  divers  préparatifs,  un  coips  d'élite, 
composé  de  deux  régimens  de  gi*enadiers  de  la 
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marine  et  autres  compagnies  de  divers  régi- 
mens  restés  en  France,  fut  assemblé  à  ÂmienS'^ 
sous  les  ordres  de  Murât,  afin  de  déjouer  Tex- 
pédition  anglaise  du  général  Puheney,  dans  le 
cas  où  elle  eut  été  destinée  pour  les  côtes  dé 
France  ou  des  Pays-Bas;  mais  celui-ci  ayant  fait 
voile  vers  TËspagne,  le  corps  de  Murât  fut  des- 
tiné  à  renforcer  l'armée  dltalie. 
Néi^ocîa-       Ces  apprêts    menaçans   n'empêchèrent   pas 

lions  avec        ^  •  i'*.^*  i 

rAngietcrre  Dcanmoms  quc  les  négociations  ne  se  prolon-- 
geasseut;  lord  Minto  avait  déclai^é  àThugut  que 
l'Angleterre  était  prête  à  traiter  de  concert  avee 
son  allié ,  pour  peu  que  le  gouvernement  fran- 
çais y  parût  disposé  ;  en  conséquence  le  minis- 
'  Ire  autrichien  proposa  de  réunir  les  plénipoten- 
tiaires à  Luné  ville  ou  Schélestadt. 

Le  premier  consul  n'ignorait  pas  que  l'Autri- 
che attachait  plus  de  prix  à  l'Italie,  qu'à  la  Bel- 
gique, et  qu'il  eu  était  tout  difieremment  de 
l'Angleterre.  Or,  comme  il  ne  voulait  ni  céder 
Anvers  aux  Anglais ,  ni  laisser  Mantoue  aux  Im- 
périaux, il  lui  convenait  mieux  de  traiter  sépa- 
rément ;  mais  attendu  qu'il  ne  pourrait  rejeter 
toutes  leurs  propositions  sans  faire  retomber 
sur  lui  le  blâme  de  la  guerre,  et  qu'il  espé- 
rait d'ailleurs  traiter  à  de  bonnes  conditions  ou 
profiter  d'un  armistice  naval  pour  ravitailler 
Malte  et  l'Egypte,  il  en  fit  la  demande,  avant 
d'admettre  le  négociateur  anglais. 
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D'un  autre  côté ,  la  nouvelle  de  la  dénonciation  Meram 
de  l'armistice  pour  le  lo  septembre,  avait  pro-  de  Vieîmc, 
duit  une  gx^ande  sensation  à  Vienne.  En  appre-  i^îT^^iuîre 
nant  la  conclusion  du  traité  préliminaire ,  tous 
les  cœurs  s'étaiebt  ouverts  au  doux  espoir  du  ^ 
rétablissement  de  la  paix ,  et  cette  brusque  tran- 
sition à  une  rupture  imprévue  n'en  frappa  que 
plus  vivement  les  esprits  les  moins  prévenus. 
Cependant,  bien  que  cette  démarche  signalât 
le  peu  d'espoir  qu'il  y  aurait  à  décider  Bpna* 
parte  à  des  négociations  collectives  avec  l'An- 
gleterre, eUe  ne  déconcerta  pas  Thugut.  Il 
sentit  la  nécessité ,  d'un  côté  à  prolonger  autant 
que  possible  l'armistice, continental,  et  de  l'au- 
tra  à  redoubler  d'énergie  pour  paraître  en  lice 
avec  plus  d'avantages.  L'Archiduc  palatin  s'était 
rendu  en  Hongrie ,  pour  y  renouveler  la  levée 
en  masse ,  dont  on  avait  éprouvé  de  si  bons  effets 
en  I797.  L'archiduc  Charles  qu'une  injuste  dis- 
grâce privait  de  l'honneur  de  conduire  les  lé- 
gions impériales  à  la  victoire ,  pressait  dans  son 
gouvernement  de  Bohême,  l'organisation  d'un 
corps  de  lo  à  13  mille  hommes,  qui  bientôt 
pourrait  entrer  en  ligne  contre  la  gauche  de 
Moreau. 

L'empereur  François  lui-même  se  rendit  à  son 
armée  pour  y  raviver  l'amour  de  la  gloire  et  de 
la  patrie,  qui  dans  tous  les  coeurs  biens. nés  doit 
redoubler  à  l'aspect  des  dangers  dont  elle  est 
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menacée.  Des  retraites  accordées  aux  géaéraux 
dont  on  se  plaignait,  et  Tavancement  de  quel- 
ques chefs  aimés  du  soldat,  parurent  suffisans 
pour  atteindre  ce  résultat.  On  ne  s'en  tint 
néanmoins  pas  là  ;  l'archid^nc  Charles  fut 
promis  à  l'armée  dont  il  avait  excité  l'en^biou- 
siasme ,  et  emporté  la  confiance  :  on  le  nomma 
généralissime  des  forces  autrichiennes,  autant 
pour  montrer  un  retour  à  des  dispositions  de 
paix,  que  pour  satisfaire  l'opinion  pnblique  ;  mais 
ce  n'était  qu'un  leurre,  car  sous  le  prétexte  de 
continuer  les  préparatifs  de  défense  de  la  Bo- 
hême, on  laissa  ce  prince  à  Prague;  et  Kray 
ayant  quitté  le  commandement,  on  le  confia  à 
l'archiduc  Jean ,  auquel  on  donna  pour  chef 
d'état-major,  et  pour  mentor,  le  général  Lauer, 
nommé  grand^maitre  de  l'artillerie. 
Moreau,  De  soncôté,  l'armée  française  rassemblée  en 
commencer  ®v^*^*  ^^  Motiich ,  attendait  arec  impatience  le 
leshostiii-  sifinal  des  combats  «  qui  ne  devait  être  pour  elle 

tés ,  signe       ^      .  ,  „  .         .  ,  , 

un  Eecond  que  le  gage  de  nouvelles'  victoires,  lorsque  le 
hSS-  général  Moreau,  instruit  de  l'arrivée  de  l'Empe- 
den.  reur  à  son  armée ,  et  de  l'envoi  de  nouvelles 
propositions  à  Paris  par  le  comte  de  Lehrbach, 
prit  sur  lui  de  retarder  la  rupture'  de  Tarmiatice 
jusqu'au  terme  indi^ensable  pour  le  retour  d'un 
courrier. 

Les  nouvelles  propositions  du  comte  de  Lehr- 
bach, ne  satisfaisaient  pas  entièrement  le  pr^- 
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mler  Consul  :  cepeiulanl  guidé  par  Tespoir  d'ob- 
teair.  ua  avantagé  notable ,  tout  en  paraissant 
faire  uàe  concession,  il  adressa  à  Moreau,  par 
une  dépêche  télégraphique ,  l'ordre  de  rompre 
larmistice.,  u  à  moins  qu'on  ne  ratifiai  les préli- 
4)  minaires  signés  par  St*Julienj  ou  qu'on  ne  lia 
»  cédât  les  trois  places  d'Ulm^  Ingolsladt  et 
»  PhiUpsbourg ^  à  titre  de  garantie.  » 

L'armée  fran<;aise  était  victorieuse'  et  beau* 
coup  mieux  disposée  que  ses  adversaires;  cha- 
que, joui*  de  retard  loi  enlevait  cet  ascendant 
moraU  fruit  d'une  longue  suite  de  succès;  il  n'y 
avait  donc  rien  que  de  juste  dans  cette  préten- 
tion ,  et  l'empereur  d'Autriche  n'était  point 
encore  en  mesure  de  la  refuser. 

Une  nouvelle  convention  cimclue  le  no  sep- 
tembre à  Hohenlinden  ^  entre  les  généraux: 
Lauer  etLaharie,  stipula  donc  un  armistice  de 
45  jours ,  qui  se  trouverait  prolongé  ensuite  in- 
définiment^  en  avertissant  i5  jours  d'avance. 

Les  deu3s  partis  en  firentautaat  en  Italie,  où 
Brune  avait  succédé  à  Massâia.  Uàe  conventitin 
signée  à  G^stiglione  régla  la  démarcation  des 
deux  partis ,  et  .stipulait  la  suspensîoa  de  tout 
arnotement  en  Toscane. 

Les  négociations  entamées  aveo  TAngleteri^ ,  Ropture  de 
dès  la  fin  d'août ,  n'avaieût  pas  en  le  même  ré-  \' ";^f^ec' 
sultàt  ;  confiées  à  l'iKtbile  Otto  »  qui  se  trouvait  l'Angleterre 
chaîné  à  Londres  de  l'échange  des  prisonniers , 
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elles  avaieDt  pris  dès  le  principe  une  tournure 
qui  laissait  peu  d'espoir  pour  leur  réussite.  L'a- 
dresse du  négociateur  français  devait  échouer 
contre  celle  de  lord  Grenville ,  dès  qu'il  n'y  avait 
de  part  et  d'autre  aucun  accord  sur  le  fond  des 
intérêts  en  litige.  Bien  que  le  gouvernement  an- 
glais eût  gardé  cette  fois  le  silence  sur  le  réta- 
blissement des  Bourbons,  qu'il  n'avait  mis  en 
avant  avec  tant  d'affectation ,  que  pour  armer 
leurs  partisans  en  sa  faveur ,  et  compliquer  les 
négociations  emtre  les  dépositaires  actuels  du 
pouvoir  en  France  et  les  cabinets  de  l'Europe , 
on  n'était  pas  beaucoup  plus  près  de  s'entendre 
pour  cela.  Ce  que  Pitt  et  Grenville  voulaient 
avant  tout,  était  la  restitution  de  la  Belgique  et 
la  clôture  d'Anvers  :  et  quel  espoir ,  que  Bona- 
parte couvert  de  lauriers,  consentit  à  céder  des 
provinces  qui  promettaient  un  si  bel  avenir  à  la 
France;  tandis  que  l'Autriche ,  qui  les  avait  per- 
dues, et  pour  qui  elles  étaient  bien  moins  im- 
portantes, avait  fait  tant  de  sacrifices  avant  d'y 
renoncer  !  L'Egypte  n'offrait  pas  moins  d'obsta- 
.çles;  l'Angleterre  ne  pouvait  pas  en  laisser  la 
paisible  possession  à  la  France ,  et  n'avait  aucun 
intérêt  à  traiter,  lorsqu'à  la  veille  de  prendre 
Malte,  elle  savait  bien  qu'on  ne  rendrait  ni  cette 
Sle,  ni  Anvers,  ni  Alexandrie.  Un  nouvel  inci- 
dent vint  accroître  toutes  ces  difficultés  :  Bona- 
.parten'ignors^nt  point  que  les  pays  réunira  la 
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France,  deviendraient  le  prétexte  d'une  infinité 
de  discussions ,  crut  devoir  trancher  la  question , 
et  prononça  la  mise  en  activité  des  lois  françaises 
dans  le&départemens  de  la  Roër ,  TOurte,  Rhin- 
et -Moselle  et  Morit^Tonnerre ,  (Mayence,  Go« 
logne  et  Juliers),  déjà  réunis  par  de  précédons 
décrets  ;  mais  que  par  une  sage  réticence ,  on 
avait  différé  jusqu'alors  d'assimiler  entièrement 
à  ceux  de  la  Belgique. 

Cependant  le  ministère  anglais  qui  craignait 
de  s'attirer  le  blâme  public ,  en  sacrifiant  ses 
alliés ,  et  refusant  de  faire  un  pas  en  faveur  de 
ia  paix  ,  feignit  d'accorder  quelques  conces- 
sions. Lord  Grenville  déclina  d'abord  avec  adresse 
les  propositions  d'un  armistice  naval,  fondé  sur 
ce  qu'il  n'en  avait  point  été  conclu  lors  de  lané- 
gociatipn  des  traités  précédens.  Mais  le  premier 
Consul  ayant  démontré  combien  il  était  absurde 
de  vouloir  qu'il  traitât  collectivement  avec  deux 
puissances,  en  posant  les  armes  avec  celle  sur 
laquelle  il  avait  l'avantage,  et  restant  en  guerre 
avec  l'autre ,  il  déclara  qu'il  n'admettrait  point 
de  plénipotentiaire  à  Lunéville ,  sans  armistice 
préalable,  et  qu'il  refuserait  cet  arrangement 
s'il  n'avait  lieu  avant  le  ii  septembre,  jour  de  la 
reprise  des  hostilités  sur  l'iDn'^et  l'Âdige  :  lord 
Grenville  crut  devoir  faire  quelque  sacrifice  pour 
^  donner  du  temps  à  l'Autriche ,  et  entra  en  expli- 
cation avec  M.  Otto. 
-      17-  2 
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Geluî-ci^vait  demandé,  le  5  septembre  ^  la  libre 
navigation  poiir  tous  les  vaisseaux  de  guerre  ou 
de  commerce,  et  Fadmission  des  neutres  en 
Egypte  ^tà  Malte.  Ces  clauses  étaient  trop  géné- 
rales pour  être  reçues  quand  on  était  encore  si 
loin  des  questions  fondamentales  de  la  paix  défi- 
nitive. Le  ministre  anglais,  après  avoir  fait  pro- 
poser révacufttion  de  TËgypte ,  d  après  les  bases 
du  traité  d'El-Âriscb ,  dont  il  avait  si  astucieuse- 
ment refusé  la  ratification,  sentit  bien  qu^une 
telle  clause  ne  soutiendrait  pas  la  discussioin ,  et 
que  s'il  était  possible  d'en  faire  une  condition  de 
la  paix ,  le  cas  ne  serait  pas  le  même  pour  une 
simple  suspension  d'armes.  11  accorda  donc,  sans 
pm'sister,  la  levée  des  croisières  de  Btrest  et  de 
Toulon,  ainsi  que  la  libre  navigation  pour  les 
bâtimens  de  commerce  ;  mats  il  exigea  que  ceux 
de  l'Etat  ne  passent  sortir  des  stations  où  ils  se 
trouvaient;  cette  réserve  avait  le  double  but 
d'empécber  les  Français  de  faire  sortir  des  esca- 
dres pour  portai  des  secours  en  Egypte  ou  aux 
Antilles,  et  de  retenir  à  Brest  la  flotte  espa- 
gnole, qui  s'y  ti^ouvait  sous  les  ordres  de  Gra- 
vina. 

À  ce  prix,  on  consentit  à  ce  que  Malte  et 
Âle:&andrie  fussfnt  ravitaillés  en  vivres  pour  i4 
jours  à  la  fois,  moyennant  qu'aucunes  troupes, 
armes  ou  munitions ,  ne  pussent  y  être  intro- 
duites. Ces  arrangemens  qui  établissaient  une 
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parité  complète  ètittè  ceô  pdsies  maritimes  et  les 
places  d'Ulm^  dlDgolsiâdt  et  de  Philipsbourg , 
qui  alors  n'étaient  pas  encore  cédées,  &retit 
rejeiés  parle  premier  Consul,  à  la  grande  satis- 
faction dtt  cabinet  de  Londres. 

Otto  ne  manqtia  pas  de  pt*étextes  spécieux 
ponr  insister  sur  ses  demandes ,  ni  son  antago- 
niste db  msonnemens  pour  protiver  qu'il  faisait 
des  concessions  raisonnable^.  Totit  ce  qn'on  put 
obtenir  de  Bonaparte ,  fdt  que  les  vaisseaux  de 
ligne  resteraient  dans  les  ports;  mais  que  les  fré- 
gates navigueraient  litoement ,  et  que  sise  de  ces 
bdttmens  porteraient  éh  Egypte  des  troupes  ^  des 
tmtàtions  et  des  vwreSé 

La  griffe  du  lion  paraissait  tf dp  à  découvert , 
et  le  léopard  sut  mieux  déguiser  la  proie  qu'il 
convoitait.  L'Angleterre  né  voulant  pas  consentir 
à  ces  propositions ,  et  l'Autriche  ayant  déjà  ob- 
tenti  par  l'abandon  de  trois  forteresses,  let<iinps 
qu on  cherchait  à  lui  procurer,  la  négociation 
se  trouva  ainsi  rompue  le  9  oOtobre.  Le  ôabinet 
des  Tuileries  déclara  qu'il  ne  traiterait  avec  les 
deux  cours  que  séparément ,  et  celui  de  Londres 
rejeta  cette  ofire,  motivé  sut  ses  engagemens avec 
la  eour  de  Vienne  ^  dont  il  réclama  à  son  tour 
la  fidèle  exécution.  Les  assurances  d'usage  sur 
les  intentions  pacifiques  des  deux  partis ,  accom- 
pagnèrent naturellement  des  déclarations  dont 
personne  ne  fut  dupe.  Bien  dés  publicistes  ont 

2^ 
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trouve  que  FAngleterre  montra  plus  d'habileté 
que  le  gouvernement  français,  en  faisant  échouer 
la  négociation  sur  de  simples  accessoires ,  sans 
aborder  le  fond.  C'était  là,  disent-ils,  qu'il  eût 
fallu  attendre  le  cabinet  de  St.James,  et  lui  faire 
déclarer  ses  prétentions  dans  toute  leur  étendue. 
Cela  serait  fort  bien  si  l'on  n'eût  attaché  qu'un 
prix  secondaire  à  la  défense  de  l'Egypte.  Mais 
comment  conclure  un  armistice  pour  sept  à 
huit  mois,  pendant  lesquels  l'armée  française 
eût  continué  à  se  fondre  peu  à  peu ,  et  à  con- 
sommer ses  munitions  et  ses  armes  contre  les 
naturels  du  pays,  pour  se  trouver  au  dépourvu 
à  la  reprise  des  hostilités  ?  Il  n'était  pas  juste 
d'assimiler  cette  armée  lointaine  à  une   gar- 

.  nison;  et,  pour  mettre  tout  sur  un  pied  équi- 
table ,  il  eût  fallu  consentir  au  transport  succeS'^ 
sif  des  renforts  nécessaires  en  personnel  et  maté- 
riel^ pour  que  l'armée  se  trouvât,  à  la  fin  de 
l'armistice,  sur  le  même  pied  qu'au  commence^ 
ment.  On  objectera  peut-être,  qu'une  colonie 
impossible  à  soutenir  en  cas  de  guerre,  ne  devait 
pas  être  un  motif  de  rupture  :  mais  on  la  possé^ 
dait  cette  colonie,  et  si  on  désespérait  de  la 
conserver,  du  moins  fallait-il  en  faire  un  objet  de 
compensation,  et  sous  ce  rapport  elle  était  d'uu 
grand  poids  dans  la  balance. 
Dès  que  la  rupture  avec  l'Angleterre  ne  laissa 

plus  d'espoir  d'un  prompt   arrangement  avec 
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]'ÂQlncbe ,  Bonaparte  sentit  qu'il  ne  devait  pas 
accorder  à  celle-ci  tout  l'hiver  pour  achever  ses 
préparatifs ,  et  il  résolut  de  dénoncer  l'armistice. 
Berthier ,  qui  venait  de  reprendre ,  le  8  octobre , 
le  porte-feuille  de  la  gueii're  des  mains  de  Carnot , 
reçut  l'ordre  de  redoubler  d'activité ,  pour  met- 
tre les  armées  en  état  de  rentrer  incessamment 
en  campagne. 

ï^ar  un  hasard  assez  particulier,  le  jour^^mpioi 
même  où  la  négociation  se  rompit  à  Londres, 
ua  complot  contre  la  vie  de  Bonaparte  fut 
découvert  à  Paris.  Les  débris  du  jacobinisme 
s'agitaient  dans  l'ombre ,  d'obscurs  conspirateurs 
cherchant  des  modèles  dans  l'histoire  romaine , 
et  se  comparant  follement  aux  Brutus  ou  aux 
Gassius ,  avaient  résolu  d'assassiner  le  nouveau 
César,  non  au  sénat,  mais  à  l'opéra.  Bonaparte , 
prévenu  à  temps  par  Fouché,  dont  la  police  ne 
sonuneillait  jamais,  ne  s'en  rendit  pas  moiifs  au 
spectacle ,  en  prenant  toutefois  les  précautions 
nécessaires  à  sa  sûreté.  Cerachi  et  Demerville , 
les  plus  audacieux  chefs  de  ce  complot,  fu- 
rent arrêtés,  et  payèrent  de  leur  tête  une  tenta- 
tive qui  eût  replongé  la  France  dans  la  plus  hor- 
rible anarchie. 

Thugut ,  trompé  dans  l'espoir  de  compliquer  Thugut  est 
les  négociations  parle  concours  de  F  Angleterre , '^Jj*Jîy^,** 
réduit  à  souscrire  l'abandon  des  trois  places  qui 
loi  restaient  en  Allemagne,  :unîquement  ppur 
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gagner  jusqu'au  printemps  «  feignit  de  quitter  le 
piinistère^  Ou  crut  que  FËmpereur,  mécontent  de 
son  opiniâtre  attaçhemeot  au  système  d'alliance 
angl^i^e^lui  avait  donna  sa  démission;  il  est  plus 
probable  que  ce  ministre  voulut  faciliter  un  rap- 
prQohewent  momentané  par  sa  retraite  simulée. 
On  parla  d'abord  de  le  remplacer  par  le  comte 
de  Cobentzel ,  qui  devait  être  à  la  fois  agréable 
à  la  Russie  et  à  la  France,  vu  la  part  qu'il  avait 
prise  au  traité  de  CampoJPon^io  et  à  l'alliaBce 
de  St-'Pétersbourg.  Mais  ce  ministre  ayant  été 
envoyé  plus  tard  à  Lunéville ,  au  lieu  du  comte 
de  Lehrbach ,  le  dernier  prit  le  porte-feuille,  et 
ne  fut  en  effet  qu*un  instrument  de  Thugut. 
Le  cabinet      Aussî,  malgré  ce  changement ,  le  cabinet  n'en 
pe'rTi^tedans  suivîtpa^  îooius  la'marche  tracée  :  il  comptait,  à 
sonsystème.  j^jpg^ygyj,  dc  l'armîstîce ,  atteindre  la  saison  des 
quartiers  d'hiver,  çt  se  préparer  dans  l'intervalle 
à  faire  une  bonne  paix  ou  à  pousser  vigoureuse- 
ment la  guerre.  U  ne  s'en  tint  pas  à  cet  effet  aux 
préparatifs  que  noua  avons  indiqués  ;  il  eut  re^ 
cours  à  toutes  les  ressources  de  la  diplomatie 
pour  attirer  la  Prusse,  puis  la  Russie  dans  ses 
intérêts. 
" Démarches      Lc  mamcnt  n'était  guère  favorable,  car  si  la 
pa/tisenvers  ^OMv  de  Berlin  avait  résisté   aux  sollicitations 
la  Prusse,  presque  menaçantes  des  coalisés  en  1799 ,  il  était 
peu  probable  qu'elle   renonçât  aujourd'hui  à 
l'heureux  système;  qu'elle  suivait  avec  tant  de 
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succès  4iepuis  six  ans.  D'aiJleurg  le  premier  Con- 
sul venait  d'eairôy et  à  Berlio,  son  frère  Louis 
Bonaparte,  autant  pour  prouver  à  cette  puis- 
sance, la  considération  qu'elle  lui  inspirait, 
qu'afib  d  ajouter  à  Téclât  qu'il  s'efibrçaît  de  ré- 
pandre 8ur  tous  les  moanbres  de  sa  familie. 

Ces  soins  ne  furent  pas  vains ,  l'attitude  de  la  Sage 
France  était  assez  imposante  pour  rassurer  Fré-  ^F?édér1c:*' 
déiiC'Gtnllaume  sur  les  suites  de  sa  neutralité;  ^««itaume. 
elle  n'était  point  encore  assez  formidable  pour 
lui  ipspirer  des  craintesl  sur  sa  propre  conserva- 
tion«  Ménager  cet  empire  t^uat  qu'il  resterait  dans 
les  bornes  fi^iées  à  €ampo-Forinio ,  et  se  rallier 
à  la  Russie  contre  les  prétentions  maritimes  de 
l'Angleterre,  étaient  les  rôles  les  plus  sages  que 
le  prudent  Hangwitz  pût  conseiUer  à  son  mattre; 
car  c'était  maintenir  à  la  fois  un  juste  équilibre 
snr  les  mers  et  sur  le  continent.  Si  ptos  tard  cette 
prudence  dégénéra  en  faiblesse ,  et  fit  enfin  place 
à  une  audacieuse  levéede  boucliers ,  il  faat  moins 
raltribuer  an  Roi  ou  à  ceux  qui  le  conseillaient , 
qu'aux  circonstances  impérieuses  qui  se  présen- 
tèrent. . 

Les  espérances  de  l'Autriehie  sur  le  <^binet  de  l* Autriche 
Pétersbonre,  n'étaient   pos  moins  hasardées:  "«'^."««'^ 

*^  ^  ■  pas  mieux  a 

quoique  Paul  P'  flt  rassembler  en  Pologne  deux  Péter^bourg 
armées  sous  tes  ordres  de  KutusoflPetdePafalen^ 
il  était  peu  présumable  ^'elles  intervinssent 
dans  les  affaires  d'Occident,  en  £siveur  de  la 
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maison  d'Autriche,  lorsque  la  mésintelligeucei 
qui  venait  d'éclater  entre  la  Russie  et  l'An^e- 
terre ,  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  sé- 
rieux. Le  prince  d'Auerspèrg ,  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  pour  renouer 
une  coalition,  ne  fut  pas  même  reçu;  et  Paul, 
exaspéré  par  la  prise  de  Malte ,  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  à  la  tête  de  la  neutralité  armée  du 
Nord,  dont  il  est  temps  de  retracer  Torigine  et 
le  but.     - 

Quoique  ces  importantes  discussions  ne  soient 
guère  du  domaine  d'un  historien  militaire ,  dont 
la  tâche  est  de  décrire  des  combats ,  on  jugera 
qu'il  était  indispensable  d'en  donner  un  faible 
aperçu  pour  ramener  le  lecteur  aux  nouveaux 
chocs  des  armées ,  puisque  toutes  leurs  opéra- 
tions,  à  dater  de  la  bataille  de  Marengo,  furent 
constamment  liées  avec  les  combinaisons  de  la 
politique. 
Piéteniions  ,  Au  milieu  des  désastres  de  tout  genre  qui 
deTADgie-  avaicut  pcsé  sur  les  peuples,  l'Angleterre  seule 
îern^utre?  ^^^^^  ^"  couscrver  et  élargir  les  bases  de  sa  pros- 
périté. Le  perfectionnement  des  arts  mécani-- 
ques,  multipliant  lés  produits,  et  remplaçant  la 
main  insuffisante  des  hommes ,  permettait  à  cette 
nation  industrieuse  de  fabriquer  le  décuple  de 
ce  qu'elle  aurait  pu  faire  d'après  ^a  population; 
malgré  les  entraves  mises  à  son  commerce ,  elle 
inondait  encore  la  moitié  de  l'Europe  et  de  TA^ 
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mérique  de  ses  produits ,  et  de  ceux  de  ses  riches 
coloDÎes.  Mais  cela  né  lui  paraissait  pas  suffisant, 
«t  ]a  multiplication  des  produits  réçlamaut  la 
multiplicatioa  des  débouchés,  elle  n'aspirait 
qa'à  détruire  le  commerce  de  ses  voisins ,  pour 
écarlter  toute  concurrence.  Comme  ce  mono« 
pôle  était  le  yéritable  but  qui  lui  avait  mis  les 
armes  à  la  main,  il  n'était  pas  survenu  un  évé- 
nement en  Europe,  qui  n'eût  été  pour  elle  un 
objet  de  spéculation.  La  crainte  des  principes 
révolutionnaires  avait  été  ,  comme  autrefois 
l'ambition  de  Louis  XIY ,  Tépouvantail  dont  elle 
effraya  les  Souverains,  pour  dérober  à  leurs 
yeux  le  danger  plus  réel  peut-être  Ae  ses  em- 
piétemèns  maritimes.  Fière  des  nombreux  vais- 
seaux dont  elle  couvrait  les  mers,  elle  voulait 
consolider  et  multiplier  les  élémens  de  sa  puis- 
sance, en  consacrant  des  maximes  de  droit  pu- 
blic, qui  n'étaient  autre  chose  que  l'abus  de  la 
force,  coloré  par  d'adroits  sophismes*  Si  l'on 
est  forcé  de  la  condamner  en  principes ,  on  doit 
toutefois  convenir  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
profiter  de  ses  immenses  avantages  pour  ren- 
verser les  barrières  que  les  difierens  actes  de 
neutralité  maritime  avaient  élevées  contre  ses 
prétentions  à  l'empire  universel  des  .mers.  Par 
une  conséquence  toute  simple,  il  n'était  pas 
moins  naturel  que  les  autres  Etats  fissent  un 
dernier  effort  pour  maintenir  ce  pacte  conser- 
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vateur,  et  s'assurer  la  jouissance  de  droits  im- 
prescriptibles ;  il  est  évident  en  effet  que  son 
système  ne  ponyait  prévaloir  qu  a  l'aide  des  di- 
.visions  continentales;  aussi  pendant  le  cours 
des  guerres  de  la  révolution ,  le  cabinet  de  St.- 
James  saisit  avec  ardeur  toutes  les  occasions  de 
faire  reconnaître  ses  anciennes-  prétentions.  Il 
déclina  toutes  les  maximes  reçues,  foula  aux 
pieds  les  droits  de  la  neutralité,  ne  reconnut  de 
lois  que  s^s  propres  actes,  et  les  imposa  aux 
nations  commerçantes  comme  le  code  de  la  na- 
vigation européenne.  . 

Nous  laissons  aux  publicistes  le  sqia  de  dis- 
cuter les  principes  sur  lesquels  la  Grande-Bre- 
tagne a  fondé  son  système  aotî*e«irapéeii  (i); 
c'est  ù  eux  qu'il  appartient  de  tirer  dn  passé  d'u- 
tiles leçons  poDr  l'avenir ,  et  de  préparer  pour 
des  temps  pins  favorables ,  les  étémens  d'une  lé- 
gislation maritime  en  harmonie  avec  les^  intérêts 
des  nations  et  avec  les^  lois  de  la  j«atîce  univer- 
selle. La  discussion  des  théories  compliquées  qui 
se  rattachent  à  cette  matière  importante ,  n'est 


(i)  Fort  de  Falliance  de  Catherine ,  qaj  par  son  traité  de  Lon- 
dres du  35  mars  1798  »  avait  consenti  à  tout  sacrifier  pour  empê- 
cher les  relations  avec  la  France,  le  cabinet  de  Londres  avait  dé- 
claré dès  le  8  jain  1793  :  «  Que  tons  les  bètimens  destinés  po«rdes 
j>  ports  bloqués  seraient  saisis  quels  qpie  fusseot  leur  cargaison  et  le 
»  lieu  de  leur  départ.  »  Or ,  il  sufBsait  d'une  déclaration  du  con- 
seil britannique  ,  pour  constituer  Tétat  de  blocus  d*un  port. 
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poÎDl  du  ressort  de  cet  ouvrage  ;  il  nous  suffit 
d'avoir  établi  dans  le  premier  volume  les  points 
de  vue  qui  nous  semblent  devoir  diriger  la  poli^ 
tique  européenne  i  l'égard  de  FAngleterre ,  et  4 
quant  à  présent,  d'énoncer  succinctement  les 
faits  qui  motivèrent  à  la  fin  de  1800  le  renou* 
veilement  de  la  neutralité  armée  de  1780. 

Jamais  époque  ne  fut  plus  favorable  pour  pla-^  »iesure» 
cer  la  navigation  des  neutres  sous  la  sauve^garde  des  neutres, 
des  saines  maximes  du  droit  public.  La  paix  se 
rétablissait  sur  le  continent,  et  la  guerre  mari* 
lime  durait  encore.  De  la  Manche  au  Bosphore  ^ 
des  bouches  de.  la  Dwina  aux  <K>lonnes  d'Her* 
cule ,  il  n'était  pas  une  nation  commerçante  qui 
n'eût  à  venger  quel  qu'infraction  à  ses  droits, 
quelqu'atteinte  portée  à  Fhonneur  de  son  pa« 
villon.  Les  ressentimens  qui  avaient  déterminé 
Paul  P'  à  se  séparer  de  la  coaKtion ,  Tinvitaient 
à  faire  revivre  les  principes  professés  par  son 
illustre  mère.  Déjà  par  la  convention  de  Copen^^ 
bague,  du:27  mars  1794 9  l^s  cours  de  Suède  et 
de  Danemarck  avaient  contracté  une  étroite  al- 
liance pour  assurer  une  pirotectiçn  réciproque 
à  la  navigation  de  leurs  sujets.  Renouvelant  les 
dispositions  de  1780,  ell«es  avaient  déclaré  )a 
Baltique,  mer  fermée,  armé  chacune  huit  vais- 
seaux de  ligne  et  un  nombre  proportioiiné  dé 
frégates,^t  stipulé  la  réunion  do  ces  forces  pour 
assurer  l'exécutioa  du  traité.  ' 
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Ces  mesures  vigoureuses,  quelque  temps  exé- 
cutées, furent  suffisantes  pour  faire  respecter 
la  clôture  duSund;  mais  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée,  le  pavillon  des  neutres  resta  exposé 
sans  défense  aux  avanies  des  puissances  belligé- 
rantes. Les  plaintes  multipliées  des  armateurs 
danois.çt  suédois,  victimes  des  instructions  vio« 
'  lentes  données  par  le  ministère  britannique  à 
.  ses  commandans  maritimes ,  et  des  représailles 
du  directoire;  les  pertes  énormes  que  les  leo* 
teurs  et  la  partialité  de  l'amirauté  anglaise  fai- 
saient peser  sur  le  commerce  neutre ,  détermi- 
nèrent les  deux  cours  Scandinaves  à  maintenir 
par  une  protection  efficace  les  droits  de  leur 
pavillon.  Dans  les  mois  d'avril  et  de  juillet  1798, 
le  commerce  de  Suède  et  celui  de  Danemarck, 
furent  invités  à  placer  les*  bàtimens  frétés'poor 
la  Méditerrsinée  sous  la  protection  des  vaisseaux 
de  guerre ,  qui  devaient  sortir  des  ports  des  deux 
royaumes  à  des  époques  déterminées,  pour  les 
convoyer. 

L'efficacité  de  cette  mesure  semblait  garantie 
par  le  principe  que  les  navires  neutres,  mar- 
chant sous  convoi  dé  vaisseaux  de  guerre ,  ne 
sont  poijQt  soumis  à  la  visite  de  la  part  des  bàti- 
mens ^belligérans.  Ce  principe  contre  lequel  la 
Grande-Bretagne  elle-même  n'avait  jamais  élevé 
de  réclamations ,  était  tellement  répu^  pour  in- 
contestable, que  l'pn  n'avait  pas  jugé  nécessaire 
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de  le  rappeler  dans  les  conventions  de  1780  (1), 
et  s'il  pouvait  exister  quelque  incertitude  sur  les 
motifs  du  silence  gardé  sur  ce  point  par  les  puis- 
sances contractantes,  il  suffit  pour  s'en  éclaircir 
de  lire  la.  déclaration  adressée  par  Catherine  II 
au  cabinet  de  Copenhague,  le  10  août  1793, 
alors  même  qu'elle  avait  abandonné  les  principes 
de  neutralité  pour  s'allier  à  T  Angleterre.  En  effet , 
saisir  dès  propriétés  d'une  puissance  belligérante 
sous  le  convoi  d'un  bâtiment  de  l'Etat,  portant 
pavillon  neutre,  c'est  comme  si  on  violait  sur 
le  continent,  un  territoire  neutre  pour  y  confis* 
quer  les  propriétés  d'un  tiers  avec  lequel  on  se- 
rait en  guerre.  Il  n'était  jusque  là  venu  à  l'esprit 
de  personne  qu'un  tel  système  pût  prévaloir. 

Tant  que  le  cabinet  de  St.-James  avait  pu 
craindre  upe  confédération  générale  des  puis*- 
sances  maritimes,  il  avait  éludé  de  s'expliquer 
catégoriquement  sur   des  maximes  reconnues 


(1)  Le  principe  de  cette  époque  était  que  le  papillon  couyralt  la 
marchandise,  à  Tezception des  armes  et  munitions  de*toute  espèce , 
et  des  navires  destinés  pour  les  ports  militaires  ei;  état  de  blocus  : 
ies  Anglais  apprirent  que  des  navires  hollandais ,  français  ou.es- 
pagnols ,  se  servaient  de  pavillons  neutres  pour  trafiquer ,  et  arrê- 
tèrent tous  les  vaisseaux  marchands  sans  distinction.  Mais  les  na- 
vires convoyés  par  des  bfttimens  d'un  État  neutre ,  n'étaient  pas 
susceptibles  de  fraude;  car  un  vaisseau  de  ligne  suédois  ne  pouvait 
prendre  sous  son  escorte  que  des  navires  vraiment  nationaux ,  et 
partis  avec  lui  des  ports  de  la  Suède.  Ces  garanties  n  en  furent  plus 
une  pour  les  Anglais,  qui  arrêtèrent  tout  sans  distinction. 
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dans  toute  l'Europe;  mais  eu  l'jgSy  il  crut •nV 
voîr  plus  de  mesures  à  garder,  et  pouvoir  dé- 
ployer sans  mëuagemeut  toute  Téteodue  de  ses 
prétentions.  Ses  i^âisseaux  triomphaûs  parcou- 
raient les  deux  mers  sans  obstacles  et  sans  ri* 
vaux  :  Taccesdion  de  Paul  1"  à  la  sècotide  coali- 
tion privait  les  neutres  de  leur  protecteur  na- 
turel ,  et  les  livrait  sans  défense  aux  cdups  de 
l'Angleterre,  Le  monopole  du  commerce  uni* 
versel,  qui  lui  avait  servi  à  alimenter  la  guerre , 
lui  était  nécessaire  pour  la  continuer.  Dans  l'i- 
vresse que  donne  la  puissance,  le  cabinet  anglais 
en  vint  bientôt  à  le  considérer  comme  son  in- 
commutable  propriété ,  ei  à  voir  une  usurpation 
et  un  attentat  à  ses  droits  dans  les  efforts  des 
deux  cours  Scandinaves  pour  conserver  à  leurs 
Sujets  la  part  légitime  que  leur  position  et  leur 
neutralité  devaient  leur  garantir  dans  le  com- 
merce européen.  Par  suite  de  cette  manière  de 
voir,  les  instructions  les  plus  violentes  furent 
expédiées  aux   commandans  des  escadres  bri- 
tanniques. 
Vexations      ^c  sigual  UBô  foîs  dooné ,  l'effet  ne  s'en  fit  pas 
lesAjigîais.  attcudrc.  Le  i*'  juillet  1798  ,un  convoi  suédois, 
escorté  par  la  frégate  Froja,  est  enlevé  par  une 
escadre  anglaise ,  et  conduit  dans  un  port  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  tS  août  suivant ,  un  autre 
convoi  de  la  même  nation,  que  convoyait  la  fré- 
gate Ulla-Fersen  ^  subit  le  même  sort.  Aucune 


LIVRE   XVII,   C9AF«    CV.  .      3l      . 

natipn  neutre  n'est  à  labrî  de  semblablea  vexa- 
tions; une  flotte  génoise,  richement  chargée, 
se  trouve  d^is  la  rade  de  Livourue  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année;  le  port  de 
Livourne  eat  neutre  ;  qu'importe  ?  L'amiral 
Nelson  s'y  présente  ,  et  s'empare  des  bàtimens 
génois. 

Jusqu'alors  les  mesures  défensives  adoptées 
par  les  neutres  n'avaient  été  suivies  d'aucun  efFel< 
La  marine  suédoise  intimidée,  ou  retenue  par 
ses  instructions  ,  n'avait  pas  cru  devoir  protester 
par  une  honorable  résistance  contre  les  outrages 
que  recevait  son  pavillon.  L'exemple  du  courage 
et  de  la  fermeté  iiul  domié  par  le  cabinet  de  Go^ 
penhague,  qui  dans  cette  circonstance  comme 
en  1780,  eut  la  gloire  de  se  montrer  le  plus 
énergique  défenseur  de  la  liberté  des  mers»  Le 
comte  de  Bemstorff,  qui  le  dirigeait  avec  au'- 
tant  de  dignité  que  de  sagesse ,  prascrivit  apx 
commandans  des  vaisseaux  danois  de  repousser 
la  force  par  la  force,  et  de  s'opposer  de  tous 
leurs  moyens  à  la  visite  des  bàtimens  de  com* 
merce ,  marchazkt  sous  leur  protection. 

Au  mois  de  décembre  17999  un  convoi  de  Affaire  de 
cette  nation  se  dirigeant  sans  escarte  vers  la    âanofsT 
Méditerranée ,  fiit  abordé  dans  les  environs  de  Harfruciu 
Gibraltar  par  une  petite  escadre  angWse,  dont 
le  commandant  voulut  procéder  à  Ja  visite.  Le 
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capitaine  danois  Yan-Dockum ,  commandant  la 
frégate  Harfruen,  repoussa  ayec  vigueur  celte 
prétention  :  quelques  coups  de  canon  furent 
échangés;  enfin  l'amiral  Keith,  commandant  en 
.  chef  les  forces  britanniques  de  la  Méditerranée , 
ordonna  que  le  convoi  suivrait  librement  sa 
marche.  Quelle  dut  être  la  surprise  du  ministère 
danois,  lorsqu'au  lieu  des  satisfactions  qu'il  était 
en  droit  de  réclamer  pour  les  entraves  arbitrai- 
res apportées  à  une  navigation  licite ,  il  reçut  du 
chargé  d'affaires  ïmglais  Merry  à^s  plaintes  amè- 
res  de  la  résistance  du  capitaine  Yan-Dockum, 
qui  9  suivant  ce  diplomate  9  devait  être  regardée 
comme  un  acte  d'hostilité  !  Dans  sa  note  du  10 
avril  1800,  il  avait  affecté  de  méconnaître  la 
différence  établie  par  le  droit  des  gens  entrie  les 
bâtiméns  non  convoyés  #t  ceux  naviguant  sous 
escorte  :  le  comte  de  Bernstorff  en  reconnais- 
sant dans  sa  réponse  le  droit  de  visite  à  l'égard 
des  premiers,  s'attacha  à  rétablir  une  distinc- 
tion que  la  politique  anglaise  ne  voulait  point 
avouer ,  et  que  jusqu'alors  elle  avait  néanmoins 
reconnue.  Cette  contestation  n'était  pas  encore 
vidée,  lorsqu'un  événement  plus  griave  vint 
exercer  de  nouveau  la  patience  des  neutres  et 
la  fermeté  du  cabinet  de  Copenhague. 
Affaire  Le  a5  juiUct  iSoo,  la  frégate  danoise  Frera^ 
escortant  un  convoi  de  six  navires ,  rencontra  a 
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l'entrée  de  la  Manche  une  escadre  de  six  vais- 
seaux anglais*  Malgré  la  déclaration  du  capitaine 
Krabbe,que  le  convoi  ne  portait  point  de  contre- 
bande ,  et  sur  le  refus  qu'il  fit  de  consentir  à  la 
visite  des  bàtimeus  qui  le  composaient ,  il  fut 
attaqué  par  quatre  frégates ,  et  bientôt  contraint , 
par  la  supériorité  du  feu ,  d'amener  son  pavillon 
après  la  plus  honorable  résistance.  Les  Anglais 
s'emparèrent  de  la  Freya  et  du  convoi,  dont 
la  visite  confirma  la  déclaration  du  capitaine 
Rrabbe;  ils  conduisirent  ensuite  en  triomphe 
aux  dunes,  ces  trophées  d'une  odieuse  et£acile 
victoire^ 

En  recevant  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le  Discussion 
ag  juillet ,  le  ministre  dé  Danémack  à  Londres  ij^^^oc'alf^n 
adressa  les  plaintes  les  plus  vives  au  cabinet    a^tn^ede 
britannique  :  il  demanda  en  termes  énergiques  wîthwonh 
la  réparation  d'une  agression  si  violente ,  qui  ne   *^  wu^**" 
pourrait,  disait-il,  qu'avoir. des  conséquences 
très-funestes,  s'il  était  possible  de  présumer  que 
les  instructions  du.  gouvernement  anglais  eus- 
sent autorisé  des  extrémités  si  contraires  à  l'a- 
mitié qui  régnait  entre  les  deux  cours.  11  sollicita 
en  même  temps  la  mise  en  liberté  de  la  Freya 
et  de  son  convoi.  Mais  les  projets  de  l'Angleterre 
étaient  mûrs  pour  lear  exécution.  Le  ministère 
n'eut  garde  d'abandonner  au  ressentiment  lé- 
gitime du  gouvernement  danois ,  des  officiers  qui 
n'étaient  coupables  que  d'avoir  fidèlement  suivi 
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leurs  instmctions.  Prenant  à  son  tour  le  ton 
d^accnsateor,  lord  Grenville  dans  sa  réponse, 
témoigna  son  étonnem^it  de  voir  demander  sa- 
tisËicdon  à  ceox-là  même  qni,  selon  lui,  avaient 
droit  de  l'exiger.  Il  se  plaignit  des  infractions  du 
Danenuyxl  aux  devoirs  de  la  neutralité,  sur 
lesquelles  jusqu'alors  le  gouvemement  britan- 
nique avait  bien  voulu  fermer  les  yeux.  Mais , 
ajoutait-il,  l'agression  ouverte  et  délibérée  qu'il 
vient  d'essuyer  ae  saurait  être  regardée  avec  la 
même  indifierence.  La  vie  de  ses  braves  marins 
a  été  sacrifiée  9  rbonnenr  de  son  paviUon  insulté 
presqu'à  la  vue  de  ses  propres  côtes;  et  l'on 
veut  justifier  ces  procédés  en  mettant  en  discus- 
sion des  droits  incontestables,  qui  sont  fondés 
sur  les  principes  les  plus  clairs ,  et  dont  Vexer- 
cice  es^  nécessaire  au  maintien  îles  intérêts  les 
plus  chers  de  son  empire. 

Ainsi  le  ministère  anglais  ne  voyait  plus'  de 
péril  dans  la  francbise.  Si  le  droit  du  plus  fort 
formait  la  base  de  sa  législation,  on  ne  saurait 
contester  la  validité  des  argumens  qu'il  avançait. 
Mais  si*  les  principes  admis  durant  plusieurs  siè- 
cles comme  pierre  fondamentale  du  droit  pu- 
blic, devaient  être  respectés,  il  faut  convenir 
que  jamais  prétention  ne  fut  plus  injuste  et 
plus  déplacée.  Ce  cabinet  fut  couséquent  à  des 
maximes  si  clairement  proclamées ,  en  refusant 
satisfaction  auministre  danois  sur  les  deux  points 
contenus  en  sa  demande.  11  rompit  brusquement 
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la  discnssioû,  et  annonça  lei  projet  d'ea  trans- 
porter le  #i^e  à  Copenhague*  Là ,  il  lui  sem*- 
blait  facile  d'imposer  la  loi  au  gouvernement 
danois ,  surpris  au  sein  de  la  paix  par  des  dé- 
monstrations militaires  auxquelles  il  n'avait  rien 
à  opposer.  L'amiral  Dickson  t  à  la  tête  de  neuf 
vaisseaux  de  ligne  et  de  sept  bâiimens  de  moin- 
dre grandeur,  j^t  chargé  de  passer  le  Sund^  et 
de  porter  la  terreur  c^ns  Cppenhague.  Cètle 
mesure  simplifiait  beaucoup  la  mission  de  lord 
Withworth,  envoyé  dans  cette  capitale  au  com- 
mencement d'août  .4  pour  j  f^re  reconnaître  les 
maximes  anglaises. 

'  Cependant  la  cour  de  Dapemarek ,  à  peine  Dëdaration 
instruite  de  la  capture  àelaFreja^  et  de  l'orage  ^pour  unJ' 
gui  menaçait  le  royaum^e,  cherchait   (knsle   neutralité 
système  fédératif ,  de$  moyens  d^  suppléer  à  Fin- 
suffisance  de  ses  propres  forces^  Ses.  plaintes 
énergiques  retentirent  ^  Berlin,  à  Stockholmv  à 
St^-Pétersbourg  ,   et  excitèrent  partout  la  plus 
vive  indignation:  mais  la  Prusse  et*la  Suède, 
habituées  par  Catherine  II,  à  regarder  la  Russie 
comme  l'arbitre  de  la  iner  Baltique,  crurent 
devoir  attendre  l'impulsiqu  de  son  cabinet. 

Nous  avons  fait  connaître  au  commencement 
4e  ce  volume  les  motifs  qui  avaient  détermicré 
Paul  P'  à  se  retirer  brusquement  de  la  ooali- 
tiqu":  quoique  brouillé  avec  l'Angleterre,  il  avait 
cru  de  sa  dignité  de  ne  point  trailer  avec  la 

3* 
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France,  sans  mettre  en  règle  les  intérêts  des 
princes  d'Italie  et  d'Allemagne,  dont  il  était 
l'allié.  Mais  cette  politique  indécise ,  qui  n'était 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  ne  pouvait  convenir 
long-temps  à  un  caractère  ardent  et  inquiet 
comme  le  sien.  Jaloux  de  la  prépondérance  ma* 
ritime  de  l'Angleterre,  il  aurait  voulu  s'ériger 
en  arbitre  des  mers ,  ou  disputer  an'  moins  l'em- 
pire delà  Baltique  et  de  la  Méditerranée,  en  ter- 
minant glorieusement  l'ouvrage  qui  avait  illustré 
le  règne  de  sa  mère.  L'occasion  lui  parut  favo- 
rable pour  l'exécution  de  ces  projets  ;  les  puis- 
sances neutres  l'invoquaient  comme  leur  ven- 
geur et  leur  appui ,  il  répondit  dignement  à  leur 
attente  par  la  déclaration  du  a8  août  1 800.  Après 
avoir  rappelé  dans  ce  manifeste  les  vues  qui 
avaient  dicté  la  neutralité  armée  de  1780,  et  les 
avantages  qu'elle  aurait  procurés  à  l'Europe, 
sans  la  funeste  diversion  produite  par  la  révolu- 
tion française,  l'Empereur  appelait  l'attention 
des  puissances  sur  les  insultes  récemment  diri- 
gées contre  le  pavillon  danois  :  il  espérait  que 
l'Angleterre  n'hésiterait  pas  à  désavouer  la  con- 
duite de  ses  agens ,  mais  n'en  croyait  pas  moins 
indispensable,  pour  prévenir  désormais  de  pareil- 
les violences ,  de  proclamer  dé  nouveau  les  prin- 
cipes de  la  neutralité  :  il  invitait  spécialement 
les  rois  de  Prusse ,  de  Suède  et  de  Danemarck  à 
concourir  avec  lui  aux  mesures  nécessaires  pour 
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les  faire  respecter.  L'escadre  russe ,  qai  avak 
transporté  en  1799  le  corps  auxiliaire  en  Hol- 
lande, rappelée  des  ports  d'Angleterre  où  elle 
avait  séjourné  depuis ,  venait  de  rentrer  dans  la 
Baltique.  Paul  ordonna  de  nouveaux  aranemens 
dans  le  port  de  Cronstadt.  Il  fit  mettre  en  même 
temps  un  séquestre  général  sur  les  capitaux  an- 
glais, employés  dans  son  Empire,  pour  répon- 
dre des  pertes  que  le  commerce  russe  pourrait 
éprouver,  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  eût  fait 
connaître  le  but  de  l'expédition  de  l'amiral  Dick« 
son.  Mais  cet  ordre  fiit  bientôt  révoqué,  lors* 
qu'on  sut  que  l'entrée  de  la  flotte  anglaise  dans  le 
Sund  n'avait  d'autre  objet  que  d'amener  le  Da- 
nemarck  à  des  concessions ,  et  que  la  négocia- 
tion armée  de  lord  Withworth  venait  déjà  d'ob- 
tenir un  plein  Succès. 

Ce  diplomate  avait  donné,  dès  son  arrivée  à  Gouvention 
Copenhague,  Içi  mesure  des  prétentions  de  son  hag„eX'29 
cabinet.  Loin  de  fournir  des  explications  èatis-  *<^**^  "^°°- 
faisantes  sur  les  infractions  au  droit  des  gens 
que  l'on  reprochait  à  l'Angleterre,  il  avait  pré- 
senté des  argumens  propres  à  Te  justi^er.  II  n'était 
pas  venu ,  disait-il ,  pour  faire  des  réparations , 
mais  pour  en  exiger,  prétendant  que  le  droit  de 
visite  auquel  le  capitaine  de  la  Freya  avait  tenté 
de  soustraire  son  convoi ,  n'était  soumis  à  aucune 
exception.  II  justifiait  la  capture  de  la  frégate  da*- 
noise ,  en  posant  comme  règle  du  droit  des  gens  : 
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Çue  tout  vaisseau  neutre  qui  s'oppose  à  la  visite 
en  pareil  cas ,  est  confiscàble  et  de  bonne  prise. 
Le  comte  de  BemstorfFne  pouvant  opposer  à 
cette  diplomatie  tranchante,  que  la  discussion 
approfondie  des  questions  de  droit,  eût  voulu 
du  moins  arrêter  son  adversaire  sur  ce  terrain 
QÙ  il  avait  tout  ravantage,  et  gagner  assez  de 
temps  pour  pouvoir  connaître  les  dispositions 
de  ses  alliés.  II  proposa  dans  ce  but  de  s'en  rap« 
porter  à  la  médiation  de  l'empereur  de  Russie; 
mais  cette  ouverture  fut  rejetée ,  et  lord  With* 
worth  signifia  le  ^\  août  qu'il  partirait  de  Ce* 
petihague  dans  huit  jours,  s'il  ne  recevait  une 
réponse  satisfaisante.  Ou  parut  enfin  s'entendre, 
et  la  convention  à\x  39  août  fut  le  résultat  de 
concessions  réciproques.  On  stipula  que  la  Freya 
et  son  convoi  seraient  relâchés  et  poursuivraient 
librement  leur  route;  mais  le  Danemarck  s'en- 
gageait à  suspendre  ses  convois,  jusqu'à  ce  que 
la  question  de  droit  relative  à  la  visite  des  neu^ 
très  allant  sous  escorte,  eût  été  résolue  par  un 
nouveau  traité.  La  signature  d'un  arrangement 
si  avantageux  àTAngleterpe  dut  coûter  un  grand 
effort  au  comte  de  BernstorfT,  'dont  la  politique 
ferme  et  courageuse  parut  se  démentir  pour  la 
première  fois;  mais  dans  la  situation  où  se  trou- 
vait le  Danemarck,  c'était  beaucoup  d'avoir 
sauvé  le  principe ,  pour  pouvoir  appeler  d'une 
concession  momentanée,  à  des  circonstances 
plus  favorables. 
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Âpres  un  si  heareux  essai  de  sa  puissance,  le  Le  générai 
ministère  anglais  crut  pouvoir  braver  impuné-^'^^^'^P*^^^^^ 
inent  les  cours  du  Nord,  et  même  la  Russie,   de  Malte 

^.  9*1       I         •.  •  1  /  1  •     ail  nom  de 

qu  li  n  avait  aucune  raison  de  ménager  depuis  rAngieterre 
qu'elle  avait  abandonné  la  coalition.  A  l'époque 
de  la  négociation  du  traité  d'alliance  de  1798, 
il  avait  étéconvenu  entre  les  deux  cabinets,  qu'a- 
près la  reprise  de  Malte  sur  les  Fï'ançais ,  cette 
SIe  serait  remise  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  St.- 
Jean.,dont  PaulP's'étaitfait  déclarer  grand-maî- 
tre. Ce  prince  avait  envoyé  une  flotte  russe  pour 
concourir  à  la  réduction  de  Malte,  et  veiller  à 
Texécution  des  stipulations  de  1798;  mais  lors- 
qu'elle parut  dans  la  Méditerranée,  le  général 
anglais  Pigot  avait  déjà  pris  possession  de  File 
au  nom  de  la  Grande-Bretagne,  comme  on  l'a  vu 
au  chapitre  précédent.  On  se  figure  aisément 
quelle  impression  dut  produire  une  telle. démar- 
che, sur  l'esprit  violent  et  irascible  de  Paul: 
toutefois  avant  de  faire  connaître  les  efifets  de 
son  ressentiment,  il  convient  de  placer  ici  le 
détail  des  vexations  nouvelles  exercées  pai'  l'An- 
gleterre envers  les  neutres ,  à  la  fin  de  l'année 
1800. 

Le  4  septembre ,  la  galiote  suédoise  le  Hoff-  Attentat  de 
nuiig,  fut  abopdée  dans  les  eaux  de   Barce- 
lone par  deux  vaisseaux  et  une  frégate  anglaise. 
Le  capitaine  Rudbart  qui  la  commandait ,  avait 
soumis  à  la  visite  ses  papiers  et  son  bâtiment. 
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qui, ne  portait  point  de  contrebande;  quand 
tout  à  coup  les  officiera  anglais  lui  ordonnent, 
le  pistolet  sur  la  gorge,  de  garder  le  silence, 
8*eDQiparent  du  gouvernail,  chaînent  la  galiote 
de  marins  anglais ,  et  pénètrent  à  la  faveur  du 
pavillon  neutre  jusque  dans  la  rade  de  Barce- 
lone. Il  s'y  trouvait  deux  frégates  de  commerce 
espagnoles  richement  chargées  :  la  nuit  v^nue, 
les  Anglais  les  surprennent,  s'en  emparent,  et 
recueillent  avec  impunité  le  fruit  d'un  strata- 
gème qu'on  ne  saurait  qualifier.  La  conduite  da 
capitaine  Rudbart  était  irréprochable,  et  l'on 
ne  pouvait  s'en  prendre  à  la  Suède  d'çn  attentat 
qui  ne  l'oSi^nsait  pas  moins  que  l'Espagne  elle- 
même.  Cependant,  le  chevalier  d'Urquijo ,  jaloux 
de  ménager  l'Angleterre  à  tout  événement,  jugea 
plus  expédient  d'adresser  sa  réclamation  à  k 
cour  de  Stockholm  :  il  exigea  en  termes  peu 
mesurés  qu'elle  pourçuivit  auprès  du  cabinet 
anglais  la  punition  des  coupables  et  la  restitution 
des  frégates  espagnoles.  Ces  demandes  vivement 
appuyées  par  la  Prusse  ,  décidèrent  la  cour  de 
Suède  à  faire  entendre  le  langage  qu'exigeait  sa 
dignité;  mais  son  ministre  ne  put  obtenir  au- 
cune réparation. 
C^havc^  Deux  mois  après  cet  événement,  le  Triton, 
'  navire  prussien  d'Embden,  chargé  pour  Ams- 
terdam ,  fut  saisi  à  la  hauteur  du  Texel  par  un 
vaisseau  de  gueri:e  anglais.  L'état  de  la  mer  ayant 
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contraint  le  capteur,  à  se  réfugier  avec  sa  proie 
dans  le  port  de  Cuxhaven ,  dépendant  de  Ham- 
bourg, le  magistrat  de  cette  ville  fut  requis,  au 
nom  de  la  Prusse,  de  faire  restituer  le  Triton  à 
son  propriétaire.  Ces  républicains  marchands, 
iOQmis  à  rinfluen.ce  anglaise ,  crurent  éluder  la 
sommation ,  en  rachetant  le  navire  capturé  pour 
ie  rendre  ;  mais  cette  réparation ,  qui  laissait  sub- 
sister un  principe  contraire  aux  droits  de  la  neu- 
tralité, ne  pouvait  satisfaire  le  cabinet  prussien. 
Instruit  par  Fimpunité  de  l'attentat  de  Barce- 
lone, il  crut  devoir  se  faire  justice  lui-même ,  et 
envoya  quelques  troupes  prendre. possession  de 
Gaxhaven.  Il  publia  en  même  temps  une  procla- 
mation-, pour  annoncer  que  le  but  de  cette  oc- 
cupation militaire  était  d'empêcher  qu'il  ne  se 
commit  à  l'embouchure  de  l'Elbe  des  actes  con- 
traires à  la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne, 
dont  il  était  protecteur.. 

Telle  fut  la  série  de  violences  qui  donnèrent    Mesures 
lieu  à  la  confédération  maritime  du  Nord,  et  //,"^*^ 
par  lesquelles  l'Angleterre  souleva  contre  elle  faveur  des 

\  1  .  1  11  /     •       neutres. 

de  nombreux  ressentimens,  dont  elle  espérait 
triompher  sans  peine  par  ses  arme$  et  sa  politi- 
que. Mettant  jusqu'alors  quelque  réserve  dans 
son  langage,  elle  avait  trouvé  dans  la  nouveauté 
des  circonstances  un  argument  pour  justifier  la 
nouveauté  de  ses  prétentions;  elle  s'était  auto- 
risée des  inesures  révolutionnaii^es  de  la  France , 
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pour  exercer,  envers  les  seutres  des  vexations 
inusitées.  «  On  ne  pouvait  sans  crime,  disait- 
D  elle,  entretenir  des  relations  de  commerce 
»  avec  un  peuple  qui  s'était  mis  lui-même  au 
3>  ban  de  TEurope  :  c'était  dans  le  propre  inté- 
»  rét  des  neutres  qu'elle  les  écartait  avec  vio- 
a>  lence  des  ports  d'une  nation,  où  la  législation 
y>  maritime ,  l'ignorance  et  la  partialité  des  tri* 
3>  bunaux ,  ne  leur  offraient  aucune  garantie.  » 
Mais  ce  prétexte  même  manquait  au  cabinet  de 
St.-James ,  lorsqu'il  dévoila  sa  politique  impé- 
rieuse par  un  redoublement  de  vexations.  En 
effet ,  les  nations  les  plus  intéressées  à  la  liberté 
des, mers  ne  pouvaient  qu'applaudir  aux  prin- 
cipes proclamés  par  le  gouvernement  consulaire. 
Dès  le  i4  décembre  1799,  la  législation  inter- 
médiaire avait  abrogé  l'injuste  loi  du  18  janvier 
J798,  qui  déclarait  rétat  d'un  navire  déterminé 
par  sa  cargaison,  et  ordonnait  de  saisir  tous 
ceux  qui  seraient  chargés  de  marchandises  an- 
glaises. Un  arrêté  des  consuls,  du  20  décembre 
suivant ,.  avait  rétabli  les  droits  des  pavillons  neu- 
tres, d'après  les  principes  libéraux  posés  par  le 
règlement  de  1778;  et  outre  cela  les  bateaux 
pécheurs  avaient  été  déclarés  à  l'abri  de  la  saisie. 
Les  neutres,  rassurés  par  des  mesures  qu'inspi- 
raient la  politique  et  l'équité ,  affluaient  dans  les 
ports  de  la  république  :  ils  applaudissaient  à 
l'institution  du  conseil  des  prises  qui,  créé  pat^ 
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la  loi  du  17  mars  1800',  se  6t  remarquer  dès  ses 
premiers  actes ,  par  Fiippartiale  équité  dé  ses 
jugëmeus; 

L'un  des  plus  heureux  résultats  de  oe  retour  Convention 
à  des  principes  dont  ou  n'aurait  jamais  dû  se  dé-  soseptem- 
parlir,  fat  le  rétablissement  de  la  bonne  har-  ^^^j'^g^j^' 
motiie  entre  la  France  et  les  Etats-Unis.  Depuis  France  et  les 
révénement  de  Pînckney  dont  nous  avons  rendu 
compte  (chapitre  78) ,  et  qui  avait  tourné  à  la 
honte  des  agens  prévaricateurs  du  directoire, 
les  jàeux  partis  s'aigrirent  de  plus  en  plus  :  le 
directoire  se  plaignait  de  la  partialité  avec  la* 
quelle  le  gouvernement  américain  accordait  à 
TÂûgleterre  des  avantages  réservés  à  la  France, 
par  les  stipulations  formelles  du  traite  de 
1778.  Le  président  Adams,  répondait  à  ces  re- 
proches en  délivi'ant  aux  armateurs  des  lettres 
de  marque  pour  courir  sur  les  bàtimens  fran- 
çais ,  et  en  faisant  annuler  par  une  loi ,  les  traités 
qui  unissaient  l'Amérique  à  sa  plus  ancienne 
alliée.  Cependant,  comme  aucune  déclaratiop 
de  guerre  n'avait  accompagné  ces  actes  d'hosti- 
lité, le  directoire  se  ravisa ,  et  manifesta  au  mois 
de  septembre  1798 ,  le  désir  de  rentrer  dans  les 
voies  de  conciliation.  Ses  ouvertures  ayant  été 
accueillies ,  le  président  des  Etats-Unis  envoya 
en  France  de  nouveaux  négociateurs,  dont  les 
efforts  réussirent  à  opérer  un  rapprochement 
sur  quelques-uns  des  points  en  litige.  Après  le 


' 
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il 8  brumaire ,  la  négociation  soulenue.de  la  part 
ide  la  France  par  Joseph  Bonaparte,  Fleurieu  et 
Rœderer,  prit  une  direction  de  plus  en  plus  fa- 
vorable, et  se  termina  enfin  par  la  convention 
du  3o  septembre  iSoo.  Ce  pacte  rétablit,  entre 
Içsdeux  républiques,  des  relations  inviolables 
de  paix  et  d'amitié  :  il  leur  assura  les  avantages 

'  d'un  commerce  réciproquement  libre  par  l'ar- 
ticle 5,  dont  les  dispositions  portaient  en  outre: 
que  le  commerce  et  la  navigation  des  deux  sa- 
iio.ns,  ainsi  que  leurs  vaisseaux,  leurs  corsaires 

'  et  leurs  prises ,  seraient  traités  d^ns  les  ports 
respectifs  comme  ceux  de  la  nation  la  plus  fa- 
vorisée. Il  en  était  de  même ,  d'après  l'article  1 1 , 
à  regard  des  droits  d'entrée  sur  les  marchan- 
dises. 

La  France  s'engageait  à  rembourser  ses  prises 
faites  sur  le  commerce  américain,  et  on  lui  pro- 
mit en  échange  la  restitution  des  privilèges  as- 
surés par  le  traité  de  1778.  Toutefois  ces  deux 
points  ne  furent  pas  ratifiés. 
Articles        ^^^^  ^^  m^^  '^  convention  de  Paris  offrait  de 
w™*?*^?"  P^"^  remarquable ,  ce  fut  renonciation  claire  et 
convention  précise  dcs  vrais  principes  de  la  législation  man- 
de Pans,    ijmg^^  Jqjjj  l'abandon  fait  par  les  Etats-Unis , .  en 
faveur  de  l'Angleterre ,  avait  été  l'origine  de 
leurs  démêlés  avec  la  France.  La  liberté  de  la 
navigation  neutre  y  fut  proclamée,  sans  autres 
restrictions  que  celles  qui  résultent  du  droit  des 
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gens  universel,  à  l'égard  des  ports  effective- 
ment bloqués,  et  des  marchandises  de  contre- 
bande, spécifiées  dans  l'article  i3.  Ceux  qui  sui- 
vaient énoncèrent  le  principe  général,  que  le 
pavillon  coui^re  la  marchandise  j  et  que  les  bâti-* 
mens  sous  convoi  de  vaisseaux  de  guerre  ^orU  à 
Vabride  la  visite.  Ainsi ,  ces  maximes  tutélaires, 
triomphe  d'une  civilisation  perfectionnée,  étaient 
devenues  à  cette  époque ,  le  cri  de  raUiement 
de  toutois  les  nations  commerçantes  ;  sanction- 
nées par  un  assentiment  presque  unanimq,  con- 
sacrées dans  une  foule  de  traités  solennels ,  elles 
constituaient  proprement  le  code  maritime  uni- 
versel. L'AngleteiTe  seule  s'obstinait  à  les  mé- 
connaître, et  les  puissances  du  Nord  prépa-  ^ 
raient,  sous  l'influence  de  Paul  P^,  les  mesures 
les  plus  vigoureuses  pour  triompher  de  ses  in- 
justes prétentions. 

Pendant  que  la  cité  de  Londres  observait  avec  Entreprises 
inquiétude  les  premiers  symptômes  de  l'orage  ^^•^'^«^•'" 
qui  se  formait  contre  la  puissance  britannique ,  d'Espagneet 
et  craignait  de  voir  se  développer  au  nord  comme      ™  ^^^^ 
au  midi  de  l'Europe  ^  un  système  de  prohibi- 
tions qui  pouvait  porter  attein^te  à  spn  édifice 
commercial  ;  le  cabinet  de  Sto  James ,  loin  d'être 
intimidé  par  les  circonstances  nouvelles  où  il 
se  trouvait,  multipliait  ses  expéditions ,  lointai- 
nes, et  redoublait  d'activité,  dans  ses  armemens. 
Jamais  il  n'en  montra  davantage  qu'au  moment 
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OÙ  l'on  feignait  de  traiter  d'un  armiatice  navaL 
Abercrom-      Le  minist^  voyant  le  corps  d'Abercrombie 
deMiDOT*.  inutile  en  Italie,  par   suite  de  la   suspension 
^Cadlx"    ^^^^^^  entre   les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes ,  résolut  de  l'employer  à  des  entrepri- 
ses plus  importantes  pour  l'Angleterre,  que  ne 
l'étaient  de  misérables  diversions  sur  le  conti- 
nent. II  est  probable  que,  dès  cette  époque,  une 
expédition  avait  été  résolue   contré  l'Egypte; 
mais  comme  on  voulait  y  faire  coopérer  une  di- 
vision de  l'armée  de  l'Inde ,  et  que  les  chances 
de  succès  doublaient  d'ailleurs  à  mesure  qu'on 
laissait  fondre  l'armée  française  par  les  maladies  . 
ou  par  ses  combats  contre  les  Turcs  et  les  dé- 
bris des  Mameloucks ,  on  crut  pouvoir  profiter 
de  la  réunion  de  ces  forces  pour  frapper  en  at- 
tendant quelque  grand  coup,  et  Abercrombie  \ 
cingla  vers  Cadix. 
Tentative  de     Dès  le  mois  d'août ,  une  seconde  division  forte   | 
co"ntre  te   ^®  '^  mille  hommos ,  conunandée  par  sir  James   j 
Féroi.     Pulteney,  mit  à  la  voile   de  Portsmouth   sur 
l'escadre   de    l'amiral    Warren  ;    elle    devait , 
après  avoir  fait  la  tentative  de  s'emparer  de 
Belle-Isle,    se    rendre  à   Gibraltar  pour  faire 
partie  de  la  même  expédition.  Arrivé  à  la  bau"* 
teurduFérol ,  Pulteney ,  qui  en  avait  sans  doute 
l'ordre,   effectua,  le  25   août,    une  descente 
pour  chercher  à  s'emparer  de  ce  supe^rbe  éta- 
blissement maritime.  Deux  colonnes  mirent  pied 
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•  à  terre ,  l'une  se  dirigea  sur  les  hauteurs  de 
Brion ,  Tautre  contre  le  fort  St.-Philippe.  Mais 
le  général  Morend  ayant  fait  mettre  à  terre  5oo 
hommes  de  l'escadre ,  pour  marcher  au-devant 
des  Anglais,  donna  le  temps  aux  troupes  de 
terre  et  de  mer,  de  voler  à  la  défense  des  postes 
menacés.  Favorisés  par  une  flottille  nombreuse  * 
de  canonnières ,  les  Espagnols  purent  se  main- 
tenir, et  la  tentative  sur  le  fort  St.-Phih"ppe  ne 
réussit  pas  mieux. 

Pulteney,  instruit  que  la  garnison  renforcée  n  va  joindre 
récemment  de  deux  bataillons  :  était  disposée  à  Abercrom- 

.  *  ^       Die  devant 

le  bien  recevoir,  reprit  le  chemin  de  ses  vais-  Cadk. 
seaux,  et  fit  voile  pour  Cadix,  ou  il  arriva  le  18 
septembre.  Déjà  depuis  six  jours  Abercrombie 
se  trouvait  à  Gibraltar,  où  Pultenejr  le  joignit  le  . 
lendemain.  Le  moment  de  la  réunion  de  forces 
si  considérables ,  semblait  d'autant  plus  propice 
pour  attaquer  Cadix  ,  que  la  fièvre  jaune  y  exer- 
çait d'horribles  ravages  :  la  moitié  des  habitans 
de  cette  cité ,  jadis  si  florissante ,  avait  pris  la 
foite  pour  se  soustraire  à  l'épidémie  ;  un  quart 
gissait  dans  les  lazarets,  ou  séquestré  dans  les 
maisons  :  le  reste  attendait  avec  anxiété  d'y  être 
précipité  à  son  tour. 

La  réunion  de  aS  mille  Anglais  à  Gibraltar,  ^^ échouent 
donna  l'alarme  à  toute  l'Espagne ,  déjà  inquiète  ^*°*^.ç"' 
de  la  présence  d' Abercrombie  :  de*  toutes  parts 
les  troupes  furent  dirigées  sur  le  camp  de  St.- 
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Roch  et  Cadix  :  l'enlrée  de  ce  port  était  barrée 
par  sept  vaisseaux  toués  dans  le  -  Pontal ,  cou- 
Trant  par  cet  embossage'  les  principaux  chan- 
tiers. 

L'impossibilité  de  pourvoir  d'éau  et  de  vivres 
une  armée  si  considérable  sur  le  rocher  de  Gi- 
braltar,  força  les  Anglais  à  perdre  un  temps  pré- 
cieux pour  aller  mouiller  à  Tétuan,  et  s'empa- 
rer de  Ceuta  sur  la  cote  d'Afrique.  Enfin  le  6  oc- 
tobre, la  grande  flotte  de  l'amiral  Reith  se  pré- 
senta avec  ces  formidables  moyens.  Le  général 
Morla  9  dont  nous  avons  eu  plus  d'une  occasion 
de  parler  (chapitre  4^)9  commandait  dans  cette 
malheureuse  ville.  Il  fit  un  appel  à  l'humanité 
de  l'amiral,  en  lui  présentant  tout  l'odieux  dont 
il  se  couvrirait,  s'il  osait  ajouter  au  désespoir 
des  habitans  qui  avaient  tant  de  droits  à  sa  pitiés 
On  lui  répondit  par  la  sommation  de  livrer  tous 
les  bàtimens  de  guerre;  proposition  indigne,  à 
laquelle  il  répondit  par  les  apprêts  de  la  plus 
vigoureuse    défense.  Déjà    Abercrombie    avait 
donné  l'ordre  de  débarquer  3  mille  hommes  à  la 
pointe  de  Candor  (entre  Rota  et  San-Lucar), 
lorsque  tout  à  coup  un  contre-ordre  survint  et 
mit  un  terme  à  une  entreprise  où  les  Anglais 
reconnurent  plus  d'une  chance  funeste,  entre 
autres  celle  d'apporter  sur  leur  flotte ,  l'iiorrible 
contagion  qui  désolait  la  ville. 

L'amiral  Keith  fit  vpile  pour  Livourne ,  d'où 
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il  seconda  un  instant  les  opérations  des  alliés  en 
Toscane ,  et  excita  les  Napolitains  à  reparaître 
sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  peu  de  succès  de  ces  expéditions  ne  fut  La  famine 
pas  ie  seul  nuage  qui  obscurcit  le  tableau  des  rAngSerre. 
prospérités  britanniques  ;  une  forte  tempête 
survenue  au  milieu  de  novembre,  jeta  sur  les 
côtes  de  France  une  immense  quantité  de  bàti- 
mens.  Outre  cela ,  plusieurs  insurrections  furent 
occasionées  dans  l'intérieur  par  l'excessive  cherté 
des  grains  :  la  France  semblait  avoir  renvoyé  à 
ses  implacables  adversaires  tous  les  fléaux  de  la 
famine  qu'elle  avait  éprouvée  en  1794  et  179$  : 
peu  s'en  fallût  que  l'on  ne  réduisit  le  peuple 
de  Londres ,  à  quelques  onces  d'un  pain  gros- 
sier, comme  cela  s'était  pratiqué  à  Paris  au  fort 
de  la  terreur.  L'Angleterre  trouva  dans  le  zèle 
de  ses  administrateurs  et  dans  la  cupidité  de 
quelques  employés  français,  au  nombre  des- 
quels on  assure  que  figurait  Lucien  Bonaparte 
lui-même ,  un  faible  soulagement  aux  maux  de 
la  disette.  Ainsi ,  une  nation  qui  avait  mis  au 
rang  des  crimes  de  haute-trahison ,  celui  de  por- 
ter des  subsistances  à  la  France  républicaine  «, 
s'estima  heureuse  d'en  recevoir  des  secours  dans 
sa  propre  détresse. 

Ces  insurrections  plus  déplorables  par  leur 
cause  que  dangereuses  pour  leur  résultat,  fo- 
rent trop  promplement  apaisées  pour  troubler 
17.  4 
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les  transports  d'allégresse  causés  à  Londres  par 
les  rapports  de  l'amirauté ,  entr'autres  celui  du 
39  août,  annonçant  que  les  croisières  de  la  Ja- 
maïque avaient  capturé  en  moins  de  i5  jours  six 
vaisseaux  de  guerre  et  87  bâtimens  marchands. 

Expédition      Le  gouvernement  ne  s'endormait  pas  au  mi- 
dans  la  iner  «•         i  i  •         -,       -        >  -, 

du  Sud.  lieu  de  cette  alternative  de  succès  et  de  contra- 
riétés; il  venait  de  préparer  une  nouvelle  expé- 
dition ,  dont  sir  Home  Popham  avait  pris  le  com- 
mandement, pour  épier  l'occasion  de  tenter 
dans  la  mer  du  Sud  quelque  entreprise  sur  les 
riches  colonies  espagnoles  du  continent  améri- 
cain ,  tant  convoitées  depuis  les  heureuses  cour- 
ses de  l'amiral  Ânsdn. 

Toutefois  les  démonstrations  hostiles  de 
PaulP',  firent  oublier  ces  espérances  lointai- 
nes ,  et  appelèrent  vers  le  Nord  l'attention  du 
ministère.  Mais  avant  d'exposer  les  traités  de 
la  quadruple  alliance  et  la  guerre  maritime  à 
laquelle  elle  donna  lieu ,  nous  reviendrons  sur 
nos  pas ,  pour  épuiser  le  récit  des  événemens 
politiques  et  militaires  qui  se  rattachent  à  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir. 
Négocia-  Pendant  que  la  coalition  du  Nord  se  préparait, 
Lunéviile.  ^^  comte  dc  Cobentzel  s'était  rendu  à  Lunéville  j 
d'où  il  avait  même  poussé  jusqu'à  Paris,  pour 
conférer  avec  le  premier  Consul.  Bonapai  te  dé- 
signa pour  traiter,  son  frère  Joseph,  conjoin- 
tement avec  Auguste  Laforest ,  l'un  des  diplo- 
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mates  l^s  plus  versés  dans  les  afFaires  d'Alle- 
magne. Mais  dès  leur  première  entrevue ,  Cor 
bentzel  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvaîl;  rien  ter- 
miner  sans  le  concours  de  TÂngleteire,  et  la  né- 
gociation d'un  armistice  naval  avec  celle-ci  ayant 
échoué ,  il  fallut  de  nouveau  remettre  au  canosi 
le  soin  de  pacifier  le  continent,  dont  les  puis- 
sances i  si  près  de  s'entendre ,  ne  combattaient 
plus  que  pour  des  formes. 

L'ordre  de  dénoncer  l'armistice  fut  donc  ex^ 
pédié  à  toutes  les  armées ,  et  les  négociateurs 
restèrent  néanmoins  à  lAméville,  attendant  que 
le  sort  des  armes  ou  l'expiration  desengagemens 
avec  l'Angleterre,  permissent  de  renouer  leurs 
opérations. 

L'époque  de  la  réunion  périodique  du  corps  situation  de 
législatif  était  arrivée;  il  s'était  constitué  le  26  j^acérpa^îe 
novembre  :  le  premier  Consul  crut  devoir  pro-   gou^eme- 

\  ,    .  ^  ment. 

fiter  de  cette  circonstance  pour  lui  présenter 
un  tableau  brillant  de  la  situation  de  la  France, 
dans,  lequel  il  laissait  encore  entrevoir  la  proba- 
bilité d'un  arrangement  avec  l'Autriche.  Ce  ta- 
bleau y  soumis  au  corps  législatif  par  Gouvion-- 
St,-Cyr,  Régnier  et  Najac,  avait  le  double  bub 
de  rassurer  la  France ,  et  d'apprendre  à  l'Europe 
que  l'ordre,  la  confiance,  la  stabilité  renais- 
saient dans  cet  empire  :  nous  croyons  devoir  en 
ofirir  ici  les  traits  les  plus  saillans,  son  étendue, 
ne  permettant  pas  de  l'insérer  tout  entier. 

4* 
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c(  L'oti  se  rappelle  quelle  était,  à  la  fin  de 
l'année  précédente ,  la  situation  de  la  république. 
Les  événemens  du  18  brumaire  avaient  relevé 
les  courages  ;  mais  les  esprits  flottaient  toujours 
dans  l'incertitude.  Les  départemens  de  TOuest 
étaient  en  proie  à  la  guerre  civile.  Partout  des 
administrations  faibles,  incertaines,  sans  unité 
de  principes ,  sans  uniformité  de  mesures  ;  point 
d'énergie  dans  le  commandement  ,    point  de 
ponctualité  dans  l'exécution  ;  une  police  impuis- 
sante ;  des  tribunaux  sans  activité  ;  le  désordre 
dans  les  caisses  publiques  ;  des  réquisitions  qui 
fatiguaient  les  citoyens  et  dévoraient  nos  reve- 
nus ;  le  commerce  et  les  manufactures  dans  la 
stagnation;  les  armées  de  l'Autriche  du  haut 
des  Apennins  et  des  Alpes ,  menaçant  la  Ligurie 
et  la  France;  les  pavillons  neutres  bannis  de 
toutes  les  mers  paria  terreur  de  nos  lois  ;  l'Amé- 
rique, qui  nous  devait  son  indépendance ,  ar- 
mée contre  la  nôtre;  TEspagne  ,  la  Batavie, 
THelvétie,  la  Ligurie,  toujours  fidèles  à  notre 
alliance ,  mais  attendant  avec  une  douloureuse 
inquiétude ,   ce  que  l'avenir   prononcerait  sur 
notre  sort  et  sur  le  leur. 
Démarches       »  Cc  fut  dans  CCS  circonstanccs  et  sous  ces 
pour  «P««- auspices,  que  commença  l'an  8.  La  paix  était  le 
premier  besoin  et  le  vœu  le  plus  ardent  de  la 
nation;  la  paix  fut  aussi  la  première  pensée  du 
gouvernement.  Deux  lettres  écrites  par  le  pre- 
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mîer  Consul  à  fempereur  d'Allemagne  et  au  roi 
d'Angleterre ,  leur  exprimèrent ,  sans  faiblesse , 
mais  sans  détour,  le  vœu  des  Français  et  celui 
de  l'humanité.  Ce  vœu  fut  repoussé  par  les  mi- 
nistres de  TAutriche  et  de  la  Grande-Bretagne. 


"5^ 


»  Les  Français  virent  dans  la  démarche  de 
leur  premier  magistrat,  le  désir  sincère  de  la 
paix;  ils  s'indignèrent  contre  l'ennemi  quiJa  re- 
poussait ,  et  sentirent  qu'ils  ne  devaient  plus  l'at- 
tendre que  de  leurs  efforts  et  de  leur  courage. 

»  Les  orateurs  du  gouvernement  ayant  exposé 
ensuite  Theureuse  pacification  de  l'Ouest  et  du 
Midi ,  font  en  ces  termes  l'apologie  du  système 
qu'il  avait  adopté  pour  le  choix  de  ses  employés 
et  de  ses  agens.    • 

»  Dans  toute  la  république ,  il  existe  encore  Réunion 
quelques  hommes  qui  regrettent  le  passé ^  queU 
ques  consciences  faibles  qitun  restede  fanatisme 
tourmente  ;  mais  chaque  jour  les  regrets  dimi- 
nuent^ le  fanatisme  s'amortit  et  les  sentimens  se 
rapprochent.  Vouloir  que  Vhomme  désawue 
as^ec  éclat  aujourd'hui  ce  quil  professait  hier\ 
qu'il  baise  sans  murmurer  le  joug  des  lois  qu'il 
bravait  tout  à  l'heure  y  ce  n'est  point  de  l'auto-^ 
rite  y  c'est  de  la  tjrannie.  Laissons  au  temps 
achever  son  ouvrage.  Le  temps  seul  mûrit  les  ins- 
titutions. Ce  n'est  qu'en  vieillissant  qu'elles  par- 
viennent à  obtenir  un  respect  absolu. 
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»  Les  administrateurs  ont. été  choisis  pour  le 
peuple^  et  non  pour  V  intérêt  de  telle  faction^  de 
tel  parti;  le  gouvernement  n'a  point  demandé 
ce  qu'uti  homme  avait  fait ^  ce  qu'il  avait. dit 
dans  telle  circonstance  et  à  telle  époque  ;  il  a 
demandé  s'ilavait  des  vertus  et  des  talens;  s'il 
était  inaccessible  à  la  haine  y  à  la  vengeance^ 
s'il  saurait  être  toujours  impartial  et  juste.  La 
maxime  du  gouvernement  est  que  les  dénoncia- 
tions qui  attaquent  des  fonctionnaires  publics , 
dans  ces  temps  encore  pleins  du  souvenir  des  an- 
ciennes divisions^  doivent  être  pesées  dans  la  ba- 
lance  de  la  justice^  et  vérifiées  par  un  sévère  exa- 
tnen, 

»  Les  mêmes  principes  et  les  mêmes  vues  ont 
dirigé  le  choix  des  magistrats.  Qu'ils  jugent  les 
affaires  et  non  les  opinions  ;  qu'ils  soient  impas- 
sibles  comme  la  loi;  tel  est  le  vœu ,  le  seul  vœu 
que  doive  former  le  gouvernement.  La  constitu-- 
tion  leur  garantit  Vindépendance  et  la  perpé- 
tuité de  leurs  fonctions.  C'est  à  la  nation  et  à 
leurs  consciences  qu'ils  répondent  de  leurs  juge- 
mens.  » 

Après  l'exposé  de  ces  sages  maximes  qui  sont 
nne  critique  âmère  de  ce  qu'on  voit  de  nos  jours, 
les  orateurs  passaient  en  revue  tout  ce  qui  avait 
été  fait  de  bien  soit  en  faveur  des  émigrés ,  soit 
en  faveur  des  acquéreurs  de  biens  nationaux , 
soit  pour  l'instruction  publique,  les   arts^  les 
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manufactures ,  les  routes  et  les  canaux ,  puis 
iJs  ajoutaient  : 

((  Les  finances ,  base  première  et  appui  néces-  Finances, 
saire  de  tous  les  projets  qui  peuvent  être  formés 
pour  le  bonheur  et  pour  la  ^loijre  des  Etats ,  ont 
été  un  des  objets  constans  de  la  surveillance  et 
de  l'inquiétude  du  gouvernement  II  a  dû  s'ap- 
pliquer à  en  connaître  tous  les  élémens  et  à 
sonder  toutes  les  causes  qui  peuvent  eii  opérer  - 
la  restauration  ou  la  ruine. 

»  Ce  n'était  pas  seulement  les  fonda  qui  man- 
quaient à  la  république  au  4  nivôse  de  Tan  8 , 
c'était  Tactivité  dans  la  répartition  et  dans  las- 
siette  des  contributions  directes,  la  ré^^ilarité 
dans  les  perceptions,  là  surveillance  dans  les 
verseinens ,  une  comptabilité  lumineuse  dans  le 
trésor  public,  yne  distribution  bien  entendue 
dans  les  différens  canaux  de  la  dépense.  » 

Le  rapport  explique  Iqs  mesures  prises  pour 
arrêter labus des  délégations  sur  les  caisses ,  qui 
étaient  en  proie  au  plus  honteux  agiotage  ;  il  trace 
les  avaatages  de  Texcellente  institution  des  obli« 
galions,  souscrites  par  Içs  receveurs  généraux. 
Enfin  il  développe  les  moyens  pris  pour  réorga- 
niser la  marche  du  trésor,  et  fixer  la  réparti- 
tion et  l'assiette  des  contributions  ,  mesures 
dont  on  ressent  déjà  les  plus  heureux,  effets. 

«  Une  caisse  d'amortissement   a  été  créée.  Caisied'a- 
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raortisse-  L'administralîon  n'en  est  déjà  plus  onéreuse  aux 
banque!  finances  ;  elle  fournira  un  jour  de  grands  moyens 
à  la  libération  progressive  delà  dette  publique,  et 
un  grand  instrument  de  crédit.  En  attendant,  elle 
fait  avec  succès  la  fonction  importante  de  caisse 
de  garantie  pour  les  obligations  des  receveurs. 
»  Une  banque  a  été  fondée ,  faible  encore, 
mais  dont  la  faiblesse  est  en  proportion  avec  les 
besoins  actuels  de  la  circulation.  A  la  paix,  elle 
prendra  l'essor  qu'exigera  notre  commerce 
agrandi  par  le  retour  de  nos  anciennes  relations, 
et  par  les  secousses  même  de  la  révolution.  Le 
gouvernement  qui  en  a  favorisé  la  naissance  de 
tout  son  pouvoir,  la  protégera  toujours  de  sou 
influence ,  et  la  regardera  toujours  comme  un 
dépôt  sacré  qui  doit  être  conservé  par  la  puis- 
sauce  et  la  fidélité  de  la  nation. 
Améliora-       ))  D'autrcs  améliora tious  seront  offertes  dans 

tions  encore  ,  .    .  in  t%î      ^ 

projetées,  uu  rapport  du  ministre  des  nnances,  D  autres 
projets  d'améliorations  sont  encore  sous  les 
yeux  et  dans  la  pensée  du  gouvernement.  Une 
fois  sorti  du  chaos  des  dilapidations ,  des  abus 
et  des  injustices ,  chaque  jour  verra  éclore  des 
idées  salutaires ,  et  de  nouveaux  moyens  de 
-  pYOspérité;  les  citoyens  honnêtes,  ceux  qui  ont 
des  facultés  et  une  réputation  à  conserver,  prê- 
teront leurs  moyens  et  leur  appui  â  une  admi- 
^  nistration  fidèle  au  plan  que  la  loyauté  et  l'in- 
térêt public  lui  ont  tracé.  Elle  n'est  déjà  plus' 
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assiégée  par  rintrigue  qui  trafique  de  l'embarras 
des  finances,  ni  par  la  cupidité  qui  vend  chère- 
ment pour  des  valeurs  réelles  mais  lointaines, 
de  misérables  secours  qui  ne  soulagent  les  be« 
soins  du  moment,  qu'en  ajoutant  aux  besoins 
de  l'avenir. 

»  Déjà  des  compagnies  solides  ont  accepté  des 
entreprises  importantes  à  des  prix  modérés ,  et 
n'ont  point  exigé  qu'on  leur  livrât  d'avance, 
comme  on  faisait  autrefois,  des  valeurs  effecti- 
ves, pour  gage  d'un  service  qu'elles  n'avaient 
pas  encore  fait. 

»  Nos  succès  dans  la  guerre  ont  passé  nos  es-  Guerre, 
pérances.  Quatre  armées,  toutes  victorieuses,, 
se  tiennent  par  une  chaîne  non  interrompue , 
depuis  la  ligne  formée'  par  la  neutralité  prus- 
sienne jusqu'au  centre  de  l'Italie.  Maîtresses  des 
deux  rives  du  Danube  et  du  Pô ,  elles  occupent , 
par  leurs  détachemens,  les  bords  de  l'Adria- 
tique et  la  Toscane.  Le  génie  de  la  France 
a  sauvé  l'armée  d'Orient  de  l'exécution  d'un 
traité  qui  l'aurait  mise  dans  les  fers  de  l'An- 
gleterre. Malte  a  cédé,  mais  après  deux  années 
de  la  plus  glorieuse  résistance.  Tout  ce  qui  pou- 
vait être  tenté  pour  conserver  cette  importante 
possession,  le  gouvernement  l'a  tenté,'  et  tou- 
jours inutilement. 

»  L'organisation  de  l'armée ,  la  discipline  mi- 
litaire,  la  recherche  des  dilapidations  et  des 
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abus,  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  TécO' 
Domie  dans  tontes  les  parties  du  service ,  ont 
été  Tobjet  des  travaux  et  des  arrêtés  des  con- 
suls. Un  rapport  du  ministre  de  la  guerre  en 
présentera  le  résultat.  La  paix,  la  paix  seule 
peut  donner  aux  succès  qu'ils  ont  obtenu  Leur' 
complément  et  leur  solidité. 
Marme.        »  U  n'a  pas  été  au  pouvoir  du  gouvernement 
de  réparer  tout  à  coup  les  malheurs  de  notre 
marine ,  et  de  lui  rendre  son  ancien  lustre  ;  mais 
il  en  a  recueilli  les  débris ,  et  il  en  prépare  le 
rétablissement  et  la  gloire.  Des  règlemens  ont 
réformé  des  abus,  assuré  la  régularité  du  ser- 
vice ,  établi  dans  les  ports  unité  de  pouvoirs  et 
surveillance  sévère  :  d'anciennes  dilapidations 
ont  été  recherchées  et  atteintes,  des  contrats 
onéreux  ont  été  résiliés ,  des  marchés  plus  avan- 
tageux à.  la  république  ont  été  conclu»,  enfin 
bien  des  pas  ont  été  faits  vers  l'ordre  et  l'écono- 
mie; mais  combien  il  en  reste  à  faire  !  combien 
iLfaut  encore  de  travaux  et  de  temps  pour  rem- 
plir la  tâche  que  le  gouvernement  s'est  imposée, 
et  que  l'intérêt  public  exige  de  lui.         .    . 

»  Dans  l'état  où  se  trouvait  la  marine  ^  il  était 
iiïipossible  d'entretenir  régulièrement  avec  nos 
colonies  ces  relations  de  correspondance  et  de 
pouvoirs  qui  appartiennent  à  la  métropole.  Le 
gouvernement  a  conservé  avec  soila  des  liens  qui 
les  attachaient  à  la  France,  et  il  prépare,  dans 
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)e  sUeoce,  les  moyens  de  les  veadre  au  calme, 
à  la  culture  et  à  là  prospërilé. 

»  Un  conseil  des  prises,  autorisé  par  une  loi 
rendue  dans  la  dernière  session ,  a  porté  dans 
cette  matière  délicate  un  esprit  de  justice  et 
d'impartialité  qui  a  eu  déjà  une  heureuse  in<^ 
floence  sur  nos  relations  Commerciales*  Les  pa- 
villons neutres  se  sont  rencontrés  sur  les  mers 
et  dans  nos  ports«  Les  puissances  barbaresques 
ont  repris  leurs  anciennes  liaisons  avec  nous. 

>»  S'il  eut  été  possible  de  renouer  plus  tôt, 
Malte  serait  peut-être  encore  en  notre  pouvoir. 
Mais  du  moins  elles  assureront  des  subsistances 
à  la  Lignrie  et  à  tios  départemens  méridionaux, 
et  elles  ne  seront  pas  inutiles  à  Farinée  d'Orient.  » 
•    •    ••••«• •»     •     % 

Pins  loin  les  orateurs  cherchent  à  exciter  le 
Nord,  et  surtout  Paul  T'  contre  l'Angleterre» 
rappelant  adroitement  à  la  Russie  que  la  France 
est  un'  contré-poids  nécessaire  dans  la  balance 
maritime  du  monde  :  enfin  ils  annoncent  en  ces 
termes  les  dernières  tetitatives  faites  pour  la  paix: 

«  Le  gouvernement  avait  offert  la  paix  avant 
l'ouverture  de  la  campagne  ;  il  l'a  offerte  sur  le 
chftmp  de  bataille  et  au  sein  de  la  victoire  ;  il  la 
offerte  digtie  de  la  grandeur,  mais  aussi  de  la 
modération  du  peuple  français ,  et  a  des  condt^ 
ions  qui  devraient  lui  en  garantir  l'acceptatioa 
tt  la  durée. 
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»  Au  plus  léger  espoir  d'en  rapproclier  Té- 
poque ,  il  a  suspendu  les  succès  que  nous  assu- 
raient la  position  de  nos  armées  et  lardeur  de 
nos  guerriers. 

»  Si  nous  n'en  jouissons  pas  encore,  il  n'en 
faut  accuser  que  cette  puissance  qui ,  étrangère 
aux  désastres  du  continent,  ne  veut  que  cimen- 
ter ,  du  sang  des  nations ,  son  empire  sur  toutes 
les  mers,  et  son  monopole  dans  le  monde  en- 
tier. 

»  Enfin,  un  négociateur  autrichien  est  à  Lu- 
néville,  un  homme  qui  a  mérité  l'estime  de 
l'Europe.  S'il  a  toute  entière  la  confiance  du 
Souverain  qui  l'envoie ,  il  déploiera  cette  fran- 
chise qu'a  droit  d'attendre  la  franchise  du  gou- 
ternement ,  et  que  promet  son  caractère  per- 
sonnel. L'Autriche  cessera  de  sacrifier  le  repos 
et  l'intérêt  du  continent  à  l'ambition  des  domi- 
nateurs des  mers. 

»  Cependant,  dans  cette  incertitude,  la  pru- 
dence commande  à  la  France  de  ne  pas  se  laisser 
amuser  par  un  vain  simulacre  de  négociations. 
Elle  appuiera  ses  propositions  de  toute  la  force 
de  ses  armes. 

»  La  conduite  du  gouvernement  a  démontré 
qu'il  n'a  ni  exagéré  les  prétentions  de  la  répu- 
blique, ni  sacrifié  au  délire  de  l'ambition  les 
intérêts  de  l'humanité. 
P  Les  crimes  de  la  guerre  retomberont  tous , 
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sur  ceux  qui  en  sont  les  véritables  artisans,  sur 
les  gouvernemens  assez  faibles  et  assez  aveugles 
pour  s'asservir  aux  vues  mercantiles  d'un  seul 
peuple ,  pour  vendre  à  son  or  et  à  ses  intrigues 
le  sang  et  l'industrie  des  nations  qui  leur  obéis- 
sent, et  la  liberté  des  mers  qui  est  la  propriété 
du  genre  humain. 

»  Tel  est  l'aperçu  d'une  administration  dont 
les  principes  et  les  actes  ont  été  franchement 
exposés  aux  regards  de  la  France.  Si  elle  n'a  pas 
fait  tout  le  bien  qu'elle  s'était  promis  ;  si  elle 
n  a  pas  rempli  toutes  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçues,  elle  se  doit  au  moins  le  témoi- 
gnage qu'elle  a  déployé  tout  ce  qu'elle  avait  de 
force,  de  constance  et  de  moyens.  » 
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CHAPITRE    CVI. 

Plan  dopérations  de  Boîtaparte  pour  cette  se- 
conde période  de  la  campagne.  —  Instruction 
donnée  à  Macdonaldj  destiné  à  traverser  le 
Tjrrol  j  età  gagner  le^Haut-Adige.  —^  Premiers 
mouvemens  de  V armée  gallo-batave. — Disposi- 
tions faites  par  les  autrichiens  j  pour  prendre 
l'offensive  en  Allemagne.  —  U archiduc  Jean 
est  nommé  en  remplacement  de  Kray.  —  Des- 
cription de  la  formidable  ligne  de  VInru — L'Ar- 
chiduc la  quitte  pour  pénétrer  dans  le  pays 
fourré  de  VIssen.  —  Arrivé  vers  Landshut  et 
Neumarck  j  il  change  de  plan  et  se  rabat  sur 
jimpfing  j  d'où  il  suit  Moreau  jusqu'au  dé- 
filé de  Hohenlinden. —  Belle  manoeuvre  du  gé- 
néral français.  —  Bataille  mémorable  de  Ho- 
henlinden y  les  Autrichiens  sont  refoulés  der- 
rière VInn  avec, perte  de  xi  mille  hommes.  — 
Passage  de  VInn  et  de  la  Salza.  —  Combats  de 
Bosenkeimj  de  Lauffen ,  de  Salzbourg  et  de 
Lambach.  —  Moreau  pousse  vigoureusement 
son  adversaire  jusque  sur  VIps.  —  L'archiduc 
Charles  y  appelé  trop  tard  pour  sauver  ï armée 
impériale  y  signe  l'armistice  de  Steyer.  — Der- 
niers événemens  sur  la  gauche  du  Danube. 
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v>i£RTAiN  de  la  reprise  des  hostilités ,  Bonaparte  Pian 
songea  de  bonne  heure  à  adopter  un  plan  do-  pou/ceîte' 
péràtions  auquel  on  a  cru  trouver  quelque  ana-  campagne 
logie  avec  celui  de  Lahorie,  pour  la  malheu- 
reuse  campagne  de  1 799  (i  J.  Tout  porte  à  croire 
que  le  rôle  de  l'armée  du  Rhin  n'y  était  qu'é- 
bauché :  soit  que  le  premier  Consul  se  souvint 
encore  du  singulier  accueil  queMoreau  avait 
faitàse$  projets  lors  de  l'ouverture -de  la  cam- 
pagne ,  soit  qu'il  s'exagérât  les  difficultés  que  ce 
général  rencontrerait  sur  l'Inn,  il  trouva  plus 
convenahle  de  lui  laisser  le  soin  de  diriger  ses 
opérations  selon  les  circonstances ,  et  se  borna 
à  lui  recommander  de  prendi^e  l'oifensiveN»  et 
de  pousser  l'ennemi  dans  la  vallée  du  Danube , 
avec  toute  la  vigueur  possible.  Quant  à  l'armée 
dltalie ,  son  projet  consistait  à  lui  faire  passer 
TAdige  au-dessus  de  Vérone ,  en  même  temps 
que  le  corps  des  Grisons  sous  Macdonald,  dé- 
boucherait vers  les  sources  de  ce  fleuve  ;  on  se 
flattait  de,  forcer  ainsi  les  Autrichiens  à  quitter 
leTyrol,  en  les  menaçant  de  les  enfermer  dans 
la  vallée  principale,  où  ils  ne  pourraient  plus 
rester  sans  danger. 

Malgré   l'air   de  ressemblance  que  ce    pro- 
jet peut  avoir  avec  celui  du  directoire,  ou 

(1)  Voyez  chapitre  83 ,  tome  xi. 
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*voit  néanmoins  qu'au  fond  ils  différaient  essen- 
tiellement :  loin  de  faire  comme  dans  la  cam- 
pagne précédente  un  accessoire  de  la  vallée  du 
Danube,  ce  point  capital  était  occupé  aujour- 
d'hui par  une  armée  de  i  oo  mille*hommes ,  aux 
ordres  de  Moreau.  Le  corps  des  Grisons  sous 
Macdonald  jouait  aussi  un  rôle  bien  différent 
de  celui  deMasséna  en  1799.  Au  lieu  de  consti- 
tuer la  partie  essentielle,  et  d'agir  indépendant 
des  deux  grandes  armées,  il  devait  par  une 
marche  çoticentrique  se  rallier  à  celle  d'Italie, 
en  former  la  gauche,  garder  l'embranchement 
des  vallées  de  l'Adige  et  de  la  Drave ,  enfin  cou- 
vrir la  marche  de  l'armée  de  Brune ,  que  Bona- 
parte voulait  conduire  en  personne  par  les  Alpes- 
Noriques  sur  Yiènne,  comme  il  l'avait  fait  en 

1797- 
Pour  assurer  l'exécution  de  cette  entreprise, 

le  premier  Consul  résolut  d'y  employer  aussi  le 

corps  réuni  au  camp  d'Amiens ,  sous  les  ordres 

de  Murât ,  devenu  disponible  depuis  le  départ 

de  l'expédition  anglaise  pour  Cadix.  Pendant 

que  ces  troupes  fileraient  vers  l'Italie,  Brune  et 

Macdonald  opéreraient    leur   jonction    sur  la 

Brenta  ou  la  Piave ,  et  l'armée  reposée  quelque 

temps  dans  ces  positions ,  marcherait  au  mois 

de  mars  sur  Vienne. 

Ce  plan  d'opérations,  dont  l'audace  surpassait 

peut-être  l'habileté,  avait  l'inconvénient  de  ne 
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compter  pour  rien  les  distances  et  les  difficultés 
du  pays  qu'il  s'agissait  dé  parcourir.  I^a  petite 
armée  de  Macdonald  surtout,  avait  à  franchir  la, 
masse  entière  des  Âlpes-Rhétiennes,  dans  une 
saison  où  les  habitans  même  de  ces  âpres  mon- 
tagnes les  abandonnent  en  foule ,  pour  chercher 
dans  les  contrées  voisines  une  subsistance  et  un 
abri  qu'ils  ne  peuvent  plus  trouver  au  milieu 
d'immenses  amas  de  neiges.  Loin  qu'il  y  eût 
une  nécessité  absolue  à  braver  tant  d'obsta* 
c]es,  on  pourrait  mettre  en  question ,  s'il  n'eût 
pas  été  plus  convenable  de  réunir  les  corps  da 
Murât  5  d'Augereau  et  de  Macdonald  à  l'armée 
de  Moreau ,  et  de  marcher  avec  180  mille  hom« 
mes  par  la  Bavière  sur  Vienne,  en  laissant  à 
Brune  la  tâche  d'opérer  selon  les  circonstances 
sur  le  Mincio,  et  de  s'avancer  à  hauteur  de  l'ar- 
mée principale,  dès  que  ses  progrès  auraient 
entraîné  l'évacuation  du  Tyrol.  C'eût  été  opé- 
rer daprès  le  système  qui  a  dicté  nos  obser- 
vations sur  la  campagne  de  1 796 ,  et  que  Napo- 
léon lui-même  appliqua  avec  tant  de  succès  en 
i8o5- 

Le  premier  Consul  ne  se  dissimulait  point  l'a- 
vantage d'une  telle  opération ,  puisqu'il  avait  eu 
ridée  de  la  tenter  dès  le  mois  de  mars  :  ses  dé- 
mêlés avec  Moreau  ,  qui  l'y  firent  renoncer  à 
cette  époque ,  le  déterminèrent  selon  toute  ap- 
parence à  donner  de  nouveau  une  autre  direction 
17.  5 
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'    à  ses  efibris ,  et  à  porter  les  corps  de  Macdonald 
et  de  Marat  sur  lltalie. 

Le  passage  du  St.*8ernard  n'avait  fait  qu'ac* 
eroStre  soo  mépris  pour  les  difficultés  ;  il  or- 
donna donc  celui  du  Splugen  au  mois  de  décem* 
bre,  sans  égard  à  la  difiërence  des  localités  et 
des  saisons.  Si  les  légions  romaines  avaient  fran- 
chi au  troisième  siècle  les  Alpes-Valaisanes, 
pendant  Thiver  :  si  Bemadotte  et  Delmas  avaient 
traversé  le  Mont-Genis  au  mois  de  janvier  1797  ; 
ces  deu&  opérations  exécutées  sans  jnatériel, 
par  des  troupes  marchant  à  volonté  dans  Tinté* 
rieur  de  leur  ligne,  et  pouvant  à  leur  gré  choi- 
sir  le  moment  convenable  au  passage ,  n'étaient 
pas  comparables  à  Tentreprise  de  Macdonald , 
formée  à  proximité  de  Tennemi ,  avec  des  parcs 
d*artillerie ,  et  dans  des  contrées  beaucoup  plus 
sauvages.  Au  surplus,  l'invasion  des  Etats  héré* 
ditairès  par  la  Carînthie ,  qui  motiva  ce  paS" 
sage,  ne  fut  exécutée  qu'à  moitié;  les  victoires 
rapides  et  décisives  du  général  Moreau ,  de  Ho^ 
benliaden  à  Stejer ,  en  rendirent  le  dernier  acte 
inutile ,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Premières  ^^^  premières  instructions  données  k  Macdo- 
instruciion»  j^ald ,  à  l'instaut  où  il  se  porta  sur  le  Vorarlberff, 

doiinées  à  .  ,  i        /    ■         i         « 

Macdonald.  lui  assignaient  la  tâche  de  s  emparer  du  Tjrol, 
afin  délier  l'armée  du  Rhin  avec  celle  d'Italie, 
et  de  les  seconder  toutes  deux.  Ce  général ,  igno- 
rant encore  les  changemens    projetés  k  cette 
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{première  destination ,  reçut  vers  la  fin  d'octo* 
bre,  l'ordre  de  détacher  dans  la  Yalteline  la  dî^ 
vision  Baraguey-d'Hilliers,  forte  d'environ  3,700 
hommes ,  et  appelée  à  relever  celle  de  Rocham*- 
beau ,  qui  formait  la  gauche  de  l'armée  d'Italie. 
On  ignore  la  cause  qui  détermina  Bonaparte  à 
ce  mouvement  partiel,  au  lieu  d'ordonner  dès- 
lors  la  marche  de  toute  l'armée  de  réserve, 
sans  attendre  que  la  saison  des  grandes  neigea 
la  rendit  à  peu  près  impossible.  La  crainte  de 
démasquer  trop  tôt  son  projet,  et  de  d^ar- 
nir  la  droite  de  Morean  dans  un  moment  peu 
opportun ,  empêcha  sans  doute  le  premier  Gon- 
Sttl  de  détacher  à  celte  époque  tout  le  corps  des 
Grisons  sur  la  Yalteline ,  où  il  eût  été  mieux  à 
portée  d'agir  au  premier  signal. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Macdonald  justement  in«  Embami 
quiet  du  double  r61^  auquel  on  le  destinait  avec  ^  ^^^^  ^ 
un  corps  déjà  inférieur  à  ceux  de  Hiller  et  de  s'yconfor- 
WuLassowich,  et  qu'on  venait  encore  d'afFai^^ 
blir  de  sa  meilleure  division ,  ne  voyait  pas  ap- 
procher sans  effroi  l'instant  où  il  se  trouverait 
entouré  parles  neiges ,  dans  les  antres  de  TEn* 
gadine  et  des  Grisons ,  exposé  à  périr  de  faim 
pendant  l'hiver,  ou  à  être  forcé  de  rétrograder 
sur  l'Helvétie.  ' 

11  était  embarrassé  d'ailleurs  de  choisir  une 
direction  qui  remplit  les  vues  du  Consul.  Toutes 
les  reconnaissances  saccordajlent  à  faire  envisa- 

5* 


mer. 
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gcr  une  marche  par  les  monts  Seplimer  et  Al-, 
bula,  sur  Jlna  et  Martinsbruck ,  comme  très- 
scabreuse  (i).  Outre,  cela,  ce  chemin  menant 
droit  à  l'armée  du  Rhin ,  aurait  fait  tourner  le 
dos  à  celle  dltalie ,  avec  laquelle  on  avait  ordre 
d'entretenir  la  communication. 

On  pouvait  aller  au  but  de  deux  autres  maniè- 
res: 1^  ens'emparant  de  cesmênies  chaînes  de 
l'Âlbula,  pour  remonter  par  Zernetz  vers  le  col 
deTschirfs  que  Dèssoles  avait  si  heureusement 
franchi  dans  sa  retraite  en  1799)  puis  descendre 
par  Glurns  sur.  la  vallqe  de  l'Adige  :  a*^  en  remon- 
tant aux  sources >du  Rhin  vers  Splugen,  pour 
descendre  en.Valteline;  ce  qui  eût  séparé  en- 
tièrement de  l'armée  du  Rhin ,  et  pouvait  de- 
venir impraticable  d'un  moment  à  l'autre  par 
l'abondance  des  neiges. 

La  marche  sur  Glurns,  plus  centrale,  était 
donc  celle  qui  eût  mieux  rempli  le  double  but 
assigné  à,  Macdonald  ;  mais  il  n'était  guère  pos- 
sible d'y  conduire  un  corps  aussi  considérable 
avec  de  l'artillerie,  surtout  çn  hiver.  Le?  énor- 
mes masses  du  Mont-Gallo  et  du  Br;9glio ,  étaient 
inaccessibles;  d'ailleurs  on. eût  donné  au  centre 
du  Tyrol  contre  toutes  les  forces  que  les  Autri- 
chiens destinaient  à  la  défense  de  cette  vaste  for- 


(1)  Voyez,  la  carte  en  quatre  feuilles  ,  annoncée  arec  Tatlas. 
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terôsse ,  et  à  une  trop  grande  distance  des  deux 
armées  qu'on  était  appelé  à  seconder,  pour  en 
attendre  aucun  appui» 

Macdonald  jugea  indispensable  de  représenter  il  envoie 
au  Consul  tous  les  malheurs,  qu'il  redoutait ,  et  Damas 
lui  dépêcha  à  cet  effet  le  général'  Mathieu  Dumas ,  •  ^^^,"1.*^ 
son  chef  d'étàt-majdr.  Personne,  mieu^  que  lui, 
ne  pouvait  remplir  cette  mission  délicate  et 
importante  ;  le  Tite-Live  français  était  capable 
de  bien  saisir  les  vues  du  chef  de  l'Etat,  et  de 
revenir  ensuite  contribuer  à  leur  exécution. 
Il  rendit  un  compte  exact' de  la  situation  où 
l'armée  des  Grisons  allait  se  trouver  à  la  reprise 
des  hostilités.  Bien  qu'il  ne  lui  restât  que  lo 
mille  hommes ,  c'en  était  assez  pour  mourir 
de  faim  dans  ce  pays  pauvre  et  épuisé  ;  il  ne  lui 
paraissait  pas  moins  impossible  de  former  la 
moindre  entreprise  contre  l'ennemi  ;  à  la  tête 
des  vallées  de  Tlnn  et  de  l'Adige,  que  de  se 
jeter  en  Italie,  dont  les  glaciers  du  Rhin  fer- 
maient l'accès.  Enfin,  il  sollicita  des  renforts 
promis,  des  secours  indispensables,  et  de  nou- 
veaux ordres  sur  la  double  coopération  qui  lui 
était  imposée.  , 

Bonaparte,  après  avoir  écouté  attentivement  Bonaparte 
l'exposé  de  cet  officier,  l'interrogea  sur  la  force   "on  vTh- 
présumée  et  les  positions  du  corps  du  généra pa^^^P'^^'i*^- 
Hiiler  du  côté  de  l'Allemagne ,  et  des  , divisions 
Laudon,  Dédowich  et  Wukassovvich ,  qui  cou- 
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vraient  lltalie.  Embrassant  ensaite  d'un  coup« 
cPoeil  cette  masse  des  grandes  Alpes  entre  le  Rhin 
et  TAdige ,  le  Consul  analisa les  différentes  hypo- 
thèses que  ce  vaste  théâtre  présentait  à  ses  com- 
binaisons ,  puis  il  ajouta  :  a  Nous  enlèverons , 
»  sans  combattre,  cette  immense  forteresse  du 
m  Tyrol;  il  faut  manoeuvrer  sur  Içs  flancs  des 
7^  Autricbieps ,  menacer  leur  dernier  point  ^le 
j»  retraite;  ils  évacueront  sur4e*cbamp  toutes  les 
»  hautes  vallées»  Je  ne  changerai  rien  a  mes  dis- 
31  positions  :  retournez  promptement,  je  vais 
9>  rompre  l'armistice;  dites  à  Macdonald  qu'une 
»  armée  passe  toujours  et  en  toute  saison  j  partout 
»  où  deux  hommes  peuvent  poser  le  pied.  Il  faut 
»  que ,  quinze  jour$  après  la  reprise  des  hosti- 
3>  lités ,  l'armée  des  Grisons  se  trouve  aux  soul^- 
9  ces  de  l'Adda ,  de  l'Oglio  et  de  l'Adige;  qu'elle 
ïï  ait  tiré  des  coups  de  fusil  sur  le  Mont-Tonal, 
4>  qui  les  sépare  ;  enfin  qu'arrivant  à  Trente , 
»  elle  for^e  la  gauche  de  l'armée  d'Italie,  et  ma- 
»  nœuvre  de  concert  avec  elle  sur  les  derrières 
)9  de  Bellegarde.  Je  saurai  porter  à  temps  des 
»  renforts  ou  ils  seront  nécessaires  :  ce  n'est  pas 
>»  sur  la  force  numérique  d'une. armée,  mais 
M  bien  sur  le  but  et  l'importance  de  l'opération , 
»  que  je  mesure  celle  du  commandement,  » 
Mectureg  .  Pendant  que  Bonaparte  méditait  ainsi  les 
devienne!  Moyeus  de  dicter  la  paix  à  l'Autriche,  celJe-ci  ne 
restait  pas  înactive»  L'apparition  <îe  l'Empereur 
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à  ton  armée  de  l'Inn,  n'avait  rempli  que  bien 
imparfailement  le  but  que  ce  priuce  s'était  pro- 
posé. Des  revues  insignifiantes ,  et  quelques  dé- 
placemens  de  généraux ,  en  avaient  été  Tunique 
résultat*  A  quoi  servait  en  effet  d'éloigner  du 
commandement,  des  officiers  éprouvés,  poiu: 
7  substituer  des  hommes  qui.  n'avaient  acquis 
encore  aucun  titre  à  la  confiance  des  trompes? 
Le  chef  que  réclamaient  également  et  l'armée  et 
la  voix  publique,  était  l'arcbidtic  Charles,  que 
dé  basses  jalousies  tenaient  éloigné  du  comman- 
dement. Le  conseil  aulique^  sentant  la  nécessité 
de  ménager  l'opinion ,  tout  en  donnant  des  gage^ 
de  ses  dispositions  pacifiques,  lui  avait  conféré  le 
titre  pompeux  de  généralissime  ^  et  l'Impératrice 
venait  de  lui  envoyer  un  casque  d'une  richesse 
qui  contrastait  autaolt  avec  la  simplicité  de  ce 
prince,  qu'avec  Ses  vertus  mâlitaires.  Mais  on 
s'en  tint  là ,  le  vainqueur  de  Stockach  resta  coo- 
fine  à  Prague ,  et  son  frère  l'ârchiduc  Jean  eu|; 
la  tâche  diiEcile  de  saurer  l'Empire. 

Ce  jeune  pridce,  quoique  très-instruit,,  n'a- 
vait pas  la  mêoie  expérience  des  combats  que 
Kray,  et  ne  le  surpassait  certes,  ni  en  énergie 
ni  en  courage.  Le  général  Chastèler ,  qui  avait 
échangé  la  direction  de  l'état-major  contre  uo 
commandement  en  Tyrol,  ne  voyait  dans  le 
général  Lauer,  qu'un  successeur  capable  de  le 
fidre  regretter.  A  la  vérité  le  colonel  Weyro^ 
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ther ,  se  retrouvait  encore  ici  comme  la  princi- 

<  pale  cheville  ouvrière ,  sur  laquelle  reposaient 

toutes  les  espérances  des  faiseurs  de  projets  ;  il 

ëtait  revêtu  du  titre  de  quartier-maître-gënéral. 

LesBayaroia     Le  séjour  de  loo  mille  Français  dans  la  Ba- 
leur      viere ,  déjà  epuisee  par  plusieurs  campagnes ,  et 

?ÏÏ'E  ^^°®  époque  où  Ton  préfendait  tirer  des  res- 
«ngiaise.  sources  de  la  guerre,  plutôt  que  de  la  considé- 
rer comme  un  sacrifice ,  avait  répandu  dans  ce 
pays  la  désolation  et  la  misère.  Malgré  les  se- 
cours tirés  de  Souabe  «  il  n'en  était  pas  moins 
vrai  que  les  charges  imposées  aux  états  de  TE* 
lecteur ,  semblaient  insupportables ,  car  la  moitié 
occupée  par  les  Autrichiens  dans  le  Haut-Pa)a- 
tinat  et  rinnviertel,  n'était  guère  plus  ménagée 
que  la  partie  conquise. 

Ainsi  ce  prince  payait  cher  les  faibles  subsides 
reçus  de  l'Angleterre,  en  échange  des  i3  mille 
Çavarois  qu'il  sacrifiait  aux  intérêts  les  plus 
étrangers ,  et  cette  politique  semblait  difficile  à 
expliquer ,  après  le  traité  qui  le  liait  à  la  Russie. 
Cependant  loin  de  dévier  du  rôle  auquel  il  s'était 
condamné ,  il  venait  encore  de  conclure  une 
convention  à  Ambérg,*4e  i5  juillet,  avec  Wic- 
kam ,  pour  mettre  le  reste  de  ses  troupes  à  la 
solde  anglaise,  en  coniprenant  le  corps  du  Haut- 
Palatinat  dans  le  premier  traité  du  16  mars. 

A  ce  renfort  de  5  mille  hommes ,  il  faut  ajouter 
Us  18  mille  Autrichiens  devenus  disponibles  par 
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la  remise  des  places  d'Ulm,  Philipsbourg  et  In- 
gûktadt;  plus,  12  a  1 5  mille  recrues  arrivées  des 
dépôts ,  un  corps  de  nageurs  et  un  équipage  de 
flottille  organisés  par  le  commissaire  anglais , 
quelques  Wurtembergeois ,  enfin  le  faible  corps 
de  Condé  entré  en  ligne  depuis  l'armistice.  D'un 
autre  côté,  il  est  vrai  de  dire  que  les  fatigues, 
les  maladies  et  la  désertion,  avaient  occasioné 
des  diminutions  sensibles  dans  les  régimens. 
Toutefois  larmée  impériale,  alors  portée  de 
110  à  120  mille  combattans,  occupait  les  posi- 
tions suivantes  : 

La  droite,  renforcée  d'une  partie  des  garni-  Poiîtîont 
sons  évacuées ,  tenait  Ratisbonne  et  le  Palatinat;  impJfaMx. 
on  la  comptait  à  27  mille  hommes  avec  les  Pala- 
tins et  les  corps  de  Simbschen  et  de  Klénau. 

La, gauche,  ou  le  corps  du  Tyrol  allemand, 
était  de  18  mille ,  sous  le  général  Hiller. 

L'armée  principale  de  60  à  65  mille  combat-  < 

tans,  tenait  la  ligne  de  l'Inn,  depuis'Braunau  à 
Rosenheim ,  outre  9  mille  hommes  de  garnison 
à  Braunau  et  dans  les  têtes.de  pont  de  Miihldorf, 
Wasserbourg  et  Rosenheim.  Dans  ces  forces 
on  ne  comprend  pas  la  légion  des  milices  de 
Bohême ,  organisée  par  l'archiduc  Charles,  ni  les 
chasseurs  tyroliens  dont  le  nombre*,  en  cas  d'in- 
vasion, s'élevait  à  plusieurs  mille. 

Si  le  conseil  aulique  se  déterminait  à  garder  Description 
la  défensive,  il  n'existait  pas  de  ligne  plus  heu-   Lnnaî 


I 
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reusement  disjîosée  pour  appliquer  ce  système ^ 
que  celle  de  rinn.  Cette  rivière  qui  ne  le  cède 
poÎDt  au  Rhiîi  pour  l'impétuosité  ou  le  volume 
de  ses  eaux,  coule  jusqu'à  Rufstein  entre  des 
rochers  inabordables,  et  ce  fort  se  trouvait  en 
bon  état.  De  là  Tlnu  roule  ses  flots  jusqu'à 
Mûbldorf ,  dans  un  lit  assez  profondément  en* 
caisse  dont  l'escarpe  n'est  accessible  que  stu*  un 
petit  nombre  de  points  bien  connus,  et  qu'on 
avait  armés  de  batteries  retranchées.  Cette  for- 
midable courtine,  appuyant  la  droite  à  la  place 
de  Braunau ,  et  la  gauche  au  fort  de  Kufstein,  se 
trouve  flanquée  par  deux  immenses  bastions, 
également  menaçans  pour  l'ennemi  qui  oserait 
s'engager  de  front  dans  le  rentrant.  L'un  est  ie 
Tyrol,  avec  ses  montagnes  inaccessibles  et  sa 
population  guerrière;  Tautre  est  formé  par  la 
Bohême  et  là  chaîne  du  Bohmer-Wald,  qui  longe 
le  Danube  de  Linz  à  Straubing ,  puis  contourne 
ensuite  vers  Egra. 

A  Poursuivre  vers  cette  courtine  une  armée  déjà 
vaincue  et  mal  disposée ,  serait  une  chose  faisa- 
ble ;  mais  y  assaillir  une  armée  en  position  pré- 
parée depuis  cinq  mois  ,^n'était  pas  de  ces  entre- 
prises qu'on  pût  tenter  impunément  ;  il  fallait 
qu'un  succès  complet  en  couronnât  l'audace ,  ou 
s'attendre  à  de  cruels  revers.  Si ,  pour  en  diminuer 
les  chances  funestes,  on  voulait  agir  couti^e  les 
deux  bastions,  afin  de  dégager  au  préalable  ses 
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flancs  9  c'était  encore  uue  opération  pleine  de 
difficultés  et  de  dangers.  On  ne  pénètre  en  Tyrol 
que  par  Rufstein,  Reutj  et  Scharnitz,  où  des 
forts  construits  en  maçonnerie  barrent  les  rou- 
tes; le  passage  dé  Leutasch,  quoique,  secon- 
daire 9  est  également  à  l'àbri*  Dans  la  supposition 
mêaie  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  fût  forcé, 
il  y  aurait  eu  encore  de  la  témérité  à  porter 
une  armée  considérable  sur  InnsbrucL ,  en  lais- 
sant derrière  soi  la  grande  armée  ennemie  prête 
à  déboucher  de  l'Inn,  par  ses  trois  têtes  de  pont» 

La  même  difficulté  existait  pour  agir  contre 
la  Bohême  :  bien  que  les  défilés  de  Cham ,  de 
Waldmùnchen  ou  de  Hayd ,  ne  fussent  pas  dé- 
fendus par  des  ouvrages,  il  fallait  y  forcer  a5 
mille  hommes,  séparer  à  cet  effet  son  armée  en 
deux  par  le  Danube,  et  en  laisser  la  moitié  exposée 
aux  inconvéniens  d'une  attaque  de  la  part  de 
l'armée  principale  des  Autrichiens. 

Quelques-uns  de  leurs  généraux ,  frappés  de       Le§ 
ces  considérations,  étaient  d'avis  d'attendre  Mo-  ge décident 
reau  derrière  la  barrière  de  l'Inn,  et  de  le  con-  ,J  fJ®"!''^* 

.    ,        ,  ,,  ,     .         ,  .   ,  roffensi?e. 

tramdre  a  attaquer  1  armée  impériale  avec  cette 
foule  de  chances  contre  lui.  D'autres  alléguèrent 
les  désavantages  d'une  défense  entièrement  pas- 
sive, et  demandaient  à  prévenir  les  Français. 
«  Quelle  que  soit  la  force  d'une  ligne ,  disaient- 
»  ils,  l'ennemi  parvient  toujours  à  vous  doQUer 
»  le  change  I  et  en  vous  occupant  partout  il  finit 
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y>  par  trouver  un  point  faible  pour  y  frapper  à 
»  rimproviste.  Les  succès  des  Français  depuis 
»  huit  ans ,  prouvaient  de  reste  la  justesse  de 
»  ces  assertions.  » 

Ce  dernier  avis  prévalut  donc ,  et  il  faut  IV 
vouer,  quoique  Texpérience  de  Frédéric  et  de 
Tfapoléon  ait  démontré  toute  la  supériorité  de 
rinitiative,  et  Fait  même  fait  passer  en  prin- 
cipe ,  jamais  circonstances  n'avaient  été  plus 
fortes  pour  en  dévier,  que  celles  où  se  trouvait 
l'armée  impériale.  Les  avantages  défensiis  qu'elle 
avait  derrière  llnn ,  lui  eussent  peut-être  fait  un 
devoir  d  y  attendre  une  attaque,  jusqu'à  ce  qu'un 
premier  succès ,  remporté  sur  l'ennemi,  lui  per- 
mit de  changer  de  rôle,  et  de  tomber  sur  lui  à 
son  tour. 

Cependant  si  la  tournure  des  événeinens 
démontra  qu'il  ne  suffit  pas  de  prendre  l'initia- 
tive pour  vaincre ,  on  ne  saurait  en  conclure 
que  les  projets  offensifs  de  l'état -major  au- 
trichien fussent  dénués  de  mérite.  Le  plan  pri- 
mitif était  bon  ;  on  en  dévia  dès  la  première 
marche ,  pour  en  substituer  un  autre  dont  les 
fautes  d'exécution  fu;^ent  au-dessous  de  toute 
critique  :  or  avant  de  condamner  la  résolution 
d'agir  ofiensivement ,  il  faudrait  savoir  ce  qui 
serait  résulté  d'un  plan  d'agression  mieux  con- 
duit. 
Combinai*      Pour  apprécier  celui  dont  nous  allons  rendre 
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compte ,  il  est  indispensable  qae  nos  lecteurs  se    sonsda 

'\éâtre  di 
guerre, 


retracent  la  nature  du  pays  qui  devait  en  être  le  |^**^"*^* 


théâtre.  L'espace  entre  User  et  Tlnn ,  est  coupé 
de  monticules  très-boisés,  où  Ton  ne  trouve 
qu'un  petit  nombre  de  chemins  praticables  et 
beaucoup  de  ruisseaux  £angeux.  Attaquer  le 
front  des  Français ,  c'était  s'exposer  aune  guerre 
de  chicane  sans  résultats ,  pour  déboucher  en 
dernière  analisé  des  défilés  sur  un  très-beau 
champ  de  bataille  où  l'ennemi  bien  préparé  et 
orienté  depuis  quatre  mois,  assaillirait  avec  un 
énorme  avantage  une  armée  décousue. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  ne  restait  qu'à 
opérer  un  grand  mouvement  sur  une  des  extré- 
mités, en  choisissant  la  plus  convenable;  mais 
il  fallait  pour  cela  des  routes  latérales,  ou  paral- 
lèles à  la  ligne  d'opérations.  La  chose  était  pres- 
que impossible  contre  la  droite,' tous  les  che- 
mins allant  vers  le  centre  du  Tyrol,  et  aucun  ne 
longeant  sa  circonférence  :  il  n'existait  que  la 
route  de  Bosenheim  à  Munich,  qui  conduisait 
sur  le  centre  de  l'armée  française  et  non  sur  une 
de  ses  ailes. 

La  position  des  corps  de  Simbschen,  de  Klé« 
nau  et  de  l'électeur  de  Bavière  entre  Ratisbonne 
et  Âmberg ,  conviait  au  contraire  à  tenter  un 
eObrt  contre  la  gauche  des  Français.  L'armée 
principale,  en  opérant  par  sa  droite ,  pouvait  se 
lier  vers  Landshut  avec  ces  corps  nombreux , 
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et  présenter  80  mille  hommes  sur  Textréme  gau- 
che  et  les  communications  de  son  adversaire^ 
A  la  vérité,  les  contrées  marécageuses  de  Frey- 
sing  et  de  Mosburg  s'é  tendant  jusqu'à  Munich,  ne 
laissaient  pas  que  d'offrir  de  grandes  difficultés: 
toutefois  ces  marais  pouvaient  être  tournés,  et 
les  hauteurs  de  Dacbau  qui  en  forment  comme 
la  clef  du  côté  de  la  France  ^  étant  une  fois  ga- 
gnées, l'armée  républicaine^ eût  été  elle-même 
fort  embarrassée  dans  les  marécages  de  l'Iser. 

Si  Moreau  persistait  à  rester  au  débouché  des 
forêts  de  Hohenlinden ,  l'armée  autrichienne, 
une  fois  concentrée  à  Landsbut ,  avait  encore 
la  faculté,  ou  de  ^manœuvrer  au  loin  sur  Da- 
cbau, ou  de  se  rabattre  plus  directement  sur 
l'ennemi  par  Erding.  Dans  l'un  et  l'autre  mouve- 
ment, elle  laissait  à  découvert  sa  ligne  de  re- 
traite directe  sur  llnn;  mais  quoiqu'il  n'eût  pas 
été  absolument  impossible  de  regagner  Brau- 
nau  en  cas  d'échec ,  l'abandon  de  cette  ligne 
était  sans  inconvénient,  puisqu'il  restait  celle 
de  Ratisbonne  et  de  la  Bohême;  et  qu*en  éla- 
.blissant  une  masse  aussi  considérable  sur  le 
flanc  des  Français ,  il  ne  leur  eût  guère  été  pos- 
sible de  passer  l'Inn.  A  la  vérité  Napoléon  en 
1809,  dans  une  situation  pareille,  ne  fut  pas  ar- 
rêté par  une  telle  position  ;  mais  l'armée  de  l'ar- 
chiduc Charles,  coupée  en  deux  à  Abensberg  et 
Eckmiiihl,  n'était  pas  dans  l'attitude  que  noas 
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supposons  â  celle  de  Varchiduc  Jean  en  1800. 
Encore  n'est-il  pas  bien  avère  que,  malgré  les 
échecs  essuyés  sous  Ratisbonne ,  le  premier  de 
ces  princes  n'eut  pas  été  en  état  de  manoeuvrer 
sur  les  communications  des  Français,  de  ma- 
nière à  les  faire  repentir  de  leur  course  sur 
Tienne. 

L'état-major  autrichien  saisit  assez  bien  ces    Premier 
diverses  combinaisons  ;  un  premier  projet  dé-    j^'i^jj^. 
cida  que  Rlénau  déboucherait   de  Ratisbonne      «3305 
avec  le  corps  du  Palatinat,  tandis  que  Kîen- 
mayer,  avec  20  mille  hommes,  se  dirigerait  sur 
Landshut  pour  se  réunir  à  lui,  et  que  l'armée 
principale  marcherait  en  échelons  par  Erding 
vers  Freising.  Ces  points  atteints,  la  seconde 
partie  du  plan  consistait  à  faire  un  changement 
de  front  total ,  pour  gagner  Dachau  par  la  droite , 
eu  tenant  la  gauche  refusée,  et  se  bornant  à  des 
démonstrations  vers  Erding. 

Ce  projet ,  qui  fut  dit-on  celui  de  Weyrother , 
était  combiné  sur  de  bons  principes,  puisqu'il 
portait  l'eiTort  sur  l'extrémité  de  l'ennemi,  qui 
offrait  le  plus  de  prise.  On  lui  a  reproché  d'ex- 
poser l'armée  impériale  ^  la  nécessité  de  com- 
battre avec  le  Danube  à  dos  ;  mais  comme  il  s'a- 
gissait,  a^ant  de  livrer  bataille,  de  joindre  Klé- 
nan  à  la  hauteur  de  Landshut,  il  y  avait  loin  de 
là  au  fleuve;  et  une  bataille  livrée  dans  cette 
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contrée  n'avait  rïen  de  dangereux,  dès  qu'on 
avait  la  certitude  d'une  retraite  sur  Ratisbonne. 
Il  ne  fallait  pour  se  promettre  la  réussite  de  ce 
plan ,  que  Texécuter  avec  vigueur  et  impétuo* 
site ,  puis  assurer  les  arrivages  de  subsistances  de 
la  Bohême  par  Ratisbonne;  car  on  devait  renon- 
cer à  ridée  de  diriger  des  convois  de  Miihldorf 
et  de  Braunau  sur  Landshut ,  par  de  très-mauvais 
chemins,  et  en  défilant  parallèlement  à  la  ligne 
de  l'ennemi. 
Moreau  Pendant  que  l'armée  impériale  se  préparait 
^  dejparis  \ainsi  à  roffensive,  Moreau  avait  passé  six  se- 
«sonarm  «•  jn^îneg  à  Paris,  où  il  venait  de  contracter  un 
mariage  dont  l'influence  se  fit  sentir  sur  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Il  arriva  à  son  quarlier-général 
de  Munich  peu  de  jours  avant  le  terme  fixé 
pour  la  rupture.  Son  armée  s'était  reposée  comme 
celle  des  Autrichiens;  mais  loin  de  son  payS) 
elle  n'avait  pas  été  entièrement  à  l'abri  de  la  pé- 
nurie dans  des  cantonnemens  resserrés.  11  la 
trouva  très-bien  disposée  par  le  général  Dessoles, 
et  prête  à  tout  événement.  Les  rassemblemens 
indiqués  autour  de  Munich,  permettaient  de  la 
porter  sur  l'Inn  ou  d'attendre  l'ennemi  sur  des 
points  bien  reconnus.  L'absence  du  général  en 
chef  et  le  repos  de  l'armistice  n'avaient  pas  ra- 
lenti le  zèle  de  son  chef  d'état-major.  Dessoles 
avait  eu  tout  le  temps ,  durant  ces  quatre  mois  ^ 
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de  calculer  le  petit  nombre  d'hypothèses  quT 
présentait  la  situation  respective  des  deux  partis. 
Eclairé  par  les  rensêîgnemens  précieux  d'un 
jeune  ingénieur  bavarois,  il  ne  se  dissimulait 
point  tout  ce  que  la  position  de  Tlnn  avait  d'ef- 
frayant pour  l'audacieux  agresseur  qui  la  heur- 
terait de  front.  Dès  lors  la  seule  opération  à  en-  Deâwies 
treprendre  était  de  chercher  à  faire  sortir  l'en-  '*''  ^^f**''' 

.  j  ,  '  *^"       wii  plan 

nemi  de  ce  refuge  inexpugnable ,  pour  l'attirer  «^'opérations 
dans  le  coupe-gorge  de  la  forêt  d'Ebersberg  et 
des  marécages  de  Tlser,  où  on  le  combattrait 
avec  de  grandes  chances  de  succès.  Le  chef  d'état- 
major  en  fit  la  proposition  au  général  en  chef  dès 
le  jour  de  son  arrivée  ;  il  l'engagea  à  tenter  quel- 
ques démonstrations  en  s'avançant  vers  l'Inn , 
pour  revenir  ensuite  sur  ses  pas,  et  encourager  >i 
l'ennemi  par  cette  feinte  timidité ,  à  venir  com- 
battre &ur  le  point  où  l'on  serait  presque  certain 
de  le  vaincre  :  ce  plan  était  trop  sage  pour  ne\ 
pas  être  goûté. 

A  cette  époque  l'armée  française  occupait  les  Posîtion» 
positions  suivantes  :  ^/  l'armée 

,     ,  ir^nçaise. 

Le  général  Ste.-Suzanne  avec  son  corps  de 
flanqueur^,  cantonnait  aux  environs  de  Ratis- 
bonne;  la  division  Soubam  tçnaat  cette  ville,  et 
observant  les  Autrichiens  à  Stadiamhof  ;  les  di- 
visions Ck)llaud  et  Làborde  se  trouvaient  entre 
Ingolstadt  et  l'Isen  Le  centre  et  les  réserves  se 
17.  6 


8^      HIStorUE  DES  OUEIVRRS  DR  LA  REVOLUTION. 

rassemblèrent  entre  Mun\ch  et  Hang  (  i  ).  La  droite 
sous  Lecourbe,  couvrait  la  route  de  Rosenbeir» 
avec  deux  de  ses  divisions  :  la  troisième  formant 
potence,  observait  les  débouchés  du  Tyrol; 
cette  tâche  délicate  pour  la  sûreté  des  commu- 
nicattons,  avait  été  jusques-là  facilitée  par  la 
position  du  corps  de  Macdonald  dans  les  Grisons 
et  le  Vorarlberg;  mais  là  nouvellq  destination 
qui  l'appelait  en  Italie,  allait  laisser  le  général 
Molitor  aux  prises  avec  les  forces  supérieures 
des  généraux  Hiller,  Âufiemberg  et  Jellachicb. 

L'armée  française  n'avait  reçu  durant  ^armis- 
tice qu'un  petit  nombre  de  renforts  ou  de  re- 
crues ;  mais  dans  la  situation  des  affaires ,  du  côté 
du  Haut-Palatinat,  iLfut  heureux  pour  elle  que 
l'arrivée  des  divisions  gallo-bataves  sur  le  Mayn, 
dégageât  son  flanc  gauche,  menacé  pai^  le  ras- 
semblement considérable  que  l'ennemi  y  avait 
fait. 

Cette  petite,  armée  dont  nous  avons  déjà  an- 
noncé l'arrivée  vers  Aschaflfenbourg,  secompo- 


(i)  L'armée  éiaît  toujours  composée,  à  peu  de  chose  près, 
comme  oo  Ta  vu  au  tableati  annexé  au  chapitre  io3. 

Droite.  Divisions  Gadin  «t  Montrichard;  Molitor  en  flanqaeurs. 

Centre,  Divisions  Decaen,Richepanse,  Grouchj  ou  Griamdjean. 

Gauche.  Divisions  Ney,  Bastoul  (commandée  provisoirement 
par  Hardi)  et  Legrand. 

Sonhamet  Gollaud  flanquaient  la  gaache  vers  Ratisbonne. 
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siiit  d'une  division  hpllaudaise,  commandée  par 
Dun^onceaii,  et  de.  deux  feibles  divisions  fran- 
çaises sous  Duhesme  et  Barbou;  Id  loul  ne  comp- 
tant pas  plus  de  16  à  18  mille  hommes*  Jl  était 
possible  qu'elle  eût  affaire  à  toutes  les  forces  de 
rélecteur  de  Bavière  et  des  généraux  Simbscheu 
etKlénaU)  ou  bien  il  pouvais  arriver  aussi  que 
celles-ci  fussent  dirigées  contre  Moreau,  et 
qu'Augereau  ne  trouvât  devant  lui  que  de  faibles  • 
détachemens.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  conve- 
nait que  l'armée  gallo-batave  se  rapprochât  de 
la. rive  gauche  du  Danube  ^  non-seulement  pour 
priver  l'etinemi  de  l'avantage  de  manœuvrer  al- 
ternativement contre  elle  et  contre  Moreau^ 
mais  encore  pour  relevet  la  gauche  de  ce  der- 
nier^ et  lui  permettre  de  réunir  ses  forces  lors- 
qu'il s'agirait  de  porter  les  grands  coups. 

Augereau  ayant  dénoncé  l'armistice  quatre    L'armée 
jours  plus  tôt  que  ses  collègues ,  se  mit  doncle  Sance'sur 
premier  en  mouvement;  il  avait  à  franchir  la    Wurtz- 
forêtde  Spessart,  à  occuper  Wurtzbourg,  et  à       ^^'^ 
gagner  par  Nuremberg  la  position  de  Ratisbonne , 
avant  de  se  trouver  en  ligue  avec  Moreau.  Cette 
marche ,  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Jourdan 
en  1796,  différait  néanmoins  en  plusieurs  points 
easentiels.  Dans  cette,  première  occasion,  elle 
était  exécutée  par  une  armée  entière,  sur  la  réu- 
nion de  laquelle  reposait  tout  le  succès  de  la 
campagne  :  en  i8oo ,  au  contraire,  elle  n'était 

6V 
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qu'un  accessoire;  car  loo  mille  Français  massés 
enlre  le  Danube  et  le  Tyrol,  pouvaient  agir  in- 
dépendamment d'elle ,  et  ce  n'était ,  à  bien  par- 
ler, qu'une  forte  division  de  flanqueurs  de  l'ar- 
mée du  Rhin.  On  ne  formait  donc  point  une  ligne 
d'opérations  double ,  dont  chaque  partie ,  indé- 
pendante dans  la  direction  générale,  eût  été 
néanmoins  subordonnée  aux  succès  de  l'autre; 
'  ainsi  le  principe  fondamental  de  la  guerre  ne  fbt 
point  violé  comme  en  1796. 

Le  général  Augereau  n'éprouva  qu'une  faible 
résistance  dans  ses  premiers  pas  offensifs,  bien 
que  les  corps  de  Simbschen,  de  Szenkerestj  et 
d'Âlbini  fassent  à  peu  près  de  force  à  lutter 
contre  lui.  A  la  vérité  le  dernier,  pour  en  impo- 
ser à  son  avant-garde  et  se  procurer  à  lui-même 
plus  de  sécurité  pour  ses  positions ,  fit  attaquer 
le  124  novembre  le  pont  d'Aschaffenbourg;  mais 
ses  troupes,  vigoureusement  changées  parles 
hussard^  bataves,  se  replièrent  sur  Fulde. 

L'armée  ayant  levé  ses  cantonnemens  ,  les 
deux  divisipns  françaises  vinrent  passer  je  Mayn 
à  Xriffenstein ,  et  se  dirigèrent  sur  Schweinftirth. 
Dumonceau  conduisit  lesBataves  à  Wurtzbourg, 
le  général  autrichien  qui  y  commandait  remit  la 
ville  par  convention ,  et  se  réfugia  dans  le  fort 
qui  fut  aussitôt  investi. 
Combat        Duhesme  et  Barbon^  maîtres  de  Schweinfurth, 

deBurg-       ,,    •  /         -   r^i  «^  ,-,>  , 

Ëbracb.    6  etaut  portes  sur  Closter  et  Bourg-Ebrach,  ren- 
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contrèrent  le  3  décembre  le  gros  du  corps  de. 
Simbschen  sur  les  hauteurs  de  ce  dernier  endroit. 
Dahesme  réussit  à  déloger  les  Autrichiens  du 
bourg  et  de  la  première  hauteur;  mais  ceux-ci  ^ 
ralliés  et  renforcés  sur  la  seconde,  y  bravaient 
tousses  efforts,  sous  la  protection  d'uneballerie 
nombreuse  et  bien  disposée.  Augereau  détacha 
quelques  bataillons  et  trois  escadrons  pour  tour- 
ner leur  flanc  gauche;  Treîllard  dut  porter  sa 
cavalerie  légère  sUr  la  route  de  Bamberg,  en 
même  temps  que  ladjùdant  -  général  Deverine 
les  assaillirait  de  front.  Ce  dei*nier,  entraîné  par 
sa  valeur,  se  jeta  avec  un  peu  trop  de  précipi- 
tation sur  les  rangs  ennemis,  où  il  trouta  la 
mort;  mais  les  Autrichiens,  ébranlés  par  son 
attaque  et  menacés  sur  leurs  flancs,  gagnèrent 
Pommersfeld  en  bon  ordre,  grâce  à  la  supério- 
rité de  leurs  escadrons. 

La  petite  armée  gallo-batave  s'établit  alors 
derrière  la  Regnitz ,  pour  attendre  la  chute  de  la 
citadelle  de  Wurtzbourg  et  le  retour  de  la  divi- 
sion DumoDceau ,  qui  avait  commencé  à  Tassiér 
ger  en  règle. 

Dans  c/es  entrefaites ,  d'es  opérations  plus  im-  Opératîans 
portantes  avaient  lieu  sur  les  bords  de  la  Vils  et  ^"  S'^andes 

■  ^  ^  armées 

de  riser.  L'armée  impériale ,  empressée  d'exé-   swi-nnn. 
cuter  le  projet  de  miarche  sur^  Landshut,  dont  \ 
nous  avons  parlé,  s'était  ébranlée  à  cet  effet  le 
2']  novembre,  des  bords  de  llnn.  Les  pluies 
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abondantes  qui  tombaient  depuis  plusieurs  jours, 
avaient  rendu  déjà  très-pénibles  les  marcbes  pré- 
paratoires nécessaires  pour  tirer  les  troupes  de 
leurs  cantonnemens  et  les  réunir  aux  ditrérens 
points  de  départ. 

L'aile  droite    sous  Kienmayer,   concentrée 
sur  la  route  4e  Vilsbîbourg,  à  la  limite  de  la 
ligne  de  démarcation,  devait  la  franchir  le  28 
au  point  du  jour ,  et  se  jeter  sans  délais  par  ce 
•  bourg  sur  Landshut  ;  elle  avait  ordre  d*y  forcer 
le'  passage  de  Tlser ,  puis  de  se  dirigera  grandes 
marches  sur  Freysing  et  Munich ,  ou  pour  mieux 
dire  sur  les  hauteqrs  de  Dacbau,  objet  prin- 
cipal qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Le  corps  de 
,    bataille  soutiendrait  cette  opération  offensive,  et 
se  lierait  immédiatement  à  la  droite.  Rlénau  dé- 
bouchant de  Ratisbonne^  viendrait  s'y  rallier 
par  Eckmiihl. 
Marciieile»      Le  28  et  le  2Q  novembre,  Tarmée  impériale 

Autrichiens  .  m  ' 

sur  ia  Vils  màrcha  en  effet  sur  Eggenfeld ,  Massing  et  Neu- 
eiLandshat.  j,^!^.  l'avant-garde  poussa  jusqu'à  Landshut; 
\la  pluie  continuant  à<  tomber  par  torrens,  on 
s'aperçut  un  peu  tard  que  les  routes  secondais 
res  sur  lesquelles  on  cheminait ,  étaient  entière- 
ment défoncées,  et  qu'il  serait  impossible  de 
faire  défiler  dç  lourds  magasins  et  de  longs  con- 
vois, en  quelque  sorte  Kous  le  canon  d'une  grande 
armée.  L'archiduc  Jean,  informé  d'ailleurs  à 
!^eun)arck,  qijie  les  Français  s'avançaient  ppr 
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Haag  vers  Âmpfing  et  Mùbldorf ,  draignît'de  con- 
tinuer son  opération  offensive  sur  Dachau  :  ses 
conseillers  déjà  effrayés  des  suites  d'un  plan  bien 
conçu,  mais  mal  préparé,  le  décidèrent  à  y  re- 
noncer et  à  préférer  les  chances  d'une  bataillé 
sur  la  route  directe  de  Municb;  On  ne  saurait 
dissimuler  que  la  continuation  d'une  marche  sur 
Landshut ,  en  tournant  pour  ainsi  dire  le  dos  aux 
Français  ,  n'offrit  de  grands  inoonvéniens  dès 
que  tout  n'était  pas  prévu  d'avance  pour  baser 
sur  Raiisbonne  la  ligne  future  de  retraite  et  d'ap- 
proyisionnemens. 

Les  généraux  autrichiens  reconnaissant  enfin  ils  changent 
leur  manque   de  prévoyance,    crurent   y  '^^^'  retiennent 
médier  par  un  changement  subit  de  direction  :s"r  leurs  pas 
ilsrésolurent  dé  se  rabattre,  le  3o  novembre, sur 
leur  gauche ,  vers  Ampfing  et  Dorfen.  Cette  mar- 
che exécutée  par  de  mauvais  chemins  vicinaux   / 
à  travers  des  terrains  difficiles,  acheva  d'abîmer*>^ 
larmée avant  d'avoir  combattu. 

Moreau ,  de  son  côté ,  avait  été  mieux  avisé.  Ses  Moreau  se 
troupes  disposées  de  bonne  heure  entre  la  forêt  "^j^'P^J*^^^^^* 
d'Ebersberg  et  Munich ,  y  étaient  reposées  et      voîr, 
prêtes  à  tous  les  assauts,  Lecourbe  dont  la  droite 
masquait  toujours  les  issues  du  Tyrol ,  n'avait 
conservé  avec  lui  que  trois  brigades  qui  cou- 
vraient, vers  Helfendorf,  la  route  deRosenheim. 
La  division  Decaen,  du  centre,  tenait  Ebersberg 
et  la  rouie  de  Wasserbourg;  celles  de  Richepanso 
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et  de  Grouchy  étaient  en  rései^e.  Lés  trois  divi- 
sions de  la  gauche,  sous  Grenier,  s'étendaient 
entre  le  chemin  de  Hohenh*nden  et  Harthof; 
Durosnel  éclairait  la  route  de  Y ilsbibourg.  Enfin 
le  corp3  de  Ste.*Suzanne  couirrait  le  débouché  de 
Ratisbonne,  contre  celui  de  fLlénau.  La  division 
Coliaiid  en  fut  détachée  à  la  nouvelle  des  moii* 
vemens  ennemis ,  du  côté  de  Landshut,  et  Sou* 
ham  resta  seul  siirrAItmûbl  (i). 
Morean  Morcau  avaît  intérêt  à  s'avancer  aussi  près  que 
▼ersrînn.  possîWe  de  rinn,  soit  que  les  projets  de  ses  ad* 
versaires  fussent  simplement  défensifs ,  soit  qu'ils 
voulussent  entreprendre  quelque  chose  contre 
Iui.>Maitre  des  plateaux  de  Haag ,  il  pourrait  à 
son  aise  voir  dessiner  leurs  mouvemens ,  leur 
disputer  ensuite  les  défilés ,  et  les  attendre  enfin 
'    dans  la  plaine  d'Anzing. 

Par  un  hasard  extraordinaire ,  le  général 
français  n'avait  rien  appris  du  mouvement  de 
l'armée  ennemie  vers  Landshut,  mais  il  avait 
la  nouvelle  vague,  de  quelques  rassemblemeus 
du  coté  de  Miihldorf^  ce  qui  le  décida  à  pous- 
ser de  fortes  reconnaissances  devant  lui.  Le 
3o,  la  droite  fit  occuper  Rosenheim;  Decaeu 
s'avança  à  Aibling;  Richepanse  refoula  les  postes 


(ï)  Ou  peut  6ttivre  ce$  opérations  sur  la  carte  en  quatre  feuil- 
les, et  Toir  pour  la  bataille  le  plan  spécial  sous  le  n°  33. 
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aolrichiens  jusque  dans  la  tête  de  pont  de 
Wasserbourg;  Grandjean  s'établit  à  Haag.  La 
gauche,  sous  Grenier,  porta  la  division  Ney 
vers  Haun  sur  la  rQute  d'Ampfîng,  et  celle  de 
Legrand,  de  Dorfen  sur  Kirchbrunn,  Hardy  sui-. 
vait  en  réserve  avec  la  division  Bastoul.  D'après 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  mouvemens  au- 
trichiens, on  voit  que  cette  aile  devait  donner 
contre  le  gros  de  leurs  forces ,  opérant  alors  la 
contre-marche  dont  nous  avons  parlé. 

L'état  des  chemins ,  la  nature  des  défilés  et  la 
résistance  des  Impériaux ,  ne  permirent  pas  à 
Legrand  de  pousser  au-delà  de  Werth ,  en  sorte 
que  Grenier,  crainte  d'en  être  séparé,  dut  faire 
entrer  en  ligne  la  division  de  réserve  sous  le  gé- 
néral Hardy,  pour  la  lier  avec  Ney. 

Moreau  qui  se  trouvait  à  la  gauche ,  reconnut  ^ 
un  camp  d'environ  i5  mille  Autrichiens  sur  les 
hauteurs  entre .  Haun  et  Ampfing  ;  il  ignorait 
que,  dans  le  même  instant ,  l'archiduc  Jean  fiit  en 
pleine  marche  de  Pf  eumarck  sur  Ampfing.  Mais 
ridée  que  sop  armée  vepait  de  Miihldorf  où  on 
la  supposait,  détermina  le  général  en  chef  à  ap- 
peler la  division  Grandjean  sur  la  route  de  cette  N 
ville ,  pour  être  plus  à  même  de  soutenir  Ney. 
Grenier,  instruit  dans  la  nuit  de  l'apparition 
d'qn  corps  autrichien  à  Landshut;  et  de  sa  mar- 
che vers  Dorfen,  y  renvoya  en  toute  hâte  une 
brigade  de  la  division  Legrand,  pour  couvrir  le 
flanc  gauche  et  la  ligne  de  retraite.     •  • 
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Les  Le  1  ^^  décembre ,  Tarchiduc  Jean  parti  d' Amp- 

auaquênt*  ^^S»  s'avauça  effectivement  sur  trois  colonnes 

f!i  gauche  pour  eolcver  les  hauteurs  de  Haun.  La  division 

jXey,  disposée  en  trois  échelons,  n  était  pas  de 

force  à  se  mesurer  avec  le  gros  d'une  armée: 

tout  ce  que  ce  général  avait  d'énergie ,  de  coup- 


vl 


d'œil  et  de  courage ,  fut  déployé  pour  soutenir 


ce  choc  inégal  :  il  prît  même  un  moment  roffen- 
sive,  et  refoula  huit  bataillons  qui  s'avançaient 
contre  son  front;  mais  de  fortes  colonnes  filant 
sur  la  gauche  des  Français ,  en  remontant  la  Vils 
vers  Dorfen ,  et  l'Ârchiduc  se  préparant  à  une 
attaque  sérieuse  ,^Moreau  ordonna  la  retraite. 
Son  projet  ne  pouvait  être  d'engager  un  com- 
bat partiel  où  il  aurait  sans  doute  le  dessous, 
e|t  il  s'agissait  de  réunir  son  armée  avant  de  Ir- 

4  vrer  une  bataille  décisive.  Néanmoins  la  réserve 
de  Grenier  dut  se  prolonger  à  gauche  pour  fa- 
voriser le  mouvement  de  Ney,  et  Richepanse 
quittant  Wasserbourg  pour  revenir  sur  Alba- 
chinq,  eut  ordre  de  rabattre  la  brigade  Walther 
versHaag,  pour  appuyer  sa  droite. 
4  Ces  dispositions  concentriques  étaient  sages 
et  furent  heureusement  çxécutées.  Toutefois 
Ney  n'opéra  pas  sa  retraite  sans  peine ,  la  bri- 

V  gade  Desperricre^qui  gardait  Aschau  se  vit  for^ 
cée ,  après  avoir  vaillamment  disputé  ce  poste  à 
la  colonne  de  gauche  des  Impériaux  :  la  crête  du 
.défilé  par  où  Ney  devait  déboucher  sur  la  route, 
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«elronyaitdejà  couronnée  de  lirailleurs  ennemis, 
quand  Grenier  fit  rebrousser  chemin  au  2®  de 
dragons  qui  se  précipita  sur  lès  plus  audacieux , 
et  les  mena  battant  jusqu'au  gros  de  leur  colonne. 
Ney,  qui  disputait  le  terrain  pied  à  pied  aux  for- 
ces considérables  de  la  colonne  du  centre,  eut 
ainsi  la  faculté  de  rallier  sa  division  à  la  réserve 
de  l'aile,  et  de  continuer  sa  marche  sur  Saxens- 
tellen.  Ici  la  division  Grandjean  avait  fait  dé- 
ployer iine  de  ses  brigades,  dont  les  troupes  fraî- 
ches arrêtèrent  Tennemi ,  et  donnèrent  le  temps 
aux  autres  de  filer  dans  les  intervalles,  et  de  se 
reformer.  La  retraite  continua  dé  concert,  en 
échiquier,  jusqu'à  la  hauteur  de  Ramsau  et  à 
rembraûchement  du  chemin  de  Wasserbourg , 
où  Walther  prit  position  à  l'entrée  de  la  nuit 
arec  la  droite  de  Richepanse.  Ney  occupa  les 
hauteurs  en  avant  deHaag,  et  Grandjean  de- 
meura entre  Ramsau  et  Saxenstetten*  Legrand, 
de  sdn  côté ,  avait  eu  à  soutenir  un  combat  des 
plus  rudes  sur  les  hauteurs  de  Schwindeck  ;  il  fal- 
lut tout  son  sang-froid  pour  empêcher  l'ennemi , 
supérieur,  de  percer  jusqu'à  Dorfen. 
\S  Le  mouvement  rétrograde  continua  le  a  dé- 
cembre ,  et  l'armée  reprit  les  positions  indiquées 
entre  Ebersberg  et  Harthof.  (  Vojfez  PL  XXXIII.) 
La  division  Legrand  appuyait  à  ce  dernier  vil- 
lage- Bastoul ,  quiavait  repris  le  commandement 
de  la  division  Hardy ,  tenait  Halling  et  Preissen- 
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vdorf.  Ney  en  avant  et  à  gauche  de  Hobenlioden  j 
Crouchy  avec  la  division  Grandjean  à  droite  de 
ce  village,  entre  la  chaussée  et^e  chemin  d'Àl- 
baching.  Richepanse  s'était  replié  par  le  chemin 
d'Ebersberg ,  et  Decaen  revenant  de  Grafing  et' 
de  la  vallée  de  la  Glon ,  se  dirigeait  vers  ce  bourg 
pour  Yy  rejoindre  :  enfin  Lecourbe  laissant  un 
détachement  sur  la  route  de  Rosenheîm,  devait 
rabattre  une  de  ses  divisions  sur  le  centre^  L'avis 
tardif  des  mouvemens  de  l'ennemi  dans  la  direc- 
tion de  Dorfen  et  de  Landshut  ayant  inspiré 
quelc{ues  craintes  pour  l'extrême  gauche,  la  di- 
vision CoUaud ,  tirée  du  cqrps  de  flanqueurs  de 
Ste.-Suzanne ,  fut  dirigée  sur  Landshut;  mais, 
à  la  nouvelle  de  l'occupation  de  cette  ville,  ou 
lui  donna  l'ordre  de  se  porter  en  toute  hâte  à 
Freysing.  ' 
Les  /  Jusque-là ,  Jes  Autrichiens  n'avaient  point  à  se 
Irpcuvent  repentir  du  changement  apporté  à  leur  premier 
profiter    plan:  la  fortune  semblait  leur  sourire,  et  il  faut 

du  succès.    '-  .        -,    . 

avouer  que  si  1  excessive  fatigue  de  leurs  troupes 

^ût  permis  dé  pousser  un  peu  plus  vivement  Ney 

et  Légrand,  dans  la  journée  du  i^,  ils  euâseut 

pris  ua  ascendant  notable  sur  un  adversaire,  dont 

la  droite  et  le  centre  se  trouvaient  hors  de  portée 

de  soutenir  l'aile  engagée. 

Ils       ^  Cependant  le  deini-succès  qu'ils  venaient  d'ob- 

unraîr^Je  ^®""*  »  ^^^^  ^®  ^^^^  ®"  préparer  de  nouveaux,  les 

f?^^  '^   mena  à  leur  perte  :  ils  employèrent  la  journée  du 
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3,  à  faire  serrer  et  reposer  leurs  colonnes  un 
peu  alongées  par  une  marche  pénible  ;  TÂrchi* 
.  dac  donna ,  pour  le  3  décembre ,  des  ordres  dont 
la  teneur  prouve  qu'il  s'était  exagéré  ses  avan-^ 
tages  de  la  veille. 
L'armée  devait  être  formée  en  quatre  diviisions  Diiposîtions 

•'     »  •     lï  .  1  arrêtées 

prmcipales,  non  compris  lavant-garde  aux  or-. pour  cette 
dres  du  général  Loppert,  et  deux  corps  déta-  ^**3*"«* 
chés.  Kienmayer  à  Ia  droite ,  ayant  quitté  Lauds- 
hut  pour  revenk^ii  Dorfen,  reçut  l'ordre  de 
déboucher  avec  la  bataillons  et  aS  escadrons  par 
Lendorf.  La  division  Baillet-Latour  l'appuierait 
en  marchant  par  Issen  et  Wejer  sur  la  plaine  de 
Preissendorf.  La  colonne  principale  était  com-^ 
posée  d'une  petite  avànt*garde  de  trois  bataillons  ^ 
et  dix  escadrons,  des  huit  bataillons  de  grena- 
diers autrichiens  sous  le  général  Kollowrath, 
d'une  trentaine  d'escadrons  de  réserve  aux  or*- 
dres  du  prince  de  Lichtenstein ,  et  en  outre  du 
corps  auxiliaire  bavarois.  Elle  devait  s'enfoncer 
dans  la  grande  forât  que  traverse *la  chaussée, 
et  gagner  par  Hohenlinden  la  plaine  d'Anzing , 
où  était  le  rendez-vous  de  l'armée.  Enfin  la  co- 
lonne de  Riesch,  d'une  force  à  peu  près  égale  aux 
deux  premières,  et  destinée  à  former  la  gauche, 
se  porterait  par  AlbachingàSt.^Ghristophe,  d'où 
elle  s'avancerait  sur  Ânzing  ou  Ebersberg ,  selon 
révénement. 
Pour  favoriser  l'attaque  principale ,  toujours 
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combioée  par  la  droite  contre  la  gauche  de  Mo-^ 
,    reau ,  le  gédéral  Meczeri  dut  pousser  un  gros  dé- 
tachement sur  Erdtng  et  Scbwaben ,  tandis  que 
Klénau  continuerait  à  filer  de  Ratisbonne.vers 
Schierling  et  Landshut.  A  rextrémité  opposée, 
le  prince  de  Condé  demeura  chargé  de  couvrir 
Rosenheim  avec  5  à  6  mille  hommes;  une  force 
à  peu  près  pareille  occupa  les  retraneh^mensde 
Wasserbourg,  Mûhidorf  et  Braunaq. 
\\ce%         II  est  nécessaire,  pour  juger  les  inconyéniens 
entreprise,  de  cctle  entreprise,  de  bien  se. pénétrer  des ac- 
cîdens  du  terrain  sur  lequel  les  armées,  sellaient 
s'entrechoquer  ;  la  meilleure  .  description  que 
nous  essaierons  d'en  faire,  ne  vaudrait  pas  le 
^simple  examen  de  la  planche  XXXIIL 
\]    Quatre  longues  colonnes,  engouffrées  dans  une 
immense  forêt ,  où  elles  n'avaient  pour  ainsi  dire 
aucune  communication  entre  elles ,  forcées  de 
s'engager  isolément  contre  un  ennemi  qui  pouvait 
mouvoir  ses  masses,  à  volonté  sur  un  terrain  re- 
connu de  longue  date,  devaient  être  perdues 
dès  que  le  moindre  incident  viendrait  rompre 
l'ensemble  de  leur  mise  en  action. 
s<iges         Moreau,  soit  par  une. habile  préméditation, 
deMpreau*^^^*  par  hasard,  prenait  dans  l'instant  même  les 
mesures  les  plus  propres. à  amener  cet  incident. 
Il  avait  employé  de  son  côté  la  journée  du  2  dé- 
cembre, à  faire  des  dispositions  pour  resserrer  sa 
ligne,  en  prescrivant  à  Lecourbe  de  se  rappro- 
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cierge  la  route  d'Ebersberg  par  un  mouvement 
à  gauche,  et  d'y  relever  le  général  Decaen,  qui , 
à  sou  tour  appuierait  Richepanse.  Celui-ci  reçut 
l'ordre  de  se  diriger  le  3 ,  de  bonne  heures  de  , 
St..Christophe  sur  Matenpœtt ,  afin  de  se  saisir  det/ 
la  chaussée  de  Munich  à  Haag,  de  tomber  ainsi 
perpendiculairement  sur  le  flanc  de  la  colonne 
autrichienne  qni  suivrait  cette  grande  route,  et 
(le  la  couper  en  deux  (i). 

Pour  assurer  la  ruine  de  cette  colonne ,  Grou- 
chj  qui  avait  pris  le  commandement  de  la  divi- 
sion Grandjeau,  dut  se  porter  au-devant  d'elle  à 
rissue  de  la  foret,  à  droite  de  la  chaussée  ;  tandis 
que  Ney,  parti  de  Hohenlinden ,  longerait  la  gau-  y 
che  de  cette  grande  route  et  la  lisière  du  bois  de 
Krainacker:  Bastoul ,  formé  à  gauche  de  celui- 
ci,  eut  la  tâche  de  défendre  Tissue  du  défilé  qui 
mène  de  Wey er  sur  Preissendorf.  Enfin  Legrand , 


(i)  Quelques  personnes  ont  mis  en  doute  que  le  mouvement  d* 
]^JcJiepan$e  eut  été  prémédité ,  tel  qu*il  fut  exécuté  :  «  Moreau , 

■  disent  ces  critiques,  ne  pouvait  pas  manœuvrer  sirr  le  liane  d'une 

■  colonne  qui  n^était  point  encore  engagée  dans  le  défilé  ,  et  ce 
»  q«i  en  a  été  dit  dans  ses  rapports,  fut  imaginé  après  coup.  •  Il 
est  vrai  que  Moreau  ne  pouvait  savoir  le  a ,  eomment  l'armée  autrî- 
chienne  marcl^erait  le  3.  Mais  la  chaussée  étant  la  seule  route  pra- 
ticable du  terrain  où  Ton  avait  laissé  l'ennemi  le  a  au  matin .  il  , 
était  bjen  certain  que  sa  gauche  ou  son  centre  suivrait  cette  route; 
etsauA  pouvoir  préciser  les  forces  qu'on  y  trouverait,  on  manœu- 
vrait bien  en  tombant  sur  leur  flanc. 
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secoodé  de  la  résenre  de  cavalerie,  fut  chargé 
de  défendre  Harthof  et  les  avenues  de  Pnch.  La 
brigade  d'Espagne,  poussée  en  flanqueurs  sur 
Erdiïig ,  devait  empêcher  les  Impériaux  de  pren- 
dre la  ligne  à  revers,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de 
€oliaud,  attendu  de  Freysîng,  dégageât  entière- 
ment ce  point  de  leur  présence  importune. 
i      11  était  évident  que  si  rien  n'arrêtait  l'effet  de 
ces  mesures ,  le  corps  de  bataille  conduit  par  le 
général  Kollowrath,  se  trouverait  assailli  de  front 
par  Ney  et  Gi^uchy ,  pris  à  revers  par  Riche- 
panse  ,  et  entouré  dans  un  coupe-gorge  où  il  ne 
pouvait  se  mouvoir;- dès-lors  sa  destruction  était 
inévitable. 
L'armée        Le  3 ,  le  jouT  commeucc  à  poindre;  à  la  pluie 
chienne    battante  des  jours  précédens,  succède  tout  à  coup 
débouche  m,g  neige  qui  tombe  à  gros  flocons;  et ,  comme 
ensemble,  à  la  célèbre  bataille  d'EyIau,  l'horizon  en  est 
,     tellement  obscurci  qu'on  se  distingue  à  peine  à 
quelques  pas.  Les  colonnes  autrichiennes  s'é- 
.  branlent  à  la  fois,  malgré  ces  sinistres  présages. 
Meczeri  gagne  Freysing;  Rietamayér  s'achemine 
sur  Erding*,  Lendorf  et  Puch;  Baillet  sur  Har- 
thof et  Preisendorf.  A  la  gauche,  Riésch  dépasse 
Albaching  ,   et  enfile  le  chemin  de  St.-Chris- 
tophe.  Les  mauvaises  communications  suivies 
par  ces  trois  colonnes,  étant  défoncées  par  les 
pluies,  détrempées  en^te  par  une  neige  fon- 
•  dante,  permettent  à  peine  d'y  tramer  quelques 
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pièces  Itères;  les  troupes  mêiiie  ont  peine  à 
s'en  tirer ,  hommes  et  chevaux  y  enfoncent  jus- 
qu'aux genoux.  Lagrande  colonne  de  Kollowrath 
qui  suit  la  chaussée  de  Munich.,  quoique  partie  ' 
en  même  femps  que  les  autres ,  les  devance  de  , 
beaucoup  par  la  facilité  que  hû  donne  cette 
belle  route.  Ce  général ,  à  la  tête  de  son  infante- 
rie, arrive  à  la  sortie  du  défilé,  près  de  Hohen- 
linden,  vers  neuf  heures. 

La  division  Grouchy  (brigades  Grandjean  et    Le  corps 
Boyer),  disposée  comme  on  i'^yue  à  celte  issue ,  iriv^éle""', 
fut  bientôt  engagée  :1a  io8®  déployée,  soutint  est  refoulé 

11  1         ^r.P  *.    -  ,  dansle défilé 

avec  vigueur  le  choc;  les  46  et  67®  en  colonnes 
d'attaque,  la  secondèrent  à  propos;  la  dernière 
s'élança  sur  l'ennemi,  qui  s'efforçait  dé  tourner 
le  flanc  droit  en  longeant  le' bois,  et  de  gagner 
du  terrain  sur  le  front  pour  s'y  former.  Le  gé- 
néral Grandjean  se  distingua  dans  cette  lutte,/ 
dont  les  suites. étaient  importantes  pour  le  suc- 
cès de  la  bataille.    .      . 

Au  même  instant  Richepanse,  parti  d'Eber-  Rîchepanse 
berg,  dépassait  St.-Christophe,  et  s'acheminait '^'°°^^^^^^^ 
vers  Matenpœtt.  Sa  division  un  p^u  alongée  à 
cause  du.  mauvais    chemin  qu'elle  suivait,  se 
trouva  croisée  vers  le  centre  par  la  tête  de  çor    . 
lonne  du  général  Riesch,  qui  venait  d'Âlbaching. 
Richepanse  avait  passé  avec  les  brigades  Wal- 
ther  et  Sahuc ,  et  approchait  de  Matenpœtt ,  lors^ 
qu'il  sut  que  le  général  Drouet,  séparé  par  l'at- 

17-  .  7 
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laque  des  Âutrichieiis ,  n'avdit  pa  le  suivre. 
On  voit  ainsi  qu'il  d'e»  fallut  d'une  demi-heure 
qu'il  ne  reucoatrftt  à  St-Christophe  la  colonne 
lie  Riesch  reuant  d'Albacbing,  et  tout  le  résultat 
âe  la  bataille  dépendit  de  cette  circonstance  im- 
possible à  prévoir. 

Belle         La  situation  était  bizarre  et  critique;  Riche- 
résolution  •       19  /  -k    •         A  '1' 

de  ce  général  pançe  venait  d  éprouver  lui-meme,  au  milieu 
de  sa  colonne ,  ce  qu'il  devait  faire  essuyer  à 
la  grande  colonne  ennemie  spr  la  chaussée.  Bien 
qu'il  ignorât  la  force  précise  et  Teiiiplacemenl 
des.  masses  impériales ,  il  était  évident  qu'il  se 
tVoovait  enveloppé.Aie  brave  et  habile  général 
n'hésita  pas  une  minpte  :  il  comprit  que  sou 
mouvement,  calculé  par  Mpreau,  devait  avoir 
une  influence  notable  sur  le  succès  de  la  bataille; 
et  s'il  devait  être  pris ,  il  valait  autant  qu'il  le 
Vfut  sur  la  chaussée  au  milieu  de  la  grande  co-" 
loûue  ennemie,  qu'entre  le  centre  et  la  gauche. 
D'ailleurs  il  était  probable  que  là  division  Decaen 
dégagerait  Drouet,  et  viendrait  bientôt  le  se- 
courir lui-même.  Riofaepanse  fit  donc  dire  à  te 
dentier  de  se  maintenir  à  outrance  vers St.-Chris- 
lopbe,  jusqu'à  l'arrivée  de  Decaen ,  et  continua 
son  mouvemtent  pour  gagner  Matenpœtt,  sans 
s'inquiéter  du  sort  dont  il  était  menacé. 
Il  chasse  les  Sa  colonne  donua  ici  fort  à  l'improviste  sur 
Autrichiens  jj^e  partie  de  la  cavalerie  de  Lichtenstein ,  qtri 
Matenpœtt.  avait  JQQ^is  pîcd  à  tCTrc ,  et  se  Imposait  trânqûilla- 
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nient  jusqii'à  ce  que  les  grands  pures  d'ariillerie 
et  Je»  colonnes  de  RoHowratb  eussent  dépassé  le 
àé&léé  On  peut  juger  quelle  fut  la  surprise  des 
Autrichiens,  qui^  rassorés  de  oe  eôté  par  la 
marche  de  Riesch  ^  ne  comptaient  guère  d'y  être  , 
assainis  de  la  sorte  :  ils  ne  parent  défendre  long^ 
temps  le  village ,  et  leurs  escadrons  repoussés 
au-delà  de  la  chaussée ,  se  formèrent  vers  Strass^- 
maier,  où  ils  engagèrent  une  vive  canonnade. 

C'était   peu   pour  Bichepense  d'avoir  ainsi  Richepanse 
rempli  une  partie  de  sa  mission ,  dans  une  situa-  /^^acI^Tèt 
tion  presque  désespérée;  îl  jugea  (^ncore  qu'il  ment  dans 
importait  d'opérer  plus  efficacement  contré  la  co- 
lonne engagée  avec  GroucKy,  et  que  pour  cela  il 
fallait  se  rabattre  sur  elle.  Laissant  donc  tu  gé-- 
néral  Walther  la  tâche  de  conietiir  la  cavalerie 
ennemie ,  il  fit  tôte  de  colonne  à  gauche  ^  et  se 
jeta  dans  le  défilé  de  la  chaussée ,  avec  la  48*  seu- 
lemoit  et  quelques  escadrons. 

L'alarme  avait  été  hten tel    propagée    dans  Déroute  des 
rimmense  colonne  des  psrcs  qui  cheminaient  ^^^^^^^ 
ters  la  maisour  de  chasse  ou  Obei^^Berka;  et  la      «es. 
canonande  qui   se  feisâit  entendre   vers  Ma** 
tenposu,  rt^ublait  la  tei^reur  :  uue  brigade 
de  réserve  bavaroise,  fut  dirigée  en  toute  hâte 
au  poim  du  danger  î  mais  empêchée  dans  sa 
marche  par  des  troupeaux  de  fuyards ,  des  c^ 
non$  renversés,  des  chevaux  tués,  elle  ne.potr- 
;  vait  MTÎver  sur  les  braves  grepadiers  de  k  4^® 

7* 
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que  par  pelotons  ;  et  dans  la  disposition  morale 
où  le  spectacle  d'une  telle  déroute  devait  placer 
ces  troupes ,  il  était  naturel  qu'elles  combattis- 
sent mollement.  Elles  se  jetèrent  à  la  droite  de 
la  chaussée,  dans  l'espoir  d'entrer  en  communi- 
cation avec  la  colonne  de  Riesch  ;  mais  elles  y 
furent  culbutées  et  dispersées.  Deux  bataillons 
de^grenadiers  auljrichiens ,  revenus  sur  leurs  pas 
pour  dégager  l'artillerie,  avaient  eu  le  même  sort. 
KoUowrath  ainsi  attaqué  à  revers ,  fit  quelques 
tentatives  par  sa  droite  pour  gagner  la  lisière  du 
bois ,  dans  l'espoir  de  se  lier  avec  la  colonne  de 
Baillet;  malheureusement  pour  lui,  celui-ci  était 
encore  bien  loin,  et  dans  le  même  instant  Mo- 
reau  prescrivait  à  Ney  et  à  Grouchy  une  attaque 
combinée  sur  le  même  point. 
Key  opère  \  Ney,  toujouTS  lé  premier  quand  il  s'agit  de 
"^avcc"''^  fondre  sur  l'ennemi,  le  fait  avec  tant  d'împéluo- 
Richepanse.  site  qu'il  culbute  cu  uu  cHu-d'œil  tout  ce  qui  se 
présente  devant  lui ,  enlève  di&  pièces  de  canon , 
et  fait  mille  prisonniers,  Grouchy  de  son  côté 
accable  la  gauche  de  KoUowrath ,  et  s'empare  de 
la  lisière  du  bois  qui  flanque  la  route.  Dès-lors 
le  désordre  devint  général  dans  cette  colonne, 
chaque  peloton  chercha  une  issue  pour  se  sau- 
ver :  les  Bavarois,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
purent  y  réussir,  une  bonne  partie  de  leurs 
troupes ,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
percer,  fut  prise  partiellement,  et. plusieurs  ba- 
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taillons  autrichiens'  n'eurent  pas  un  meilleur 
sort  Quelques-uns  parvinrent  à  s'évader  à  tra- 
vers la  forêt,  dans  un  désordre  facile  à  imagi- 
ner, 

Richepanse  continuant  sa  marche  au  milieu 
du  parc  ennemi  abandonné ,  rencontra  enfin  les 
tirailleurs  de  Ney  et  de  Grouchy.  Les  vainqueurs' 
purent  alors  se  féliciter  de  la  victoire ,  et  ju^er 
leurs  trophées,  97  pièces  de  canon,  et  7  à  8 
mille  prisonniers ,  étaient  restés  dans  le  gouffre 
où  l'imprudence  de  leurs  chefs  les  avait  engagés. 

Nous  quitterons  un  moment  cette  scène  de 
désastre,  pour  voir  ce  qui  se  passait  sur  le  reste 
de  la  ligne. 

Le  général  Grenier,  après  avoir  défendu  par  Opération» 
de  petites  avant-gardes  les  approches  de  sa  posi-  ^contr^*^^ 
tien ,  afin  de  retarder  la  marche  de  l'ennemi ,  J?»»'^*  «^ 

^  '  /  Kieomayer. 

commençait  à  être  presse  par  des  forces  supe^ 
rieures.  La  division  Legrand  tenait  tête  aux  co- 
lonnes de  Kienmayer,  en  avant  de  Harthof; 
assailli  par  une  masse  d'infanterie  du  côté 
d'Eyperting,  et  chargé  en  même  temps  sur 
sa  droite  par  un  gros  de  cavalerie ,  il  lui  fallut 
toute  sa  bravoure  pour  se  maintenir.  Au  même 
instant  la  division  Bastoul ,  attaquée  par  Baillet- 
Latour,  défendit  avec  vigueur  les  avenues  de 
Preissendorf.  Une  partie  de  la  division  Ney  la  se- 
condait adroite  dans  les  bois  de  Rrainacker ,  et 
la  réserve  de  cette  dernière  division ,  dirigée  par 
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Grmicr  Iui-«iéi?9^,dppuyapt  à  pi'opos  les  efforts 
de  la  droite  de  BA$toul  t  réussit  à  arrêter  TeQ- 
txemu  La  gBiic)ie  d^  c^tte  dernière  dmiion ,  et 
la  droite  de  celle  de  Legrand,  avaient  essuyé 
d'aiissi  rudes  assauts  eiMr^  Harthof  en  DâttiDg. 
Cependant  ]a  brigade  Bobnet  ciiibuta  une  co~ 
lonue  autrichieQoa  wr  l$en ,  «t  loi  fit  bon  nom- 
bre de  prisonni^rst  Cet  wdoement  arrira  fort  i 
propos,  car  BaUIet^liatoDir,  niaitre  des  hauteurs 
de  Datting  «  <ei  radoubla^t  99s  eflSbrts  contre  le 
centre  da  Bastçui ,  était  au  mom^at  de  renfon- 
cer. Â  la  vérité  Grenier  venait  aussi  de  le  faire 
soutenir  par  les  gr^nadiei'S  rétiois  de  Nej  et  la 
cavalerie  de  d'Haupoult.  Tant  d'ensemble  décida 
du  succès,  Bouuet  ^  rabattâni  à  droite,  tomba 
sur  )e  flanc  de  B^iUet ,  tandis  que  la  brigade  Job^ , 
demeurée  iTOqu<^-Jà  ^»  réserve  ^  se  portait  contre 
sa  gauche.  Cei  eifort  eut  d  autant  pins  de  succès 
que  les  Autricbiens  venaient  de  recevoir  l'ordre 
de  lit  retraite-  ;^insi  menacés» ils  rê^gnèrenteQ 
toute  bâte  l^s  déiUés  de  Weyer  et  de  Lenderf, 
eu  aband<mnaut  des  calions  et  des  prisonniers. 
On  a  blàmé  l'arebiduc  Jean,  d'avoir  donné 
l'ordre  de  c^tt^  r^\vi^\i§i  au  lie»  de  prescrire  à 
Kienmayer  et  à  6aiile(  de  redoubler  de  vij;aeur, 
pour  se  venger  sur  la  gauebe  de  Moreau»  de  la 
pçrte  qu'il  venait  d'essiiiyei^  à  son  corps  de  ba- 
taille» Gett^opératioù,  quoique  tri^-convenable, 
étant  e^écuté^  trop  tai^d,  ne  pouvait  plus  ré^a- 
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blir  les  afiair^s  ;  c«r  ^i  Ton  réfl^cbit  qae  Moineau 
ayant  alors  sous  la  main  les  troupes  de  Ney  et 
deGrouchy,  pouvait  las  ralia:ltre  sur  Kniîoackcr, 
on  se  persuadera  qu'il  eut  été  difficile  au  général 
autricbieu  d'eut^inpier  sérieuseueut  Grenier. 

A  la  droite  des  Français ,  nous  avons  laisse  le  Decaen 
général  Drpuet  ^oupé  de  la  division  Richepanae,  RiesâTst., 
et  luttant  seul  <;ontre  les  ooloisnesde  Riesch  sur  ^i^^stophe. 
la  hauteur  de  StObristophe.  €e  village  avait  été 
cédé  aui  AutMchieas,  qui  s'étendirent  par  leur 
gauche  vers  la  route  de  Tùlling,  «t  par  lenv 
droite ,  jusqu'au  petit  hameau  de  Akmansberg. 
Les  aâaîres  en  étai^ut  là  quand  le  général  De^ 
caen,  après  avoir  laissé  i^Soo  iiommes  vers 
Sieiahorîng,  à  l'effet  d'y  aitandre  les  colonnes 
de  Leeourbe  qui  devaient  venir  de  PIramering, 
s'était  mis  en  mardbc  avec  le  reste  de  aes  troupes 
pour  soutenir  l'entreprise  de  Richepanse*  Arrivée 
près  de  St«*Ghristoph,e,  la  division  Decaen  tronva 
I^onet  engagé  dans  un  combat  inégal,  dont  elle 
eut  bientôt  fait  tourner  les  ohanoes  ;  fiaillet  piivé 
de  sa  gauehe  qui  cheminait  vers  TuUing ,  et  me^  . 
uacé  sur  sa  droite  par  des  ibrces  «<?x>uhles ,  re* 
gagna  Albacbing.  Decaen  continua  alors  sa  niar« 
che  sur  Matenpœtt ,  la  brigade  Dorutte  fut  in* 
qoiétée  dans  ce  monvemeat  par  «m  corps  de  8  à 
900  hoonnes ,  coupé  de  Hohenlinden  par  suite 
de  l'attaque  de  Groucby ,  et  qui  x:herchait  à  per- 
ça: sur  Wasserbourg.  Ce  ^lâchement  assailli  et 
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sommé  à  sou  tour,  fut  forcé  de  mettre  bas  les 
armes. 

Decaeu  ayant  rencontré  Grouchy  à  la  hau- 
teur de  Mateupœtt ,  apprît  de  lui  les  succès  ob- 
tenus dans  le  défilé  :  il  fit  alors  rétrograder  la 
légion  polonaise  de  Kniasewicz  vers  St.-Ghristo- 
piaie,  où  la  gauche  de  Riesch  venait  de  se  re* 
montrer  dans  l'espoir  d'y  trouver  encore  le 
gros  de  la  colonne  :  la  brigade  Durutte  se  diri- 
gea en  même  temps  sur  Âlbaching,  pourinquié- 
ter  la  retraite  de  Tennemi ,  et  favoriser  Kniase- 
wicz. Ces  mesures  furent  couronnées  d'un  succès 
complet.  A  la  vérité  Kniasewicz  essuya  un  choc 
assez  rude  de  la  part  d'un  ennemi  supérieur; 
mais  la  marche  de  Durutte  ne  tarda  pas  à  le  dé- 
gager^ et  les  Impériaux  regaguèrent  enfin  de  ce 
côté  le  chemin  de  Wasserbourg. 
Walther  La  difficulté  de  suivre  tant  de  corps  divisés 
i^r"  serve  ^^^  ^^^  terrain  entre coupé ,  qui  empêchait  toutc 
autri-     liaison  dans  leurs  mouvemens,  nous  a  forcé  de 

Cfiienue  vers 

Matenpœtt.  laisser  uu  momout  la  brigade  Wallher,  aux  pri- 
ses avec  les  Autrichiens  du  côté  de  Matenpœtt, 
tandis  que  Richepanse  se  rabattait  dans  la  foret» 
V  Si  Walther  n'avait  pas  tous  les  talensde  son  chef, 
il  ne  lui  cédait  ni  en  coup-4i!oe.ii  ni  en  bravoure: 
il  avait  eu  à  soutenir  plusieurs  charges  de  la  ca- 
valerie de  Lichtenstein  qui ,  revenue  de  son  pre- 
mier étonnement,  et  voyant  que  ce  petit  corps 
était  abandonné  à  lui-même,  essaya  de  l'enta- 
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mer.  Walther  dut  un  moment  céder  au  nombre, 
et  fiit  même  blessé  dans  un  choc  ;  mais  Riche- 
panse,  certain  de  la  jonction  avec  Ney ,  étant 
revenu  en  toute  hâte  sur  ses  pas,  repoussa 
bientôt  l'ennemi  sur  la  route  de  Haag,  Grouchj 
ne  tarda  pas  kVj  suivre  et  à  y  rencontrer  Decaen. 
La  réunion  de  ces  quatre  divisions  à  Maten-    Retraite 

i-i         •  «i  générale  de» 

pœtt,  ne  laissa  plus  la  moindre  incertitude  sur  impériaux, 
la  destruction  de  tout  ce  qui  avait  été  engagé 
entre  elles.  L'archiduc  Jean ,  revenu  à  Haun , 
profita  de  la  nuit  pour  ramener  derrière  l'inn  ses 
colonnes  diminuées  de  la  à  i5  mille  hommes: 
Riesqh  au  lieu  de.  se  retirer  à  Wasserbourg, 
se  rabattit  vers  Ampfing,  afin  de  se  rallier  aux 
débris  de  KoUowrath;  Baillet  et  Kienmayer  re- 
prirent également  la  route  de  Miihldorf, 
.  Les  Français  de  leur  côté  bivouaquèrent  entre 
Isen,  et  Haag  à  l'issue  de  la  foret;  le  centré  entre 
Albaching  et  Strassmaier;  la  gauche  entre  ce 
village  et  Isen,  Le  général  Lecourbe  qui  avait 
achevé  son  mouvement  de  droite  à  gauche,  oc- 
cupa là  route  de  Steinhœring  a  Wasserbourg;  il 
n'avait. pris,  comme  on  Fa  vu,  aucune  part  à 
rengagement. 

Ainsi  se  termina  cette  bataille  qui ,  après  celle    Ob^erva- 
de  Rivoli,  est  incontestablement  la  plus  «^xlraor-  çej\e"ij\^]Jn^ 
dinaire  de  toutes  celles  qui  furent  livrées  dans 
les  deux  premières  guerres  de  la  révolution.  Des 
savans,  aveuglés  par  de  trompeuses  théories. 
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Tonl  comparée  à  celle  de  Garnies,  avec  laquelle 
néanmoins  elle  n'a  aucune  ressemhiaoce.  En 
effel ,  toute  l'armée  romaine ,  entassée  cUms  on 
centre  eooeafe ,  fut  accablée  par  les  ailes  et  en- 
yeloppée.  Ict^elat  le  corps  delmlaîliesenl  qui 
se  trouva  isolé  de  ses  ailes  et  accablé  séparé- 
ment «  ce  qui  ofire  une  dîslributioa  de  agisses 
absolument  opposée  à  celks  d'Annibal  et  de  Tsr- 
ron.VLes  mêmes  auteurs  en  ont  pjHis  oecasien  de 
déclamer  contre  toute  attacpe  sur  le  centre; 
tandis  que  Moreau  réussit  pmciséateut  poar 
avoir  assailli  et  rompu  le  centre  dès  ÂutriefaicQS . 
par  Teffort  combiné  de  P^,  de  Grouieby  et  de 
Richepanse.  Tel  est  Tari  de  la  f;ueire,  il  4M^se 
sur  un  petit  nombre  de  principes,  et  n'admet 
exclusivement  aucune  ordcmnaace  de  combat. 
Des  six  ordres  de  bataille  connus ,  tous  sont  bons, 
excepté  le  parallèle;  c'est  le  rapport  de  chacun 
de  ces  ordres  avec  l'emplacement  des  forces  en- 
nemies qui  décide  les  circonstances  où  il  serait 
convenable  de  remployer  de  préférence.  li  est 
au  resté  superflu  de  nous  étendre  davnnt^e  sur 
cette  vétité,  dont  on  trouve  h  démonstration 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  consacré  au  dé- 
veloppement de  ces  principes  (i ). 
y  Moreau  réussit  •  parce  que  Temploi  de  m 


(i)  Fojez  Traité  des  grandes  Opération  militaires,  dernier 
chapitre. 
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vm^s  fut  sagement  calculé,  et  qoê  la  for^. 
tuée  le  serait  à  wnlmit»  Oo  0  beaucoup  exagéré 
h  part  qn^  la  hasard  eut:  ai»  auccèa  de  Bovm^^ 
parte;  mais  ai  I'od  ea  excepte  la  journée  de  Ma- 
rengo^  il  ne  fut  jamais  mieux  servi  par  le  destin 
que  Moreaû  à  Hol»ealiiideii«  Oa  eût  dit  que 
tout  ce  qui  se  passait  dans  l'armée  eu^emie, 
fàt  com&mé  pour  lui  assurer  uue  victoire  écla- 
tante. La  ^irectirai  des  colonnes  impériales,  le 
ebangement  înopinë  de  leur  plan  d'opération, 
le  défaut  de  réflexion  de  Lauer  0t  de  Wey- 
rotfai^ ,  qui  ouidiàretit  que  le  centra  ayant 
uae  superbe  route  %  déboucherait  bien  avant  le 
reste  de  l'aiwée ,  furent  autant  de  0auses  de  ce 
succès;  et  Moreau  qui  igaonait  ces  ciroonstau" 
ceSf  ne  put  rien  prévoir  dans  $6^  calculs  pour 
m  profiter*  ^i  ce  centre  avait  marché  moins  vite» 
eu  si  Riescb  avec  l'aile  gauche  était  arrivé ,  seloa 
la  disposition  autrichienne,  une  demi ^ heure 
plus  tôt  à  $t<Ohrisl;<^be,  Riobepause  eût  donné 
mv  sa  colonne,  et  la  déroute  dans  le  défilé  de 
Mat^poett  n'aurait  point  eu  lteu«  Peut^tre  les 
Autricbieus  n'en  eussentnls  pas  ipotoius  été  vain- 
cm;  mais  la  bataille  livrée  en  ordre  parallèle* 
a'aurait  donné  que  dds  résultats  insigpilians,  les 
Français  n'eu  eussent  recueilli  aucun  trophée. 
Toutefois  si  Moreau  ne  pouvait  point  compter  j 
sur  des  iocidens  aussi  favorables,  ses  disposi- 
tions n'en  étaient  pas  moks  excellentes  dans 
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l'état  où  il  devait  supposer  les  forces  ennemie^ 
Position  de  i  Malgré  la  sanglante  ca»tastrophe  que  l'armée 
trié^iennt  aotrichîenne  venait  d'essuyer,  la  ligne  de  rinn 
^m*"*  offrait  de  si  grands  avantages,  qu'on  pouvait 
s'attendre  à  ce  qu'elle  y  tiendrait  encore  loDg- 
temps.  Elle  en  fit  effectivement  le  simulacre;  la 
division  Kienmayer  prit  la  tâche  de  défendre 
Braunau ,  Mûhldorf  et  Kray  bourg  ;  les  débris  da 
corps  de  Kollov^rath  furent  placés  sur  l'Âlzbach 
pour  observer  la  rive  droite  du  Bas-Inn  ;  l'avant- 
garde  du  général  Loppert  fut  dissoute  et  réunie 
à  ce  corps  de  réserve  ;  la  brigade  Meczeri  dut 
rester  à  la  rive  gauche  de  l'Inn  vers  Braunau.  La 
division  Baillet  prit  poste  à  Ondingen  entre  Was- 
serbourg  et  Altenmarckt;  celle  de  Riesch  s'éta- 
blit à  Hartmanshoff,  à  cheval  sur  la  route  de 
Hosenheim  à  Séebruck.  Le  corps  de  Gondé.de- 
meura  dispersé  en  observation  depuis  Kiifeteiu 
à  Wasserbourg. 

Ces  dispositions  annonçaient  autant  le  pro- 
jet de  continuer  la  retraite  sur  Salzbourg,  que 
de  défendre  avec  vigueur  le  passage  de  l'Inn. 

Dans  le  fait ,  toute  ligne  de  4o  lieues  de  déve- 
loppement ,  quelle  que  soit  la  difficulté  du  ter- 
rain ,  est  d'une  défense  pénible ,  par  l'incertitude 
qui  règne  sur  le  point  où  l'ennemi  portera  ses 
efforts.  Celle  de  l'Inn  forme  de  Mûhldorf  jus- 
qu'à Pâssau,  un  grand  rentrant  qui  permet- 
tait aux  Français  de  manoeuvrer  par  leur  gau- 
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che,  et  de  Tenir  passer  au-dessous  de  Braunau 
pour  gagner  la  chaussée  d'AItheim ,  couper  la 
commun^ic^tion  directe  des  Autrichiens  avec 
Vienne ,  et  les  refouler  sur  les  montagnes  de  ' 
Salzbourg.  Sans  doute  il  était  téméraire  de  s'a-^ 
vançer  ainsi  entre  le  Danube  et  le  gros, de  Vaï> 
mée  ennemie  qui ,  par  des  mesures  vigoureuses 
et  un  changement  de  front  exécutera  propos, 
aurait  pu  placer  les  républicains  dans  une  posi- 
tion critique.  Toutefois  après  une  victoire  comme 
celle  de  Hohenlinden,  il  était  p6u  probable  que 
les  Français  dussent  craindre  ce  résultat ,  et  au 
pis-aller  ils  auraient  eu  plus  d\in  chemin  pour 
regagner  User  à  Landshut  ou  Landau. 

Le  centre  de  la  ligne  de  l'Inn,  depuis  Braunau 
à  Wasserbourg,  se  trouvant  couvert  par  une  for- 
teresse et  cinq  têtes  de  pont,  il  était  contre 
toute  vraisemblance  que  Moreau  osât  s'y  enga- 
ger au  mépris  des  règles  de  la  guerre.  Comment 
supposer  en  effet  qu'il  fût  assez  simple  pour 
laisser  derrière  lui  cinq  débouchés  fortifiés  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  qui  au  moindre  éphec 
pourrait  l'assaillir  à  reverjs,  et  le  iîontraindre 
dans  tous  les  cas  à  détacher  la  moitié  de  son 
armée  pour  les  masquer  ? 

Enfin  l'extrême  gauche  entre  Wasserbourg  et 
Kufslein ,  offre  si  peu  de  points  de  passage ,  que 
la  surveillance  en  semblait  facile.  Toutefois  c'é- 
taitirop  exiger  du  prince  de  Coudé,  que  de  s'at- 
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tendie  qtt*il  pût  ^'opposer  à  nM  tetîcattve  se* 
rieuse  des  Ffâtiçais,  aV6G  S  milte  hommes  dis- 
perdes  sur  âne  étendoe  de  huit  lieoes» 

Les  conseillers  de  Tarehidue  Jeaù  ne  xii^con'- 
eurent  point  rembarras  de  leur  ^tuatiôu'y  rem- 
placement de  Rîenmayer  el  de  KoUowrath 
prouve  qu'ils  apprécièrent  tout  le  danger  auquel 
ils  seraient  exposes  )  si  Morean  manœuvrait  par 
sa  gauche  pour  franchir  d'un  même  coup  llon^ 
l'Alza  et  la  Salza ,  en  tournant  Bi^unau  et  s'em* 
parant  à  reverdi  du  poste  important  de  Ëurghau- 
sen.  Us  u'encoururent  selon  nous  qu'un  reproche, 
celui  d'avoir  rétiré  le  corps  de  Rieseh^  trop  loin 
pour  défendre  efficacement  le  débouche  de  Ro-» 
senheim  de  concert  avec  le  prince  de  Gondé* 
SdéMe  Moreau  de  son  côté  étant  arrivé  sttr  l'Inn  ♦ 
à  passer    n'hésîta  pas  à  préférer  Un  passage  par  là  droite. 

le  Haut'IoD.  ,.  i-     •        i  7      •  /   •     ^ 

Il  ne  put  se  dissimuler  aucun  des  mconveni^ot 
attachés  à  ce  parti  ;  un  simple  aperçu  de  là  carte 
lui  montrait  qu'il  aurait  à  franchir  trois  rivières 
pour  une;  que  la  nature  du  pay»  et  la  plaoe  de 
âalzbourg  lui  opposeraient  mille  di^cultéSé  U 
crainte  de  fatiguer  ses  troupes  dàué  une  mau- 
vaise saison  pour  se  prolonger  à  gauche  par 
une  longue  marche  de  ÛBaM  ;  celle  pluis  forte 
encore  des  suites  qu'entraînerait  un  revers  dans 
lé  rentrant  du  Bas^Inn;  enfin  Ja  probabilité  que 
les  Autrichiens  l'attendaient  de  pied^^erme  ati- 
tôur  de  Miîhldôrf  et  de  firauttau  ^  tandîi»  qu'ils 
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parais^ftiettl  avoir  entièrement  néglige  lé  HauN 
Inn  9  )e  décida  k  passer  au^essus  de  Rosen^ 
heim.  Peut-être  ansst  j  fut4I  entraîné  par  le 
dérir  de  oooper  le  corpi»  ennemi  du  Tjrol ,  et  de 
s'oavrir  par  là  une  commanication  arec  l'armée 
d'Italie*  En  pesant  mûrement  ces  diverses  chan- 
ces, il  serait  donc  ridicule  de  reprocher  au  gé- 
néral français  d'avoir  abandonné  le  point  stra- 
tégiqae  le  plus  avantageux ,  pour  donner  la  pré- 
férence au  point  tactique  qui  offrait  le  plus  de 
facilitéiipour  le  passage  local. 

La  retraite  des  Autrichiens  du  champ  de  ba-    Retraite 
taille  de  Hohenlinden,   s'était  opérée  dans,  la  ^J^^Je»" 
nuit  du  5  au  4  décembre,  avec  une  grande  con- Autrichiebs. 
fusion.  La  division  Riesch ,  qui  de  St.-Ghrîstophet 
tfau,rait  eu  qu'à  gagner  Wasserbourg ,  s'était  ral- 
liée au  reste  vers  Ampfing,  et  avait  passé  Tlnn  à 
Miihidorf ,  pour  remonter  ensuite  à  la  hauteur  de 
Rosenheim ,  où  elle  arriva  exténuée  par  cet  inu- 
tile détour.  A  peine  y  était-elle  établie  que  les 
Français  eflectuèrent  lé  passage. 

L'armée  de  Moreau  s'était  mise  en  marche  dès 
le  4  au  matin ,  pour  suivre  l'ennemi ,  le  centre 
s'avança  entre  Wasserbourg  et  Kraybourg  ;  Taile 
gauche  entre  Miihidorf  et  Neumarck^  La  division 
CôUaud ,  arrivée  à  Erding ,  poussa  jusqu'à  Tauf- 
kirchen  et  Scfawîndeck ,  afin  de  se  lier  à  celle  de 
Legraoïd.  Cette  poursuite  en  ordre  parallèle, 
avait  l'avantage  d'inquiéter  l'ennemi  sur  toute 
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sa  ligne,  et  particulièrement  sur  la  chaussée  de 

Mikhldorf  ;  toutefois  le  général  en  chef  était  déjà 

déterminé  à  opérer  par  sa  droite. 

dM^Fran'^^is     ^cttc  aile  s'était  portée  pour  la  seconde  fois  le 

sVaace  sur  5  à  Roscnheim  ;  sa  marche  exigeait  de  grandes 

osen  eim,  p^ ^cr^mj^Qg  ^J^  ^5^^  j^  Tyrol ,  d'où  le  corps  de 

Hiller  cherchait  à  déboucher;  la  première  bri- 
gade de  Gudin ,  poussée  en  flanqueurs  dans  la 
direction  du  Tegern-Sée ,  y  fut  assaillie  par  utie 
colonne  supérieure ,  et  eut  quelque  peine  à  se 
maintenir.  Conformément  aux  instructions  qu  il 
avait  reçues,  le  général  Lecourbe  se  hâta  d'a- 
dresser à  Moreau  la  reconnaissance  du  cours  de 
l'Inn  dans  l'étendue  qu'il  occupait  ;  il  signalait  le 
point  de  Neu-Peurn  comme  le  plus  favorable  à  ia 
construction  d'un  pont^  et  promettait  de  ter- 
miner tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  g 
au  matin. 
Le  centre  se     D'après  CCS  avis  Ics  trois  divisions  du  centre 

rabat  sur  .       '        •   1    /»  19  -  •■      1,  .1 

la  même  ayant  réussi  a  fixer  1  attention  de  1  ennemi  du 
direction.  ^5^^  de  Mùhldorf  et  de  Wasserbourg,  durent 
rétrograder  sur  Haag  et  Ebersberg,  puis  se  ra- 
battre à  droite  de  manière  à  arriver  le  7  au 
soir  à  Aibling.  Moreau,  pour  mieux  donner  le 
change  aux  Autrichiens,  ordonnade  rassembler 
tous  les  bateaux  de  Tlser  à  Munich,  et  de  les 
conduire  par  des  chevaux  de  réquisition  à  Er- 
ding;  certain  que  le  bruit  ne  manquerait  pas  de 
s'en  répandre ,  et  ferait  croire  que  son  projet 
était  de  passer  par  sa  gauche. 
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Le 9 décembre,  à  six  heures  du  matin,  ladi-  /^i,V^^^. 
vision  Montrithard  se  serra  en  masse  vers  Kirchr  Nea-Peam. 
dorf;  une  batterie  de  218  pièces  fut  établie  pour 
protéger  les  travaux  :  les  pontonniers  dirigés  par 
les  colonels  Nègre  et  Galbois,  se  jetèrent  dans 
les  premières  barques  avec  quelques  compagnies 
de  tirailleurs.  Les  travaux  commencèrent  aussi- 
tôt, et  on  les  poussa  avec  tant  d'activité,  qu'en 
moins  de  trois  heures  le  pont  fut  achevé.  Dans 
rintervalle  on  avait  continué  à  débarquer  sucr 
cessivement  quelques  bataillons  pour  assurer  la 
protection  des  travailleurs  et  doubler  les  pro- 
babilités du  succès. 

Les  faibles  pelotons  ennemis  qui  surveillaient 
ce  point ,  hors  d'état  de  résister  au  feu  violent  de 
l'artillerie  et  à  des  forces  supérieures ,  se  retirè- 
rent sur  Stephanskirch. 

En  même  temps  que  ceci  se  passait ,  Lecourbe 
avait  fait  placer  une  batterie  en  face  de  Rosen- 
heim ,  non-seulement  pour  faire  diversion  à  l'at- 
taque, mais  encore  pour  empêcher  l'ennemi 
d'incendier  les  piles  de  ce  pont,  afin  que  les  trois 
divisions  du  centre  pussent  franchir  l'Inn  sans 
faire  le  long  détour  de  Neu-Peurn.  Ces  précau- 
tions devinrent  inutiles  ;  les  restes  du  pont  ayant 
été  réduits  en  cendre ,  les  divisions  Grouchy  et 
Decaen  furent  obligées  de  suivre  celle  de  Monlri- 
chard;  Richepans^  seul  resta  devant  Rosenheim 
pour  masquer  ce  passage  et  rétablir  le  pont. 
17.  .8 
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€epeadaDt  les  Impériaux ,  avertit  par  le  hmit 
du  CBDcm  et  par  le  rapport  de  leurs  postes, 
avaient  ea  le  tentips  de  renforcer  le  eoi^OQ  de 
rinn ,  et  de  rassembler  4^5  mille  hamines.  Niais 
Riesch  au  lieu  d'y  courir  aTeo  toute  m  diristoa, 
se  eoD|enta  de  détacher  six  hataillous  aous  Gia* 
lay,  qui  oeeupa  les  hauteurs  de  Steffhduskircb, 
et  poufisa  une  avani^garde  jusqu'à  Rohrdorft  La 
brigade  Schinner  attaqua  sa  droite  le  loug  de 
Flun,  taudis  que  celle  de  Roussel  aasaiUiUa  gau- 
che par  les  hai|iteurs  de  Geeking,  ^  les  Français 
avaient  eu  le  temps  de  traîner  du  canon  avec 
eux,  le  combat  n'aurait  pas  été  douteujs.;  il  se 
prolongea  fiiute  de  pauvoir  opposer  de  l*arti)le- 
rie  à  celle  de  Fennemi  :  après  uue  fiutxllade  asaes 
longue ,  ràrrirée  d'un  bataillou  avec  deux  piè^^s 
légères  décida  les  Autrichiens  et  les.  émigrés  à  k 
retraite;  on  les  suivit  derrière  ù  Siasbaeh  d'où 
iU  foreut  également  culbutée  Lew  perte  >  qui 
s'éleva  à  3oo  hommes,  eut  été  plus  ooiçsidéra* 
ble ,  si  la  brigade  Puthod  qui  devait  les.  tquriier 
pas'EndorC,  pour  leur  couper  1#  route  de  Sée- 
bruck ,  avait  pu  arriver  à  sa  destiuaàon. 

Le  général  Rieach  se  retira  derrière  l'Aich,  l^es 
Français  bivouaquèrent  entre  Rosenheim  et  En* 
dorf  :  ils  jetèrent  dans  la  nuit  ou  second  pont  de 
bateaux  près  de  Roaenkeim  ,  pour  feire  passe? 
Ric^hepanse ,  et  rouvrir  la  communication  parla 
grande  route.  On  travaiJUa  aussitôt  avee  aetitité 
à  rétablir  l'ancien  pont  de  bois. 
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Ainsi  une  des  lignes  mililaires  Ie$  plus  k)rmi-      Les 
dables  de  l'Europe,  awit  été  franchie  en  qoel-  J^^âlnT 
ques  heures  saus  perdre  uu  lioume,  et  Mweau ,    derrière 
encouragé  par  des  succès  $i  faciles ,  conçut  l'es- 
poîr  de  renverser  les  deux  seules  barrières  quet^ 
l'Autriche  eut  à  lui  opposer.  L'eut  dans  lequel 
se  trouYait  l'armée  ijapèriale  lui  en  facilitait  les 
moyens;  Baillet  s'était  retiré  par  Wagiog  sur 
Lauffen,  derrière  la  Salza;  Riesch  quitta  Sée- 
brucà  et  Traunstein  pour  l'y  joindre,  de  même 
que  le  corps  de  réserve  venu  de  Hohenwart.par 
Qittmaning,  Kienmayer  se  mit  en  marche  sur 
Burghausen. 

Moreai^ ,  jugeant  l'efièt  que  le  passage  de  Tlnn  L'arma 
avait  dik produire, dans  l'armée  ennemie,  résolut  y""^'^*®^^^ 
de  la  poursuivre  sans  lui  laisser  le  temps  de  res<^ 
pirer.  Leoourbe  reçut  l'ordre  de  s'avancer  le  lo 
par  Séehruck  aunlessus  du  lac  de  Chiem-Sée,  et 
de  gagner  eia^suite  Traunstein,  ce  qu'il  exécuta 
non  sans  éprouver  de  grands  obstacles,  ayant  à 
franchir  l'Achen  et  la  Traun  (i).  Au  centre ,  les 
divisions  Richepanse  et  Decaen,  remontèrent 
vers  la  chaussée  de  Wasserbourg,  pour  ouvrir 


(t)  il  y  a  dtm  Tra«ii ,  celie-ci  est  ki  nm os  considérAUe ,  et  va 
«e  .j«ter  <i«ns  i'Atz  à  Alteuniarkt.  L'autre ,  qui  prend  sa  source 
Ters  Aussée  entre  Sahbourg  et  la  Garinthie ,  est  une  rivière  assez 
consldéîable  qui  traverse  la  grande  route  de  Vieïine  à  E^ersberg , 
eue  j«ite  <kiM  le  Dannbe.  C*efil  une  boane  ligne  nitoire,  mari 
plu  longitt  q]ac  ceUe  del^Ens. 

8» 
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aux  colonnes  de  Grenier  le  passage  de  celte  ville  ; 

enfin  Ney  dût  passer  à  MîiUdorf  dès  que  le  raou- 

veipent  de  Tarmée  aurait  dégagé  ce  point. 

Les  Le  12^  les  Autrichiens  laissant  un  détache- 

.conceniiem  mcut  à  Lauffeu ,  avaient  réuni  environ  3o  mille 

devint^"  fantassins  et  lo  mille  chevaux  en  avant  de  Salz- 

Saizbourg.  bourg,  sur  le  plateau  situé  au  confluent  de  la 
Saalet  de  la  Salza.  Cette  position  dont  h  gau- 
che appuyait  à  des  rochers  inabordables,  et 
la  droite  à  une  triple  rivière ,  avait  son  front 
couvert  par  la  Saal,  dont  le  cours  rapide  et  sou- 
vent profond,  formait  un  obstacle  majeur.  D'un 
autre  côté,  il  faut  convenir  que  la  position  pré- 
sentait aussi  de  graves  inconvéniens.  Si  elle  ve- 
nait à  être  forcée  par  la  gauche ,  l'armée  ados- 
sée à  Salzbourg  et  à  la  Salza,  coupée  peut-être 
de  la  place ,  eût  été  acculée  aux  deux  seuls  ponts 
de  bateaux  jetés  pour  lui  servir  de  communica- 
tions. Mais  un  danger  plus  grand  encore  la  me- 
naçait dans  le  cas  où  Fennemi  parvenant  à  l'a- 
muser par  des  démonstrations,  exécuterait  un 
passage  sérieux  vers  LaufFen ,  et  réussirait  à  la 
prévenir  ainsi  à  Straswalchen  oii  Neumark.- 

Lccourbe       Le  i3,  Lecourbc  se  présenta  devant  le  gros 

les  V  suit  '  * 

de  l'armée  impériale;  la  division  Gudin  prit  à 
droite  la  direction  d' Alstetten  à  Feldkirch  sur  la 
Saal,  qu'elle  devait  redescendre  jusqu'à  son  con- 
fluent dans  la  Salza.  Montrichard  gagna  à  gauche 
la  route  de  Salzbourg  à  Laufien.  La  cavalerie  fot 
placée  au  centre  dans  la  plaine,  et  la  division 
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Grouçhy  dont  on  avait  renforcé  la  droite,  se 
forma  en  réserve. 

Gudin  enleva  SalzburghofTen  avec  sa  valenr 
ordinaire,  et  fit  5  à  600  prisonniers.  Montrî- 
chard  se  trouva  un  moment  débordé ,  mais  la 
bonne  contenance  de  la  109®,  et  une  charge  de 
ses  deux  régimens  de  hussards,  fit  bientôt  peu* 
cher  ]à  victoire  de  son  côté ,  et  l'ennemi  fut  cul» 
buté  dans  la  Salza.  Le  centre  continua  sa  mar- 
che par  Waging  sur  la  chaussée  de  Munich  à 
Salzbourg.  ^ 

Mbreau  s'attendait  à  éprouver  de  grandes  difii-  Morea» 
cultes  au  passage  de  la  Salza;  la  fortune  ]e  servit  sa'iza^à 
mieux  qu'il  n'osait  l'espérer.  Son  projet  était  de  la  La«ff«n- 
franchir  entre  LaufFen  et  Salzbourg,  pour  forcer 
les  Autrichiens  à  l'évacuation  de  cette  ville.  A 
cet  effet  la  division  Decaen  dût  s'approcher  de 
Lauffen  et  pousser  des  reconnaissances  le  long 
de  cette  rivière  qui,  moins  large  que  l'Inn,  ne 
laisse  pas  cependant  d'être  considérable  et  impé- 
tueuse. La  division  Richepanse  bivouaqua  entre 
Waging  et  Schonwang  en  colonnes  par  bataillon; 
les  deux  divisions  Legrand  et  CoUaud  s'avancè- 
rent sur  Trosburg,  prêtes  à  se  diriger  sur  le 
point  où  les  reconnaissances  détermineraient 
le  passage.  Ney  avec  la  troisième  observa  Bup- 
ghausen  et  Braunau. 

Le  général  Decaen  s'étant  avancé  vers  LaufFen  ^ 
avait  trouvé  trois  arches  du  pont  Qoupéea,  et 
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plusiein^  balaîDmie  autrichieoft  disposés  à  en  dé- 
fendre les  restes.  Quelques  chasseurs  delà  14* 
l^ére ,  apercevant  }mii  de  Ik  un  e  nacetle  amarrée 
h  la  rive  opposée,  se  jettent  à  la  nage ,  mal^é  le 
froid  et  la  violence  du  courant,  et  vont  Tenkier. 
Decaen  ordonne  aussitôt  au  généra)  Darutle  de 
jeter  400  hommes  sur  la  droite  de  ia  Salza,  et 
de  les  diriger  sur  la  culée  du  pont ,  tandis  qu'il 
détournera  l'attention  de  rennemi  par  une  vire 
canonnade  et  des  si&iula^^es  d'àltaque.  L'opéra- 
tion réussit  à  merveille  :  les  Autrichienss  tout  oc- 
cupés des  démoDStratioiis  de  Decaen ,  assaillis  à 
rimprovisfe  sur  la  rive  droite ,  se  ref^ent  en 
abandonnant  plusieurs  barques ,  au  moyen  des- 
quelles on  passe  encore  800  hommes  avant  la 
nuit;  un  pont  volant  est  aussitôt  eonstrait  poar 
passerquelques  pièces  au  point  d«  jour.  En  même 
temps  on  se  hâte  de  rétablir  le  po»t  brûlé. 

Moreau, instiiiit à  Waging ^premier  succès 
de  Decaen ,  dirigea  sans  pwdre  une  mioute  la  di- 
vision  Richepanse  sur  Lauffèu ,  s'y  rendît  en  per- 
sonne, et  donna  à  Grenier  l'ordre  d'y  marcher 
avec  les  divisions  Legrand  et  Bastoul;  la  réserve 
de  dUaupoult  se  porta  à  Teifôeiîdor£ 
Lecourbe       Daus  cos  entrefaites ,  Lecourbe  s'étaie  ratoro- 

tonUbe  sur      L'ji  a,/i  ..  *^* 

le  gros  des  «"«  <*^  8*»  côtc  des  posttioos  eanemics  devant 

^"dSr  Salzbourg,  et  sa  droite  avait  passé  1«  i3  la  S««»i 

Saizbonrg.  gué,  ttonobstaftl  une  rive  easoiuiade.  11  reçut 

l'oFdre  de  tettir  eo  échec  Ikgtoê  des  AoirichîeBS, 
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et  de  rmxfojer  la  diTfgion  Grpuchy  sur  Lau0€n  ^ 
à  rexGtBpttcxi  de  la  Inrigade  Boyer,  qui  re&leraifc 
au  confiaeDt  de  la  Saal  et  d«  la  Salza*  A  cei  effeti 
Lecoorfae  toujours  preasé  de  ot>mbaUre  ^  aa* 
Tança  le  i4  au  matin  contre  l'ennemi.  Guditi  dut 
s'eutparsr  à  drotle  da  TÎUag^  dé  Gdls»  Undis  que  . 
le  groi  de  aa  diwisiou  s'appuya  au  bfaris  €fài  coupe 
]a  plûie  de  WaU.  Du  cèté  opposé  ^  Montricbai^d 
longerait  les  bois  jusq^^à  rembouchare  de  la 
Saol,  et  se  rëuuirait  à  la  brigade  Bofee  ^  qui  ye- 
Bsit  de  Irouirer  un  gué  sur  cette  rivière.  Us  s' eût* 
pareraient  eiisuite  de  concert,  du  pont  de  U 
Saal,  coupé  par  les  Àutricbiens.  Toute  laça  va* 
lerie  et  rârtHlerie  eorent  ordre  de  se  réuuir  dans 
la  plaine  de  Wals* 

Un  brouillard  épaâs  couvraîl  Thoriaon*  La  ca*  iiestramené 
Valérie  de  Leoourbe  poursuivant  avec  vivacité 
quelques  tirailleurs  ennemis  ^  tomba  sous  le  feii 
de  soo  arrière^garde,  et  la  chargea  8aii$bé»ter; 
mais  le  brouillard  venant  à  se  dissiper  ^ntièré'^  . 
ment,  laissa  apercevoir  deuit  U^s  eoesidén- 
bles  de  cavalerie ,  souleaUes  de  3o  pièces  qçi 
jouèrent  aussitôt  sur  les  Français.  La  premièi'e 
ligue  des  Autrichiens ,  forte  de  2  mille  dbevaûx^ 
s'ébranle  et  ramène  les  f  et  ^"^  de  hussards  :  alors 
les  1 1""  de  dragons  et  a3®  de  cavalerie  actxmrent 
pour  soutenir  ces  régimens ,  et  parviennent  à  ar- 
rêter les  ^ogrèa  de  reonemi  :  leur  infériorité  ne 
permettant  pas  d'en  altendre  davantage ,  on  dut 
se  contenter  de  ce  résultat  1  et  le  combat  se  ter- 
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mina  par  un  échange  de  coups  âe  canon.  Celte 
échauflburée  qui  coûta  quelques  centaines  de 
braves,  aurait  pu  avoir  des  suites ,  si  rinfa^^^^^^^ 
autrichienne  eût  été  en  mesure  de  soutenir  ses 
escadrons. 

La  droite  de  Gudin  avait  occupé  Gols,  et  la 
gauche  de  Montrichard  s'avança  d  abord  heu- 
reusement vers  le  point  qui  lui  était  asiigné. 
Mais  la  109®  arrivant  enfin  à  la  jonction  des  routes 
de  Reichenhallet  de  Laufien  à  Salzbourg ,  donna 
ici  sur  le  corps  de  bataille  autrichien  qui  la  re- 
poussa vertement.  Le  général  Schinner ,  accouru 
avec  un  bataillon  de  la  84^,  fut  grièvement  blessé  ; 
et  les  Français ,  après  avoir  sacrifié  7  à  800  hom- 
mes dans  ces  tentatives  infructueuses  yvoyaut 
que  l'eânemi  occupait  en  trop  grandes  forces 
toutes  les  avenues  de  Salzbourg,  durent  attendre 
le  succès  du  centre  du  côté  de  Laufien.    . 
Le  centre     ^  ^^  divisiou  Decaeu  qui  avait  achevé  d'y  passer 
à  La^J^en   ^^^^  ^4  décembre  au  tnatia,  se  dirigea  aussitôt 
sur  le  chemin  de  Pergham ,  Élisant  feu  de.toùte 
son  artillerie  pour  efirayer  rennemi;  les  batte- 
ries placées  à  la  gauche  de  la'Salza,  la  secoB- 
daient  dans  le  rnêbeie  but,  et  là  division  Riche- 
panse  commençait  à  défiler  sur  ses  traces. 
Le  prince      Les  Impériaux,  instruits  confusément  de  ce 
L^ch°en^s-  ^"^  ^®  passait,  et  trompés  parles  attaques  réité- 
tcin  s'ef-   récs  quc  Lecourbe  exécutait  au  même  instant 

force  en  Tain  ,  ^  s'm       /y»      •     i       -i  / 

de  rarréter.  coutre  Icur  tront,  crurcntqu  il  suffirait  de  delà- 


chérie  prince.de  Lichtensteia  avec  le  corps  de 
réserve  pour  se  débarrasser  des  Français,  dont 
ils  appréciaient  mal  la  force.  Ce  brave  et  habile 
officier  ne  tarda  pas  à  être  détrompé ,  et  à  juger 
tout  le  danger  qui  menaçait  les  siens.  Il  e&écuta 
néanmoins  quelques  charges  entre  Peitgham  et 
Laufien,  prit  ensuite  de  bonnes  positions  pour 
arrêter  les  Français  «  et  donna  ainsi  le  tçmps 
à  Farmée  impériale,  de  repasser  la  Salza  e);  de 
s'acheminer  sur  la  i*outé  de  NeumarJ^;  ce  qu'elle 
exécuta  encore  avec  plus  de  bonheur  qu'on  n'au* 
rail  pu  l'espérer.  En  effet ,  cette  routée  remontant 
presque  droit  au  Nord ,  dans  une  directipp  à  peu 
près  parallèle  à  celle  de  LauSen ,  d'où  venait  le 
centre  de  Moreau  ^  on  pouvait  craindre  à  chaque 
pas  de  voir  déboucher  une  colonne  de  son  in- 
fanterie par  Séekirchen  et  le»  Wallersée  sur  Neu- 
marck.  Cependant  il  n'en,  fut  rien ,  Moreau 
n'ayant. point  prémédité, ce  passage  àLaufTen, 
ses  divisions  ne  se  trouvèrent  pas  en  mesure  de 
prévenir  l'enuemi  à>!Neumarkt  que  l'Archiduc 
atteignit  dans  la'nuit  ou  pour  mieux  dire  le  i5 
décembre  au  matin. 

On  a  reproché  aux  conseillers  de  ce  prince, 
et  ce  n'est  pas  sans  de  justes  motifs ,  d'avoir  inu* 
tilement. entassé  tous  leurs  moyens  en  avant 
d'une  ville  de  guerre,  où  ils  étaient  hprs  d'état 
de  se  mouvoir.  Il  eut  été  bien  plus  sage  d'ap- 
puyer la  gauche:  à  Salzbourg,  et  la  droite  à  Lauf- 
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fe& ,  OÙ  Fon  auraic  eui d à  1 5 mîHe bommed posr 
ft'ôppo^r  au  pussage  de  Moreau,  qiri  dès-km  eél 
été  trè^Kliffieile. 
Retraite  dc«  Le  i5  déceitibra,  la  refaite  àe^  Aolriclii»» 
CD0irana  sur  Frankenmarkt;  la  division  Biûsàt 
ttstA  à  Sleiml^yf,  prèâ  de  Stragwalcheo^  pour 
ëotitenir  l'arrière-gardé  :  ceile^ci  (femeiica  à  ]Neu< 
'  fiiaiiL ,  serrée  de  près  par  les  trempe»  du  een*- 
tre^  qui  avaient  frandbii  le  pajs^  coupé  séparant 
Lauffetii  de  la  route  de  Salzbourg  à  Lambacb. 
L'armée  impériale  ^e  retira  par  la  grande  route 
de  Lafâbach  «  et  ie  corps  de  Cou;dé  seul  fut  jeté 
sur  celle  de  Siyrie* 

.  Enhardi  par  la  promptitude  inespérée  do  pas- 
sage de  la  Salfea,  Moreau  ré^ut  de  ne  pas  don- 
ner à  sou  adversaire ,  ie  temps  de  reprendre 
baleiûé.  Sans  s'inquiéter  du  corps  dn  Tjrrol  qui 
pouvait  descendre  en  Bavièi^e  et  gêner  un  mo- 
ment ses  communications  9  il  pensa  qoece  corps 
menacé  d'un  côté  peur  k  marche  de  Maodonald, 
et  inquiet  lui-mâme  despro«;rès  ri^des  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  chercherait  ploft^t  à  ae  remettre 
.  en  ligne  avec  l'archiduc  Jea»^  qWà  prendre  l'oi- 
fensive^;  d'ailleurs  Môlitor  lui  en  impoftil  tou- 
jours avec  sa  division. 

A  l'extrême  gauche ,  Ste.-Suxanne  fut  chargé 
de  contenir  Klénau  ^  ei  de  rappeler  son  atten- 
tion sur  le  Danube ,  pour  dégager  l'armée  gaUo- 
batave,  contre  laqttdle  il  s'étak  dirigé.  A  cet 
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effet  ]a  divisioa  Souhau  dot  s'eiftparer  de  Rartis* 
bonne,  et  oelie  èe  CoUaad  occuper  Passau.  Ea 
attendant  Farrivée  de  la  dernière^  Greoîier  fit 
UoqadrBrauDau  par  la  brigade  Joba,  et  porta' 
le  reste  de  l'aile  gauche  ^ur  la  route  de  Bied< 

Le  centre,  en  tête  duquel  marchait  l'auda*- 
cienx  iUcfaepanse^  se  mil  à  la  poursuite  du  corps 
de  bataiUe  autrichien  y  sur  la  route,  de  Yockla-^ 
brack  à  Lambach  ;  cette  dm»on  fut  soutenue 
par  celles  de  Decaen  et  Grouchy. 

Lecourfae ,  aussitôt  que  reimoDi  eut  évacué 
Salzboorg,  prit  le  chemin  de  Mond-Sée,  s6a 
de  suffpe  le  long  des  lacs  et  des  JmoQlagnes  sur 
Gmiînden*  Les  cartes;  imparâùtes  qu'on  a«ait  de 
ce  pays^,  et  le  dé&ut  de  bonareBSe^uemens» 
motittt  sans  doute  cette  marche  pénible  dont  ou 
ne  pénètre  pas  tro^  la  nécessité. 

Le  i6  décembre  ,  la  chTiision  BÂchepanse ,  combat  de. 
après  avoir  fait  i  a  lieues  la  veille  pour  atteindre  ^*c*"3g'^][it" 
Berdorf ,  attaqua  au  point  du  jour  rarrière>^arde      cben. 
autrichienne,  en  avant  de  Neumark»  La  brigade 
Drottet  culbuta  la  droite  avec  tant  d'impéloo^ 
site  que  tout  prit  en  désordre  la  route,  de  iFran» 
keniaaitekt.  Les  brigades  Sahoc  et  Lorcet  u'eu« 
rent  pas  même  le  temps  d'atteindre  repnemi* 
La  division  Sti^itlet ,  placée  à  Steindorf  au  sou- 
tien de  cette  arrière-garde  y  éprouva  bientôt  le 
même  sort;  abordée  par  la  brigade  Sahuc,  et 
BLeaacée  sur  ses  flancs  par  les  deux  autres,  elle 
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se  retira  en  toute  hâte  sur  Milham ,  en  abanâon- 
Daut  un  millier  d'hommes  épars  qui  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  rallier  à  elle. 

Le  lendemain,  Richepanse  se  jeta  de  nou- 
Teau  sur  t arrière-garde  ennemie,  et  la  mena 
battant,  depuis  Untermilham  jusqu au-delà  de 
Frankenmarckt  :  recueillie  ici  par  la  division 
Kienmayer,  elle  combattit  jusque  bien  ayant 
dans  la  nuit ,  puis  se  replia  d^  concert  avec  elle 
à  Yocklabrûck. 
Combat  de  Lé  1 8  ^  l'armée  impériale  continua  sa  retraite, 
brùck?  '®  corps  de  réserve  et  la  division  Kjenmayer, 
furent  d'abord  destinés  à  prendre  po3ition  près 
de  Schwanstadt ,  taudis  que  la  division  Baillet  se 
placerait  à  la  droite  de  la  Traun ,  et  que  Riesch, 
laissant  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Regau  sui* 
la  droite  de  l'Atter  (ou  Ager),  porterait  son  in- 
fanterie dans  les  bois  à  gauche  de  cette  petite 
rivière. 

>/  liÎB^^S^^^^J^i^.ll^.^"^^  f^^  laissa  pas  le  temps 
,  d'achever  ces  dispositions.  Â  peine  les  escadrons 
autrichiens  qui  fermaient  la  marche ,  étaient-ils 
en  route,  qu'il  les  assaillit  avec  son  impétuosité 
ordinaire ,  les  mena  battant  jusqu'à  Yocklabriick, 
après  avoir  enlevé  le  général  Loppert  et  3oo 
hussards.  L'infanterie  qui  s'était  postée  près  de 
Yocklabriick,  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  elle 
avait  jeté  deux  ou  trois  bataillons  dans  le  bois, 
a  gauche  de  la  route,  dans  l'espoir  d'arrêter  la 
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ppursuTté  par  cette  attaque  de  flanc.  Richépanse  Manœuvré 
loin  de  se  laisser  intimider  d'une  telle  menace',  RicheMnsc. 
juge  que  ces  bataiilons  seront  autant  de  prison- 
niers /s'il  continue  à  être  victorieux  sur  la  chaus- 
sée :  il  se  décide  en  un  clin-d'œil ,  ciilbùte  tout  ce 
qui^e  présente,  devant  lui ,  et  pousse  drôirvers 
Schwanstadt ,  en  laissant  aux  troupes  qui  lé  sui- 
vaient ,  le  soin  de  ramasser  les  prisonniers.  L'in- 
fanterie de  l'arrière-garde  autrichienne,  victime 
d'une  manœuvre  imprudente ,  tomba  ainsi  pres- 
qu'en  entier  dans  les  mains  des  Français. 

Cet  événement  eut  des  conséquences  graves.  Déroute  drs 
Les  troupes  restées  à  la  gauche  de  l'Âtter ,  pour  ^^^^  *^"** 
soutenir  l'arrière-garde ,  ne  la  voyant  pas  paraî- 
tre 9  çt  apercevant  au  contraire  les  colonnes  de 
Richépanse ,  qui  s'approchaient  avec  la  confiance 
que  donne  la  victoii*e,  furent  saisies  d'une  ter- 
reur paniqu^.  Après  quelques  volées  de  canon  ; 
elles  prirent  en  désordre  la  routé  de  Schvvari- 
stadt  9  et  se  jetèrent  sur  la  queue  des  colonnes  du 
corps  de  bataille ,  qui  défilaient  encore  pour  se 
rendre  aux  positions  indiquées.  L'efFroi  dont 
elles  étaient  saisies  se  répandant  de  proche  en 
proche  dans  toute  l'armée,  celle-ci  se  crut  ser- 
rée de  trop  près  pour  avoir  le  temps  de  prendre 
position,  et  décampa  jusqu'à  Lambach,  en  lais- 
sant toutefois  une  forte  arrière-garde  à  la  hau- 
teur de  Schwanstadt,  afin  de  gagner  le  temps 
de  passer  la  Traun  sans  y  être  culbutée. 
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CanaMt  àe  Richépaose ,  «près  «voir  délriitt  rarrière^râe 
ennemie ,  avait  en  énet  comtiniie  scm  mouvexaent 
av«o  une  nouvelle  vigueur.  A  son  ^arrivée  vers 
Sckwanstadt,  ildécouvrif  près  de  3  mille  cke* 
vaux  dans  la  grande  plaine  aituée  à  droite  de 
cette  ville  :  son  parti  %oX  ]»ientôt  pris;  renonv^ 
lant  ici  la  manœuvre  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
le  matin ,  il  forme  deux  iialailloBS  et  lé  i^'  de 
dbasseurs  sur  la  route,  pour  enlever  Sckwan- 
stadt,  tandis  que  la  4^  s'avance  dama  la  plaine 
avec  trois  régimens  de  troupes  à  t>Iieval  coa- 
Ire  le  centre  dess  ennemis.  Arrivé  à  3bo  pas  de 
k  première  ligne  des  Autrichiens,  ceux*-ci  fio^t 
mine  de  le  charger;  mais  la  48^  s'avance  fière- 
ment à  leur  rencontre,  fianquée  par  la  bri- 
gade de  cavalerie  Marigni  (i)«  Les  escadrons 
impériaux  qui  ont  commis  la  £siute  de  s'e(ng[ag«* 
le  long  du  ravin  de  TAger,  font  demi- tour  à 
droite  pour  enfiler  ia  roiite  de  Landbdich ,  mais 
ceux  des  Français  ne  leur  en  kkaent  pas  le  temps, 
et  fondent  aur  eux  avec  tant  d'à-»propos  qu'ils  tes 
rompent  entièrement.  En  m^e  tempe  les  deux 
bataîHona  qui  suivent  la  chmissée ,  pénétrent 
dans  Schwanatadt^  tx*av«raent  vivement  la  foule 
qtii  se  presse  an  défilé  de  l'Affer ,  et  augmentent 
la  confiision  et  les  pertes  :  plus  de  i,ioo  prison* 


(i)  5«  deHiMOBVils  et  m^  de  chtMiBmrs. 
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aiers,4aDt  la  mokié  de  belle  cavalerie»  et  un 
grasd  nombre  d'équipages  furent  Ie«  tit>pbéea 
de  cette  glorieuse  journée ,  dans  laquelle  le  corps 
de  Kieamayer  essuya  la  plus  grande  perte. 

La  division  Decaen  qui  avait  repu  l'ordre  de 
concourir  a  lattaque  de  Yoeklabrîîck,  avait  pous- 
sé sur  Ober-Regau ,  et  lancé  des  reconnaissances 
dans  la  direction  de  Gmiinde»,  où  elle  se  m\%  eu 
communication  avec  les  coureurs  de  Lecourbe* 
L  aile  gauche  sous  Grenier ,  retardée  par  la  difèr 
culte  dû  passage  de  Bux^hausen,  par  une  contre- 
marche )  et  la  nécessité  de  faire  observer  Brau- 
nau ,  ne  s'était  avancée  ce  }our4à  quÉr  jusqu'àRîed. 

La  journée  du  19  offrit  une  nouvelle  scène  Combat  et 
semblable  à  celle  de  la  veille ,  Richepanse  dont  umbach! 
rien  ne  ralentissait  l'ardeur ,  s'était  mis ,  selon  sa 
coutume ,  aux  trousses  de  l'ennemie  Le  corps  de 
Meczeri,  qui  se  retinût  par  la  route  de  Ried, 
avait  £sil  sa  jonction  près  de  Lambach^  et  devait 
former  ce  jour* là  Farrière-garde.  La  brigade 
DroteeS  le  rencontrant  à  l'embranchement  des 
deax  routes  de  Braunauet  de  Salsbourg,  engar 
gea  aussitôt  le  combat 

Les  troupes  de  Mecaeri  firent  d'abord  assea 
bonne  conlenaaee,  aaia  les  brigades  Sahuc  et 
Sarrut  étant  venues  seconder  la  gauche  deDrouet , 
ces  forces  réunies  fendirent  sûr  l'enaemî ,  per- 
cèrent sa  ligne  et  pénétrèrent  jusqu'au  pont  de 
la  Traun,  qp»  lea  greaadters  de  la  117^  et  les 
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chasseurs  de  la  i4^  légère  eurent  la  '  présence 
d'esprit*  de  barricader  en  renversant  plusieurs 
▼oiiures  d'équipages.  La  moitié  de  la  colooDe 
i  autrichienne  qui  n'avait  point  encore  passé,  fut 

prise  ou  tuée,  quelques  détachemens  parviureut 
seuls  à  se  sauver  sur  Wels.  Le  général  Meczeri 
et  le  colonel  prince  de  Lichtenstein  furent  du 
nombre  des  prisonniers,  dont  La  quantité  s'éleva 
à  un  millier  d'hommes,  la  plupart  élite  de  cava- 
lerie. L'ardeur  des  républicains  était  si  grande, 
que  la  37^  ne  donna  pas  aux  Autrichiens  le 
temps  d'incendier  le  pont  de  Lambach ,  garni 
de  matières  combustibles;  elle  les  poursuivit  au- 
delà  de  la  Traun ,  et  chargea  les  manteaux-rouges 
qu'elle  culbuta  jusque  sur  les  hauteurs  de  Wims- 
bach. 

Marche  de      Daus  ces  entrefaites ,  Lecourbe  suivant  avec 
^p^r*^  ^  beaucoup  de  difficultés  la  route  de  Gmiindeu 

GmûndeD.  p^^  jg  pîç^j  jgg  moutagnes,  avait  été  forcé  de 
faire  rétrograder  son  artillerie  pour  prendre  la 
grande  route  de  Yocklabriîck.  Il  commençait 
néanmoins  à  se  rapprocher  du  centre  vers  Kir- 
cheim  et  Forchdorf  :  Decaen  descendit  alors  | 
vers  Guntzkirch ,  pour  se  lier  à  la  gauche  ;  Grou-  | 
chy  vint  le  remplacer  comme  soutien  de  Riche-  | 
panse.  1 

L'arcliîdac      Le  même  jour  l'armée  impériale ,  dont  le  gros  1 
^^fve*    ^^^i^  ®^  marche  dans  les  bois  de  Wirth-im-Holz 

àrarméeau-  5^,  [^  routc  de  Krems-Mûnstcr  ^  apprit  l'arrivée  1 
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de  l'archiduc  Charles ,  après  laquelle  elle  avait 
tant  soupiré.  L'espoir  sembla  renaître  un  instant 
dans  tous  les  cœurs,  a  Ce  prince,  disait-on, 
^}  amène  sans  doute  avec  lui  les  bataillons  de 
3)  milices  lèves  par  ses  soins  en  Bohême  et  en 
3)  Moravie.  Il  est  suivi  de  20  mille  hommes 
5)  d'insurrection  hongroise ,  ,des  volontaires  de 
33  Vienne  et  de  l'Autriche  intérieure  ;  ainsi  l'ar- 
3)  mée  pourvue  de  vétemens  et  de.chaussure ,  va 
yy  après  quelques  jours  de  repos ,  reprendre  une 
))  vigoureuse  offensive.  »  Ce  songe  fut  de  court.e 
durée ,  le  conseil  aulique  n'avait  rien  préparé. 
Dans  son  anxiété,  il  avait  eu  recours  à  l'archiduc  J 
Charles  comme  à  une  ancre  de  salut,  mais  à.part 
quelques  faibles  détachemens,  ce  prince  n'a- 
mena aucun  secours  capable  de  remettre  et.de 
renforcer  son  armée.  Au  lieu  de  ces  vieilles  ban- 
des qu'il  avait  si  souvent  menées  à  la  victoire, 
il  retrouva  des  troupes  couvertes  de  haillons  et 
de  vermine,  exténuées  de  fatigue  et  de  faim,V 
maudissant  les  chefs  qui  les  avaient  conduites  à 
leur  perte,  et  levant  à  peine  un  regard  doulou- 
reux sur  le  prince  qui  leur  eût  épargné  tant  de 
revers,  si  l'intrigue  ne  l'avait  pa^  privé  du  com- 
mandement.   , 

L'ordre  de  .continuer  la  retraite  le  ap  sur  la    Lacomî- 
route  de  Steyer ,  "acheva  d'abattre  les  esprits  et  ""^etwife 
de  rompre  les  derniers  liens  de  discipline  qui  achève  de  la 
existaient  encore,  A  cette  nouvelle,  l'insubordi- 
»7-  .  9 
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iïàXiotï  gagûà  jusqti'aux  officiel  :  a  Ttirchîchic 
h  Clïârlefs ,  disfént-ïls ,  n*est  qn'utaé  VicWàie  *e 
»  plus  qu'on  env'ôié  à  sa  pérté  :  si ,  îôiû  de  sâftitet* 
5)  Tai^tùée   et  âé  la  ramener  'à  là  Vîcflbfre,  ce 
jV  prince  côbtîiitife  tmè  réfraîté  ruîcfëaste ,  éft  ne 
»  donne  âuctinè^espérafnce  d'uù  rfetoïit'd'e  ïor- 
^>  tu'ne;  die  ^uî  pouri'ait-on  ôésôrtn'aîs  attendre 
»  'des  succès  ?  »  Cùtiiitte  chartiti  trouVâft  ces  rai- 
sonnement saiis  l^pHc^e ,  là  pltis  Utorne  cons- 
t^natidù  sâccfédà  Uéoltôt  &  une  'fsiîbte  lueur 
d'eïfpoir. 
Moreau        Mcyrèau/quclés  brîllaus  sudcè$  d'unfe  seùledè 
TÎaiinà    ses  dîvisîctos  'âùvaietît  encourager  de  plus  en 
«fSS.'P^^^'  ^'attendait  néatWioins  à  *un  dei^nier  effcnt 
dés  AntrîcSiréàs  pf6ttr  couvrir  leur  capî€a%e.  C'ie- 
tàlt  iin  incrtîf  d^attaquer  rArdhidùc  avant  qu'il 
tJùt  se  teconrifiKtrè  ,  et  le  passage  de  la  Traunfitt 
•di*5ôlïnë  sârils  dâai.  La  gattc'he ,  après  avoir  ac- 
(ïup'éliinfe,  dut  faire  fétahilir  îè  pront'd^Ebersbefrg, 
'et  y  eflèfcttier  sofù  passage.  Decaen  se  porta  sûr 
Wels,  lia  flivisîdti  'Richèpanse  ^^rrt  le  chemin  de 
Itt'etos-Miiûstèr,  SoriCèùne  parcelle  de Grouchy. 
ïi'fifiîe  droite ,  soiïs  ï:.ecoutfbè,  se  porta  sur  le 
ïÈrMe'poîût  pat  Fofdhdorf et  Béftèfrib^ch. 
Nouvelle       L'arrière-garde  autrichienne ,  que 'l'Archiduc 
^e  KmJs.  Svaft  foît  i^èriforcer  par  sa  réserve  ,  lie  put  tenir 
Munster,  ^ong-témps  à  Wîrth-^îm-fldJz  :*  aitaqttee  à  la  fdts 
flè  firent  'et  sur  Î5à  gauéhe ,  par  des  'forccB  *si  con- 
sidérables, elle  ft(t  culbutée  sur  Farmée,  aumo- 
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ment  DU  celleH^i  franchiSisaît  encore  le  défilé  de 
Krems-Mûnster  ^  yers  leqild  les  éclaâreurs  de 
Lecourbe  et  de  Richepanse  Be  préeîpitèFent 
presqu'en  mené  temps.  Oa  se  figure  aisément  le 
désordre  qu'occasioua  cette  double  attaque; 
tout  hit  pour  gagner  la  route  de  Steyer^  aban- 
donnant quantité  de  casons,  de  bagages  et  de 
prisonniers. 

L'archiduc  Charles  narré  d'un  tel  désordre,  L'Archiduc 
cherchait  ^n  vain  autour  de  lui  ses  soldats  de  ariDîstice. 
Wurtabourg,  de  StocLach,  de  Zurich,  et  de- 
B^eura  convain^^u  que  la  paix  s^e  était  capable 
de  saitv^  la  monardiie.  U  envoya  donc  M.  de 
Meerfisld  à  Mpreau ,  demander  un  armistice.  Le' 
général  frauçais  était  trop  sage ,  pour  perdre  par 
ime  halte  intempestive ,  le  fruit  de  tant  de  &ti- 
g^es^  de  marches  forcées,  il  consentit  à  ne  pas 
commettne  d'actes  hostiles  pendant  4S  hernies, 
pourvu  qu'on  iui  laissât  continuer  sa  marche 
sans  obstacles  L'Archiduc  adhéra  à  ses  iproposi- 
tions ,  et  tandis  qu'un  courrier  volait  h  Vienne , 
rarB8i.ee  impériale  se  repliait  «a  toute  hâte  sur 
&t-Poelteo<.  Moreau  après  savoir  (tassé  TËnz,  s'a- 
vança entre  Waidhofen  et  I^s«  reeueîJknt  dans 
cetlç  marche  rapide  3  ou  4  «ûi^  traSnards ,  m 
canons,  ii5  caissons  et  3  on  4  mille  chariots 
d'équipages  et  de  vivres,  qui  lui  ensseiit  échappé 
s'il  se  £iit  arrêté. 
.  Â  l'inslant  où  l'armée  du  Abin  obt^iait  ces  Opérationi 
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de  Simbs-  bnllans  sudcès,  un  événement  survenu  sur  la  rive 
Kiénau  con-  g^"^'^^  ^"  Danube ,  fit  un  moment  diversion  en 
tre  rarmée  faveur  dos  Impériaux. 

Klenau ,  sépare  de  1  armée  principale  depuis 
]a  bataille  de  Hohenlinden,  ne  voyait  après  le 
passage  de  Flnu  aucune  entreprise  qui  pût  le 
rattacher  aux  opérations  de  cette  armée.  Hors 
d'état  de  communiquer  avec  elle,  à  moins  de 
faire  le  grand  tour  de  la  Bohême  pour  descendre 
sur  Linz,  il  n'avait  qu'un  moyen  d'utiliser  son 
corps ,  c'était  de  le  réunir  à  celui  de  Simbschen, 
et  d'opérer  une  diversion  importante ,  en  re- 
poussant la  petite  armée  d'Augereau  sur  Wurtz- 
bourg.  L'archiduc  Charles,  qui  commandait  en 
Bohême ,  lui  en  donna ,  dit-on,  l'ordre  (i). 

On  ^e  rappelle  que  les  divisions  Barbou  et 
Duhesme  étaient  restées  en  position  derrière  la 
Regnitz,  couvrant  le  siège  de  la  citadelle  de 
Wurtzbourg  formé  par  Dumonceau ,  et  occupant 
Nuremberg  par  leur  droite,  et  Forcheim  parla 
gauche.   . 

Augereatt ,  instruit  des  progrès  de  Moreau,  du 
passage  de  l'Inn ,  et  des  démonstrations  des  flan- 
queurs  de  gauche  sur  Ratisbonnë ,  ordonna  à  la 
division  Barbou  de  pousser  des  reconnaissances 
pour  se  mettre  en  relation  avec  eux,  et  fit  ap- 
puyer sa  di'oite  vers  Furth. 

(i)  Ainsi  ^affirme  du  moins  le  général  Mathieu  Dumas. 
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Cette .  petite  armée  d'observation ,  suffisante 
pour  tenir  tête  aux  corps  de  Simbschen  et  du 
baron  d'Albini,  même  aux  renforts .  qu'aurait 
pu  leur  donner  Tëlecteur  de  Bavière,  n'était 
plus  de  force  à  se  mesurer  contre  eux  Joi^squ'ils 
seraient  joints  par  les  lo  mille  hommes  qu'on 
supposait  à  Klénau. 

Augereaù,  instruit  le  i5  décembre  de  la  mar* 
che  de.ce  corps  pour  se  joindre  à  celui  de  Simbs- 
chen,.ne  douta  plus  qu'ils  n'eussent  l'intention 
de  fotmer  de  concert  quelque  eutneiprise  contre 
lui.  Il  prit,  donc  la  résolution  assez  singulière  de 
se  rendre  à  Wurtzbourg ,  de  convertir  le  siège  en . 
blocus,  et  d'en  tirer  tout  ce  qu'il  pourrait,  pour 
renforcer  sa  ligne;  puis  il  ordonna  à  Duhesme 
et  Barbou  de  pousser  des  reconnaissances  sur  les 
routes  de  Neu^marck,  d'Altorf,  d'Amberg  et  de 
Pegnitz.  Le  moment  de  quitter  son  armée  sem- 
blait peu  opportun,  et  on  pense  que  le  général 
en  chef  aurait  pu  tout  aussi  bien  prescrire  à  Du- 
monceau  les  mesures  qu'il  avait  à  prendre  à 
Wurtzbourg.  Sa  bravoure  bien  connue  le  met  à 
l'abri  de  tout. soupçon  de  faiblesse;  mais  celte 
absence  n'en  parait  pas  moins  aussi  déplacée 
que  les  ;reconnaissances  poussées  au  loin  dans 
des  directions  si  divergentes. 

A  peine  en  effet  revenait-il  le  18,  à  son  corps 
d'armée ,  qu!une  canonnade  violente  se  fit  ei;!- 
tendre.  Pour  en  juger  la  cause^  il  faut  se  retracer 
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les  environs  dé  Nuremberg.  La  ville  est  entonrée 
ftu  Nord ,  au  Sod  et  à  l'Est  par  une  forêt  immense, 
coupée  en  deux  par  le  beau  vallon  de  la  Pegnitz 
que  suit  la  roufe  d'Âmberg  et  de  Lauf.DaDs)a 
partie  du  Sod-Est ,  on  trouve  les  trois  rontes 
d'Âltorf ,  de  Neumarck  et  de  Beilengries ,  qtre  la 
division  Barbou  était  chargée  de  surveiller.  Dans 
la  partie  du  Nord  se  trouvent  lea  routes  d'Am- 
berg ,  de  Rotbenfeld  et  de  Graffeuberg  sur  Ba- 
rèith  :  elles  étaient  confiées  à  la  division  Dq- 
besme.  Vouloir  garder  ce  rayon  de  ao  lîeties, 
par  une  série  de  détuchemen^  placés  en  éventail, 
était  une  sottise  :  il  fallait  rassembler  ses  forces 
et  tomber  sur  lun  des  corps  autrichiens,  ou  bien 
se  replier  coaeentriquement  sous  Nuremberg, 
et  y  attendre  le  preimer  qui  se  présenterait 
Kiénau        D'après  les  ordres  d'Âugereau ,  pour  éclairer 
attaque    toutcs  cos  directioDS,  l'avant^garde  de  Barbou, 
autour  de  coudultc*  par  Wathier ,  s'était  divisée  sur  les 
Nuremberg.  ^^^^^  ^^  Fcucbt  et  de  Fiscfcbach.  Kléuau ,  parti 
d'Altorf  avec  4  mille  fantasaîas  et  a  miiie  che- 
vaux ,  avait  pris  la  première  avec  te  gros  de  ses 
forces,  et  poussé  une  colonne  moins  nombreuse 
sur  ta  seconde.  Fîschbach  est  situé  au  milieu  de 
la  forée  méridionale  ^ui  porte  le  nom  de  St.- 
Laurent;  ce  village  offre  une  position  passable 
pour  un  poste  avancé.  Wathier  s'y  défendit  d'a- 
bord avec  succea  ;  mais  le  bataillon  qu^ii  a? ait 
porté  sur  Fewclft^  étaDt  rasneaé  par  des  forces 
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çhemias  pirè^  le  pi^aea^tçiçl^,  k  we  Heuç,  d» 
Nure«b,er§,  il  s,e  trpuvî^  luJL-mjçme.çpupç. 

dans  r^nte^tioi;!  de  \y/^  faire  jouryKiéftaii^^tt^r 
q^é ^im de (rp^t,ç.li àrç^yp^fii,  dp» r^p^i^r \\b  p^i^ 
$a  djroite  ^  aftçt  d^  ç^ç  pfts  çtrç.^  sw  tÇtftF  Fî^  ejftt,re 
dea^  iÇçux;  Wf^çhieaç  eu  prpfijt^  gqur  pçrcer  ^^ 
son  côté  et  joindre  le  rq^te.  4^  |^  ^i^i^içp, J^ljÇflig^if 
serepJi^alAff  vers  Ç'i$4:y»9)a|i, 

Duhçsip^e  appelé  ^  g^rde^  \^j^  pqsi^i^  np^  simbsciien 
moifl$  étpp^w^  qw  W^  poUj^^e, ,  pq^r  çquyw  ^ttL 
la  pftv^ft  I^fiF4-E«t  4e  la  foxp»,  Wt^e  |^  Pçgnit^  par 
et  Forcftçi^,  ^Vft^  es^i^yw  u»  ^'ip|e  assç(,ut  j^^ 
la  part  du  çqrpç  dq  Siml)4CilF^n  W  \^^  fPWtes,  de 
liaHflT,  de  Roiiçnfel^  pt\  de  Qr«i^eribi?rg-  Son  ^v^nt- 
g^rfle,  Fefottléf  SitF  WeabofF  e|.  ]^^ichen^^,  n'y 
fut  p^s  fnqwé^éej  rpa^^s  ^  l)rigjide  Tirpilhar^? 
poqs&ee  à  Neqiiïirçj^,  essïfypL  pfeis^ff ^^  attagpç^^ 
et  ft'y  ijjainjipf,  ^v^ç^s  4  raFriyée  du  S9^év^  Put 
hesn^  §|;  de  $a  résçrye»  fj^  jg^Mchp  fje  f^t  pa^  ^ 
heureuse,  upp  fof ^e  çplpçii^e  la  yèjeta  4^  Q^^f- 
fenberg  sur  Emereuth,  4^¥^^^  4^^ÇpfiPf^  i^^f'ar- 
chew,  et  i»écçi%sij;a  aiuç^ ^  J^^^f^^îP  4tf  V^^^  de 
Farmée ,  qui  se  trouvait  trop  étendue,  pour 
conserver  un  pareil  rayon  devant  un  ennemi 
supérieur  en  forces. 

Barbou  commence  ce iiioiivement  rétrograde,  Augeretu se 
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retire  en  so  repliant  entre  Nuremberg  et  Furth  :  Du- 
laRegnhz,  hesme  dut  sç  concentrer  à  Neulirchen  (ij  :  le 
quartîier-général  et  la  réserve  restèrent  à  Herzo- 
gen-Âurach.  Cette  position  était  encore  trop  dé- 
cousue pour  y  attendre  l'ennemi  de  pied-ferme^ 
et  si  les  Autrichiens  avaient  su  en  profiter ,  ils 
eussent  accablé  Tune  ou  Tautre  des  divisions; 
mais  ils  manœuvraient  plus  loin  encore* sur  les 
deux  flancs ,  ce  qui  n'était  pas  un  moyen  d'ob- 
tenir un  succès  marquant. 
Simbschen  Cependant  ils  se  ravisèrent ,  et  Klénau  fit  ren- 
D^^^Jj^gjg forcer  Simbschen  de  quelques  troupes,  afin 
NeukircheD.  d'assaillir  de  nouveau  Duhesme  dans  la  journée 
du  21  décembre.  On  dirigea  le  principal  effort 
contre  son  centre ,  où  Neukircfaen  fiit  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois.  Deux  autres  colonnes  mena- 
cèrent les  flancs,  lune  à  droite  sur  le  chemin 
d'Erlang  ,  Tautre  à  gauche  vers  Ebersbach.  Du- 
hesme délogé  se  replia  en  bon  ordre  à  Bayers- 
dorf,  et  de  là  à  Forcheim. 'Barbou  se  retira  de 
son  côté  sur  Vach,  où  il  passa  la  Rednitz.  Wa- 
thier,  laissé  trop  long-temps  à  Nuremberg,  fiit 
obligé  de  s'ouvrir  un  chemin  l'épée  à  la  main 
pour  rejoindre  la  division. 

Les  Autrichiens  suivirent  les  républicains  près 


(i)  Tout  porte  à  croire  que  le  NeuKirch,  dont  il  est  ici  qufs- 
tien  ,  est  Nenkirchen-am-Brand ,  entre  Forcheim  et  Eschenau,  et 
non  celai  qui  est  sur  la  route  de  Lauff;- 
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de  cette  nouvelle  ligne ,  en  cherchant  à  menacer 
leur  droite;  mais  ils  le  firent  partiellement  et 
sans  résultat ,  jusqu'au  24  décembre. 

Lfc  général  Moreau  ayant  prescrit  à  Ste.-Su-   L'atuque 
zanne  de. chercher  a  reprendre  Ratisbonne,  la       sur 
division  Souham  s'était  aisément  emparée  de  ^'^dl^je"^ 
cette  importante  clef  du  Danube,  où  Klénaii   Kiéaauà 

,       .     ,   .      ,  ,  .  ,  ,,  .la  retraite. 

n avait  laisse  que  des  partis,  et  dont  elle  prit 
possession  le  a6. 

Dès  que  le  général  autrichien  reçut  cette  nou- 
velle ,  il  résolut  de  se  replier  sur  la  Naab ,  et  de 
regagner  ensuite  la  frontière  de  Bohême.  Auge- 
reau  se  porta  alors  en  avant,  et  cherchait  à  com- 
biner une  attaque,  de  concert  avec  Souham, 
lorsque  la  nouvelle  de  l'armistice  vint  mettre  un 
terme  à  ces  opérations  secondaires ,  qui  ne  pou* 
vaieut  avoir  aucune  influence  notable  sur  le  sort 
de  l'armée  autrichienne. 

En  effet ,  la  réponse  du  cabinet  de  Vienne  aux  Le  comte 
pressantes  sollicitations  de  l'archiduc  Charles,  *8igne°'' 
ne  s'était  pas  fait  attendre  :  le  comte  de  Grune  ^armistice 

.  ^      .  _  ,  .  ,     ,      -    de  Steyer. 

se  présenta  le  26  décembre  au  quartier-general 
de  Moraau  à  Steyer,  et  conclut  avecjui  un  ar- 
mistice par  lequel  l'Empereur   promettait  de  U 
traiter  séparément  de  la  paix. 

Ainsi ,  l'armée  républicaine  ,  après  avoir  fait 
90  lieues  en  1 5  jours ,  franchi  trois  rivières  con- 
sidérables, pris  20  mille  hommes  à  l'ennemi, 
mis  autant  hors  de  combat,  et  enlevé  i5o  pièces 
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de  caiHKB ,,  ^QO-  caistSOBS  et  6  miU^  T;^lw*f«  i  se 
trouva  à  30  lieues  dés  po?|0s  de  Vienne ,  c^^- 
verte  de  Iauri»et*s  ^  et  cpntraigii^Dt  en&pi  U  Tmmvi 
d'ÂRlriçhe  à  déposeï?  ka  arpaeis^  Uq  te)  vésëdltât 
dispense  de  tout  éloge;,  ce  quQ  poiMfS  pctumon» 
en  dire,  s^ pourrait  que  l'ufiailpAk^ 

Le$  amnales  4e  bi  gip^rre  É^'ol^eut  qu'Un  s^l 
e^^mplQ  4'we  paqr^uÀte  plw  entrwirdÎBwre 
peut-être,  mais  non  plus  habilem€[«|t  qo9duite(i). 
EUq  proi^TQ  queToirdr^  dm^  les  i^r^it^  dépend 
moins  de  celui  c|tti  se  retire,  que  4e  1^  viguew  d? 
celui  qui  poursuit*  EUe  fit  à  RiqhepwsQ  une  ré- 
p»tation  qui  Wke  s'est  p^s  assez  rép^uddfce  ^  parce 
que  la  mort  moissoeaa  c^  guerrier  trois  a9S 
après.,  è  la  Guadeloi^pe,.  beaucoup  troptê-tpau^ 
la  France  et  ppur  sa  gloire* 

Pressés  d'armer  aux  opérations  $iii|kulta»ées 
de  la  petite  armée  des  Grisous  sou^Macdouald, 
et  de  qellQ  de  Srune  sur  le  Mincio,.np^s  quit- 
tons Moreaai  m  terme  de  sea  triomphea. 

Le  vol  rapide  de  son  armée  qui ,  en  ^  jours, 
s'était  élancée  du  .CQ^ur  de  la  Bayière  )iisquau:K 
portes  de  la  capîlale  de  l'empire  autncbien  1  n^ 
nous  a  pas  même  laissé  le  loisir  de  préseiiler  i 
nos  lecteurs  quelques  pbservajtious  sur  ces  éve- 


(i)  Gelie  des  Prussiens  dans  la  nuit  qui  suivit  h  Jbauille  de 
Wajberloo, 
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nemeos  glorieux.  Mais  chacun  aura  saisi  comme 
nous ,  rheiireux  à  propos  ayec  lequel  Moreau 
manœuvra  sur  l'inn  par  sa  droite ,  et  la  sagesse 
avec  laquelle  il  changea  de  système  en  opérant 
au  contraire  par  sa  gauche  sur  la  Salza.  Dans 
l'une  et  l'autre  circonstance ,  il  prit  l'armée  aur 
trichienne  pour  ainsi  dire  au  défaut  de  la  cui- 
rasse :  s'il  avait  eu  soin  de  combiner  de  prime- 
abord  le  passage  de  la  Salza  à  LaufTen,  et  la 
marche  de  deux  divisions  d'infanterie  par  les 
montagnes  sur  IVeumarck,  il  eût  alors  atteint  la 
perfection ,  et  n'aurait  rien  pu  imaginer  de  plus 
convenable,  lors  même  qu'il  eût  assisté  aux  con- 
seils de  l'ennemi  f  et  connu  ses  moindres  dispo- 
sitions. 

Si  la  campa|;ne  de  ce  général  en  1796  ne  jus- 
tifia pas  entièrement  aux  yeux  àes  gens  de  l'art    / 
la  réputation  exagérée  qu'on  avait  voulu  lui  ^ 
faire,  il  faut  avouer  qu'il  opéra  en  1800,  avec 
un  aplomb  et  un  ensemble^  dignes  des  plus 
grands  éloges» 

Le  général  Dessoles  eut  sans  doute  quelque 
part  à  ce  perfectionnement,  du  moins  est-ce 
î'opioioo  de  bi«&  des  tenioins  oculaires  :  quoi 
qu'il  en  soit ,  Moreau  se  plaça  dans  ces  quinare 
jours  de  campagne  d'hiver  àa  rang  des  meilleurs 
généraux  de  ce  siècle.*^ 
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CHAPITRE    CVIÏ. 

'État  de  V Italie  durant  V armistice.  —  Armemens 
des  Toscans  et  des  Napolitains.  —  Expédition 
du  général  Dupont  sur  Florence,  Livourne  et 
Arezzo.  —  Plan  de  Bonaparte ,  tendant  à  por- 
ter la  guerre  en  Autriche  par  les  Alpes-Nori- 
ques  ;  il  ordonne  à  Macdonald  de  marcher  en 
f^alteline.  —  Passage  mémorable  du  Splugen, 
et  combats  du  Tonal.  —  Le  général  Brune 
passe  le  Mincio  à  Pozzolo  et  Monzembano.  — 
Le  comte  de  Bçllegarde ,  forcé  sur  V  Adige  par 
les  Français ,  se  replie  derrière  Vicence  et 
Bassano.  —  Les  corps  de  Wukassowich  et  de 
Laudon,  pressés  entre  Macdonald  et  la  gauche 
de  Brune,  se  retirent  heureusement  par  les  gor^ 
ges  de  la  Brenta.  —  Armistice  de  Trénse.  — 
Convention  de  Lunéçille. . —  Fin  des  hostilités. 

État  JLi'ARMEE  d'Italie  goûtait  depuis  quatre  .mois, 
de^ritaûe.  ^^"^  ^^^  riches  cantonnemeus  de  la  Lombardie, 
lés  douceurs  du  repos  que  lui  assurait  la  conven- 
tion d'Alexandrie,  indéfiniment  prolong^'e  par 
celle  de  Gastiglioue^.  Le  général  Masséna  auquel 
les  Lombards  reprochaient  cet  amour  de  l'ar- 
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gent  qui  ternit  la  gloire  de  Marlborough,  avait 
été  remplacé  par  Brune.  Les  principes  démocra- 
tiques bien  connus  de  cet  officier,  déterminè- 
rent, dit-on,  le  choix  du  premier  Consul,  qui, 
cherchant  à  relever  le  parti  républicain  en  Lom- 
bardie,  et  voulant  commander  lui-même  plus 
tard  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  succès ,  avait 
plus  besoin  d'un  lieutenant  populaire  et  agréable. 
à  la  multitude ,  que  d'un  général  habile. 

La  république  cisalpine  reprenait  autant  de 
consistance  qu'on  pouvait  l'espérer  d'un  pays 
écrasé  sous  les  charges  de  la  guerre.  Par  une 
sage  prévoyance ,  Bonaparte  s'était  borné  à  lui 
donner  une  administration  provisoire ,  se  réser- 
vant de  lui  octroyer,  après  la  paix,  les  institu- 
*  tions  qui  devaient  la  régir  définitivement 

Le  Piémont,  gouverné  de  même  provisoire- 
ment, donnait  quelques  signes  d'agitation  par 
suite  de.  la  réunion  peut-être   prématurée  du 
Novarais  à  la  Cisalpine.  Cette  mesure  qui  mé- 
contentait le  parti  républicain ,  autant  que  celui 
de  Charles-Emmanuel ,  était  pour  tous  deux  un 
triste  présage  de  l'avenir  du  Piémont,  bien  que 
dans  le  fait ,  elle  ne  fut  point  incompatible  avec 
son  indépendance.  Déjà  Bonaparte  avait  conçu 
ridée  d'ouvrir  par  le  Simplon  une  communica- 
tion directe  entre  la  France  et  lltalie,  et  l'exé- 
cution de  ce  plan ,  dont  il  devait  résulter  tant 
d'avantages  pour  les  deux  pays,  eût  dépendu  du 
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bon  plaisir  do  l*oi  de  S^rdaigne ,  s'il  venait  à  ren- 
trer a  ia  paix  daos  la  possession  de  «es  ctais.  La 
cession  du  Novarrais  et  celle  du  Valais  que  l'on 
convoitait  de  flaiea»e,  eussent  leré  toutes  les  en- 
traves, «u  rendant  le  territoire  ciœlpin  contigu 
à  la  France;  et  au  besoin  il  n'eût  pas  été  diffi- 
cile d'indemniser  le  PtémonL  Mais  le  peuple, 
pioiar  iiui  lein0tif  de  ces  demembremens  était  un 
mystère,  en  murauira ,  et  le  général  Jourdan 
eut  besoin  de  tonte  son  influence  pour  calmer 
l'agîlatîon  des  esprits. 
Préparatifs      Cependant  In  ncin*inti£c»tinn  des  prâimioai* 
pour     ites  de  Paris ,  avait  laissé  cbec  1^  français  co  nine 
une^mTe  '^^^  ^^^  Autrichiens  des  dispositions  bnstiks, 
en  Toscane,  dont  cbacuû  se  prévalait  ponr  £nre  des  lempiéte- 
mens ,  on  pnnr  linilerpréter  à  son  gré  les  dispssi-' 
4Mns  (de  rarmisAîce.  Les  Itnpmaux  .avaient  pro- 
âié  de  la  (onnseri^on  d'Ancône  et  de  F&mat, 
fxeur  »s'ctendf«  ji»qa'4»ix  pooles  de  Bologne. 

dLe  grandHdttc  de  Toscane ,  que  sa  soumission 
«en  1 796 ,  n'tavait  pas  mis  à  l'idati  d'tune  apcdiaditon 
(6n  47^,  ize  crtttipas  devoir  .s'exposer,  après  la 
jkataiUe  deMaiîQDgo.,>au;raBçoDne9BeieBtdes  vaia- 
iqueiuss.  U  confia  laTiégenoe  denses  états  au  amt- 
jqinîs  de  Somaaadhra.^  qui  ïxinunandait  ibt  division 
anstricfaienned'iAincône.  Ce/général  escitépar  le 
tconseôl  auli^e ,  redonlia  de  zèfe  et  d'actirilé, 
pcur)e«gaéiiscr,de  comnsDt  avescie^généralSpaa- 
ODioocbi^  ^environ  ira  miilc  Jioinmes  de  naiîîoes 
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tôMaM»,  teb  ttéme  tjenips  q^NI  fomexitait  Tin- 
«nit'efrtioà  ^'Àrèzzo.  0*  se  promettait  ée  tirer 
d'imIaaM;  knéiltecft*  pa^li  de  ces  levées  là  là  i^efrrise 
des  hostflîeés ,  qu'eHes  devaient  èlre  soutenues 
fhv  h  "totffs  ^SLpoMmû  ras^etnblé  sur  le  IVoiiFtô , 
et  par  celui  qui  se  trouvait  aux  environs  dé 
^ottte ,  sous  tes  o^rdres  dti  coia!i%e  de  Damas.  L'es- 
cadre'qui  pôi^àit  le  corps^d'AbereroiïAie  si  long- 
temps  oisrif  à  Mîàorqufe,  venait  de  faire  voile 
ponr  Cadix,  toù  aprè^  ^oir  échotié'dans  ses  ten- 
tftiives ,  elle  revint  devant  Lîvonme ,  'knenacer  de 
mettre  ses  troupes  à  terre. 

Tous  ces  epr|>r^t$  tenditnt  «à  réunir  40  miHe 
homifies  sur  rApebnin,  en  quelque  sorte  dc^r- 
rière  l'armée  fretoçarse ,  exigeaient  des  'combi- 
naisons différentes  de  celtes auxquelleson s-élaît 
arrêté  dans  les  'ca;ti!ipagâies  de  i7C^  et  de  1799. 
Ils  obligét^iit  les  réptiblicaifns  à  conserver  des 
forces  imposantes  vers  Reggio ,  Panne  et  Solo- 
gne ;  car  ih  indiquaient  visiblement  lUntentioti 
da  conseil  àtulique  de  repoi^er,  à  la  faveur  de 
Manttfûe,  de  Venise,  de  Ferrare  et  d'Ancône, 
le  théâtre  de  la  gueti:*e  sur  la  "rive  droite  du  Pè, 
et'de  sotilever  de  nouveau  la  majeure  partie 'de 
Titalœ  cfontre  les 'vainqueurs. 

'Le  prefttîer  Gonsnfl  à  cfuî  -ce  «danger  n'avait    Hfesorw 

,   ,  ,  i        •       1        A  prises  par 

pomt  échappe,  ne  manqua  pas  tfe stipuler 'cta&s  les  Français 
les^réHminaires  signés  par«t-Jalïen,4e  désar-    g^J^J^J^* 
-mement 'dès  'troupes  toscanes.  CSe  traité  nayant 
^as  été  sahctioiAié,  et  les  Impériaux  dimnailt 
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iou&les  jours  rexemple  des  infractions  aux  arti- 
cles convenus  à  Alexandrie  ou  à  Casti^ione, 
Brune  fut  autorisé  à  disperser  ces  milices,  et  à 
occuper  le  grand-duché,  en  profitant  de  Far- 
mistice  pour  y  diriger  sa  droite  aux  ordres  du 
général  Dupont. 
Expédition      Cette  expédition,  conduite  avec  vigueur  et 

^\ontre°'  SagCSSC,  DC  pOUVait  paS  être  d'un  succès  dou- 
ce pays,  teux.  Le  général  Pino  y  avait  préludé,  en 
chassant  les  insurgés  Arétins  et  Rpmagnais  de 
Faenza,  de.Lugo  et  de  Ràvenne.  Brune  ayant 
vainement  requis  Sommariva ,  de  disisoudre  les 
troupes  levées  par  ses  soins,  le  général  Dupont, 
bien  qu'il  fut  autorisé  à  employei'  la  force,  vou- 
lut néanmoins  essayer  des  voies  conciliatrices; 
mais  loin  d'obtenir  plus  de  satisfaction ,  il  ne 
tarda  pas  à  apprendre  que  les  insurgés,  excités 
par  le  ministre  d'Angleterre ,  se  préparaient  de 
toutes  parts  au  combat.  Il  fallait  s'exposer  à  per- 
dre l'Italie  ou  ne  pas  hésiter.  Trois  colonnes 
françaises  pénétrèrent  dans  les  premievs  jours 
d'octobre  en  Toscane;  le  général  Spànuochi 
tenta  inutilement  d'arrêter  la  principale  près  de 
Barberino ,  il  fut  mis  dans  une  déroute  complète 
*  le  10  octobre;  Dupont  entra  cinq  jours  après  à 

Ov  cupaiion  Florence ,  et  dès  le  lendemain  une  de  ses  briga- 
de Florence  j  i  ..  t  • 

et  Livourne.  "^^  occupa  heureusemeut  Livourne. 

La  troisième  colonne,  sous  les  ordres  de  Mon- 
ûier ,  éprouva  plus  de  difficultés  devant  Arezzo. 
Les  habitaus  de  cette  ville  ,  que  la  correetionde 


LIVRE  XYII,    GHÀP.   GVII.  l45 

Màcdonald  en  1799,  n'av^ait  point  effrayés,  op- 
posèrent une  résistance  qu'on  eût  à  peine  atten* 
due  de  troupes  aguerries  :  se  croyant  |[nvinci- 
blés  dans  leur  mauvaise  citadelle ,  ils  y  bravé* 
reat  toutes  les  menaces  et  les  sommations  des 
généraux    républicains.  Monnier,  après  avoir    Attaque 
chassé  les  insurgés  et  deux  bataillons  toscans 
des  bords  de  la  Cbiana,  se  présanta  enfin  devant 
Arezzo.  Une  canonnade  très-vive  fut  dirigée  sur 
la  ville  9  en  même  temj)s  qu'une  poignée  de  bra- 
ves entourait  la  porte  de  fascines ,  et  chercbait 
vainement  à  y  mettre  le  feu.  L'inutilité  de  ce  pre- 
mier essai  eniflant  le  courage  de  ces  furieux,   . 
Monnier  fut  contraint  d'avoir  recours  à  l'assaut. 
Le  19  octobre,  quelques  bataillons  munis  d'é- 
chelles, escaladent  lès  remparts,  et  soutenus  par 
des  réserves,  ils  pénètrent  dans  la  ville.  Les  habi- 
tans  poursuivis  de  rue  en  rue  s'y  défendent  avec 
tant  d'opiniâtreté ,  que  les  Français  exaspérés 
font  main-basse  sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrent, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Cependant, 
revenus  de  ce  premier  mouvement ,  les  républi- 
cains cèdent  à  la  voix  de  leurs  chefs^  et  font 
quartier  à  ceux  qur  ont  échappé  au  carnage.  La 
citadelle  capitula  aussitôt  après,  et  fut  rasée. 
Quelques  détacbemens  autrichiens  compromis 
dans  cette  échauffourée ,  furent  renvoyés  au  mar- 
quis de  Sommariva ,  qui  jugea  prudent  de  se  re- 
plier sur  Aucône  ;  sans  en  venir  à  des  représailr 
Ji7-  ^^ 
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les  qui  cot^l  rompu  Farmistice.  La  lOmnîsmti 
de  kl  Toscane  dniière ,  la  clôtàre  de  LÎTOumâ 
OQX  flottes  britanniques  et  aax  troupes  d'Aber- 
crombie  ^  la  .comfiscalîon  d'une  cinquantaine  dû 
bAlimens  ricbement  ehargés,  des  captures  im* 
partantes  en  grains  ût  munitions  ^  des  ccmirikh 
lions  de  toute  espèce;  enfin  l'ànéaniissement 
d  un  ennemi  qut^  peu  redoutable  en  ligne,  pou- 
Tait  devenir  dangereux  au  moment  où  la  guent 
ëdatetails  furent  les  fruits  d'une  résolution  suf- 
fisamment autorisée  par  le  droit  de  la  guerre. 
Lamptoredi^  l'armistice,  dénoncée  six  semainei 
après  9  fit  d'autbnt  mieux  apprécier  l'importance 
de  cette  courte  expédition. 
L'armée       Le  moment  approchait  où  la  partie  du  plan 
A^prépwe'^'^P^^îons  arrêté  par  Bonaparte  pour  rarmés 
%ïîiaHe"^''^"^*  allait  receroif  son  exécution,  et  l'hoû* 
neur  de  donner  le  signal  de  la  victoire  était  ré- 
servé au  corps  des  Gkisons.  Le  général  Macdo<- 
mrid  en  rerevànt  par  Mathieu  Damas  l'ordre  de 
fttmdhtr  le  %>ltageu ,  et  les  insiructiona  dont 
«otea  arons  parlé  au  chapitre  précédent  ^  ne  s« 
diasiâiula  pats  que  le  râle  secondaire  qui  lui  était 
réservé^  offrait  d'immenses  difficultés ,  des  périU 
0Mk$  édat,  et  peu  de  chances  de  succès;  iUc 
mil  néanmoins  aussitôt  en  devoir  de  remplir  là 
tAcfae  qui  lui  était  imposée.  Ses  troupes  se  réu* 
«irent  eot^ne  Ooire  «t  Rlieineck ,  tm  il  araît  établi 
«we  téta  de  pont  ^  fmir  communiquer  av«c  Feld^ 
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kirch*  Un  détackemeiit  de  Leeourbe  vint  le  re^* 
lever  daos  ce  poste  important,  et  tandis  qu'il 
poassftit  plusieurs  reconnaissanees  dans  lea  val- 
lées de  Montaflin  et  de  Lanquart,  pour  donner 
le  change  à  TenneiBi,  et  lui  faire  croire  qu'il 
voulait  pénétrer  vers  Landeck  et  Nauders,  ses 
quatre  divisions  se  rabattirent  par  Zollbriick  snr 
Coire. 

Le  secret  était  une  condition  indispensable  L»  dîvuioa 
pour  la  réussite  i  et  on  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  cou'^re  en 
éloignant  les  poste»  autrickieqs ,  qui  par  leurs   P^"*/** 
relations  avec  les  Salis ,  eussent  aisément  appris      dans 
ce  qui  se  passait  dans  le  chef-lieu  des  Grisontw     ^^^  °^* 
D  ailleurs  on  ne  pouvait  s'enfourner  dans  les  dé- 
filés du  Splugen  sans  contenir  les  troupes  du      . 
corps  de  Hiller ,  dent  une  division  seos  les  ordres 
d^Àuffemberg  couvrait  l'Engadine.  Le  général 
Mprlol  remonta  à  cet  effet  le  Bretigau  vers  Zum- 
Kloster  et  Laret ,  en  même  temps  que  la  brigfule 
Vaux  se  dirigeait  9ur  Davos  et  Lenz ,  éclairant  le 
MontrScaletta  et  l'Albula* 

Le  général  Bachmann,  qcii  commandait  le 
<!orps  d'émigrés  suisses,  réclama  eoptre  cette 
violation  du  territoire  neutralisé  par  l'armistice; 
mais  à  la  veilie  de  recommencer  les  hostilités , 
le$  Français  ne  pouvaient  laisser  à  l'ennemi  un 
point  si  favorable ,  d'où  l'on  eût  signalé  le  moîn^ 
dre  de  leurs  mouvemens.  D'ailUurs,  il  est  généra- 
Ismsnt  adnns  qu'aussitôt  après  la  dénonciation 
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de  l'armistice,  Içs  avant-postes  des  deux  partis 
peuvent  entrer  sur  le  territoire  indivis ,  et  y  res- 
ter en  présence ,  au  point  où.ils  se  rencontrent, 
jusqu'à  l'heure  fixée  pour  lés  hostilités  :  ainsi  les 
plaintes  du  général  Bachmann  n'eussent  été  fon-  j 
dées  que  dans  le  cas  où  les  Français  auraient  j 
réellement  attaqué  ses  troupes. 
L'armée        Quoi  qu'îl  en  soit ,  la  petite  armée  de  Macdo- 
""versTê"^  riald,  couverte  par  les  positions  de  MoH6t,se  i 
Spïugen.   ,<Jîrigea  dans  les  derniers  jours  de  novembre  vers 
le  Splugen.  Ce  passage  que  Baraguey-d'Hilliers 
n'avait  franchi  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
un  mois  auparavant,  se  trouvait  alors  encombré  ; 
par  les  neiges.  . 

Tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  de  vivres ,  con-  ! 
sistait  en  cinq  rations  de  hiscuit,  et  l'on  osait 
,k  peine  se  flatter  de  rassembler  quelques  bes- 
tiaux  dans  ces  misérables  contrées ,  ravagées 
depuis  deux  ans.  Les  bords  rians],  mais  peu  fer- 
tiles du  lac  de  Como ,  offraient  peu  de  ressources 
au  débouché  des  montagnes ,  et  à  moins  d'j  ^^^^ 
transporter  des  subsistances  de  la  Lombardie, 
l'armée  après  le  passage  dea  Alpes  risquait  encore 
de  mourir  de  faim:  ainsi  le  moindre  accident, 
un  jour  de  retard  dans  la  combinaison  des  mar- 
ches ou  *la  présence  de  l'ennemi ,  pouvaient  ré- 
-dûire  des  milliers  de  braves  à  périr  de  misère  au 
milieu  de  ces  déserts  couverts  de  neige. 

Frédéric  avait  raison  ^e  placer  l'intendant  de 
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1  armée  de  pair  avec  ses  plus  habiles  généraux. 
L'art  de  faire  vivre  les  armées  est  encore  peu 
connu ,  parce  que  peu  d'administrateurs  s'en  sont 
occupés  avec  succès,  et  que  le  vulgaire  ne  voit 
que  les  résultats  sans  s'inquiéter  des  moyens. 
Loin  de  faire  des  progrès  dans  les  guerres  de  la 
révolution ,  il  a  plutôt  rétrogi^adé  ;  car  si  l'un  des 
partis  attacha  trop  de  prix  aux  magasins ,  l'au^ 
tre  encourut  trop  souvent  le  reproche  d'im- 
prévoyance. La  combinaison  parfaite  des  opéra- 
tions avec  la  marche  des  magasins ,  n'est  pas  un 
problème  qui  puisse  se  résoudre  d'une  manière 
absolue:  les  saisons,  la  nature  des  contrées, 
leur  population ,  leurs  productions,  l'esprit  des 
habitans  9  enfin  la  force  de  l'armée ,  sont  autant 
de  données  qui  exigent  des  calculs  difierens» 

Macdonald  avait  toutes  ces  chances  contre  Dîsposî- 
luî,  et  ne  pouvait  se  sauver  que  par  des  prodiges  H^^^^J^^ 
d'activité.  11  avait  formé  quatre  minces  divisions , 
autant  pour  en  imposer  à  l'ennemi  sur  sa  force 
véritable  ,  que ,  pour  employer  les  généraux 
qu'on  lui  avait  assignés  ;  il  les  achemina  par  éche- 
lons vers  ce  redoutable  passage. 

La  cavalerie  sous  Laboissière^  accompagnée 
des  sapeurs ,  devait  ouvrir  la  marche ,  suivie  de 
lavant-garde,  commandée  par  Yandamme,  de 
la  division  Pully,  et  de  la  réserve;  conduite 
par  Rey.  La  première  division  sous  Bàraguey*- 
d'HîUiers,  reçut  Tordre  de  conserver  ses  posi- 
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trom  dftus  ia  Vtiitdîtie,  «n  pioussant  im  dëtaolie^ 
ment  ait-ddà  de  fiormio  ^  pour  in^iét^  l'en- 
tftmi  ou  «claira*  $a  marôhe  s'il  Toolmt  débw 
dsi«r  de  Glarits  oa  de  rËogadine^ 

La  dtYisioii  Morlot  dut  rester  cantoniiée  dsm 
les  entrons  de  Caire,  pour  garder  les  postes 
d^à  indiqués^  afin  de  «ûotttrir  le  mourementda 
reste  de  l'armëe  psr  la  Yia^Mala,  dans  la  faliée 
dii  Rhiû  pos(?ëriettr. 

Lea  tenlatirea  de  trois  coiaspagniesdeisapearB, 
pmir  éÏ9irfft  la  ro«ite  au  delà  de  Tiisis ,  tk'sijmt 
paa  en  de  sttccès,  il  ftillat  démoûter  entière- 
xaent  i'arliUerie ,  étia  répartir  sur  des  trateeaut 
du  paya,  ^atid^s  par  des  iM»^fs.  Le^  gat^ousse 
fureut  placées  sur  des  mulets,  et  les  munitions 
d'infaiirterie  dialrîbuées  aux  soldats,  ^quî,  déjà 
surchargés  du  poids  de  leurs  vivres ,  de  leur 
équipettent  et  de  leurs  armes,  portèrent  en 
outre  bnji^it  ou  dix  livres  de  cartouches;  c'est 
avec  ce  fairdeâfu  nju'ife  gravirent  des  Bénitiers  de 
glace  et  des  montagnes,  'que les  voyageurs  mon- 
tent avec  peme  dans  la  beÔe  saison. 

Si  nous  n'avons  pas  vônlu  httter  avec  le  ge'ne'- 
ral  Mathieu  Duttais,  da^s  la  naitalion  intéres- 
isaute  du  passage  du  St^-Beii^ard ,  nous  nous  gai^ 
derotos  à  plus  forte  raison  de  te  foire  pour  celui 
^  Splugen ,  où  iacteur  principal  ^  il  se  trouve 
appelé,  comme  Xénopbon,  à  défcrire  ses  propres 
iBx^ks>  il  su«t  dene  d'^u  offrir  les  traits  prin- 
cipaux. 


uvftB  "x^iif  emkfA  €▼!!.  .161 
DeCoîre  k  Tmh,  on  tuUpemknt  ^ptlitii«8,Dcscnp^î<>« 
un  oJiiemiii  assez  faon  qui  longe  Itf  Bhinppalfi*  difficultés 
rieur.  ATufiis,  iepays  se  diooavre  par  la  jeiio*  pXntc 
tionideJa  vallée  d'Albula;  mais  on  continue  à 
«livre  eelte  du  Bbin,  qui  se  rétréoissaffit  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  appvochç  des  so^vees  ^ 
forme  la  Via^Mala  y  pu  voie  pivmie  ;  eheniifi  mon, 
moins  horrible  que  Ja  vallée  du  GoocLo  au  Simt 
pbo.  «  On  traverse  frë^emment  sur  des  avdpieâ 
d>  de  pierre.  Je  fla.uve  si  ffqoieiAX,  qui  n'est  ioi 
»  qu'un  i4^rvefA  impélueuK ,  drotakut avec  ^oat 
»  à  travei^s  les  débris  de  roches  ieronlées.  des 
33  ponts  ^quelquefois  élevés  à  3«»  piedeAn-dw*? 
»  sus  du  tei!t*eot^  les  blindages  cgm^ruils  poui^ 
9i  se  pt'éseiiver  des  ùréqwmlss  ^vaJanciheequi  en^ 
»  coj^obi'ereient  le  sentieii%  les  pass0ges  laJJies 
»  dans  le  roc ,  h»  -ca^cadtes  tonÀaot  à  travers 
»  le  torrent  d'^wi  les  glaces  pendent  enîoags 
»  festons  ;  enfin  robscuriué  de  cette  eo»be 
j>  étroite,  augmentée  parles  sapins  qui  cwron- 
,  neni  les  cimes,  font  de  le  Vta-MaU  j'un  <dea 
»  sites  i£s  plus  piUoresq«e^,  J^une  dfe  plu^ 
»>  belles  borreut^  du  cbaosides  grajadefi  Alpes.  » 
Après  avoir  ai^esÀ  altei?nativeme»t  ns^w*é  et 
descendu,  pendant  sept  iieues,  défi  pe»t««  plus 
ou  ittoimebrupAes^  on  amv^  au  village ^eSpIur 
gen.  On  passe  finalement  à  le  gw€be  dnSbin 
dont  iOtt  longe  né«MttOÎ»e  .encore  te  iit  jusqu'au 
col  qui  termine  ie  ri^lfte.  kl  jies  diffiiauHés  «edpu^ . 
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blent;  On  grimpe  à  ce  col  en.ubé  heure  eiclemte 
par  dés  raoïpés  dont  la  roideur  n'esti  guère  ati- 
dessous  de  45  degrés.  Arrivé  entre  les  deux  gla- 
ciers, au  point  de  séparation  des  eaux,  on  re- 
descend vers  rhospice  si  lue  sur  le  plateau  prin- 
cipal, mais  déjà  au  versant  méridional.  Ce  pla- 
teau de  600  taises ,  près  duquel  on  se  croirait  au 
terme  deTentreprise,  en  est  peut-être  le  point 
le  plus  dangercfux.  Les  vents  les  moins  forts  en 
plaine  ^  câuaent  ici ,  par  leur  ci^oisement  dans  les 
gorges V  des  tourmentes  terrible^;  dans  la  belle 
saison  elles  sont  plus  effrayantes  que  dangereu- 
ses; mais  loi^que  des  flots  de-neige ,  soulevés  par 
les  vents,  s'amoncèlent  sur  un  point  avec  la  ra- 
pidité de  réelair,  on  est  engouffré  en  un  clia- 
d'œil ,  ou  jeté  par  le  tourbillon  dans  des  préci* 
pices  <|ue  Ton  n'aperçoit  plus.  Mais  laissons  par- 
ler Mathieu  Dumas  lui-même,  dont  les  descrip- 
tions sont  à  la  fois  si  élégantes  et  si>  lucides. 

«  En  été,  lorsque  le  sentier  est  bien  frayé, 
»  on  peut  aller  en  trois  heures  du  village  de 
9>  Splugen  à  l'bospice;  mais  quand  les  neiges 
»  nouvelles  on V  effacé  toutes  les  traces  dans  ces 
»  hautes  régions  où  il  n'y  a  plus  de  végétation 
»  d'arbres  ni  d'arbustes;  quand  les  avalanches 
»  et  la  violence  des  vents  ont  enseveli  ou  em- 
»  porté  les  balises  qui  jalonnaient  le  sentier,  et 
»  changé  même  la  configuration  du  terrain,  on 
»  ne  peut  avancer  que  pas  à  pas  :  il  faut  s'assu- 
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»  rer,  ia  sOnde  à  la  main,  comme  en  mer  au 
»  milieu  des  ëcueils ,  si  Ton  est  sur  le  sentier  où 
»  sur  Tabime  :  les  guides  les  pins  exerces  hési- 
»  tent  aux  endroits  ou  la  direction  doit  changer, 
»  car  ils  ne  trouvent  quelque  feible  point  de  re« 
»  maiHjue  qu'à  Thorizon  borné  parles  cimes  des 
»  glaciers,  encore  faut-il  que  le  temps  soit  se- 
«rein. 

3)  On  voit  quels  travaux  exige ,  pendant  Thi- 
»  ver,  Touverturé  de  ce  passage.  Il  faut,  sur  une 
»  étendue  de  cinq  lieues,  depuis  le  village  de 
»  Splugen  jusqu'à  celui  dlsolâ ,  au  pied  desder- 
»  nières  rampes  du  Gardinel,  ou,  déblayer  les 
»  neiges  pour  retrouver  le  sol,  ou  les  surmon- 
»  ter  en  les  foulant;  et  ces  travaux  et  le  courage 
»  le  plus  constant  à  braver  tant  d'obstacles ,  né 
3>  peuvent  garantir  le  succès  de  l'entreprise.  Les 
»  variations  de  l'atmosphère ,  les  vapeurs  qui 
»  s'élèvent  du  fond  des  gouffres ,  la  terrible  tour- 
»  mente  toujours  soudaine ,  dérobent  tou^  à 
»  coup  l^s  objets,  et  détruisent  eh  un  instant 
»  les  résultats  des  plus  grands  efforts.  » 

La  descente  oâre  (des  horreurs  d'une  autre 
espèce;  le  sentier  s'élargit,  mais  longe  durant 
une  heure ,  un  précipice  de  5  à  600  pieds  à  pic. 
Les  zigzags  tracés  pour  adoucir  les  pentes  les 
plus  roides ,  et  les  longues  traînées  de  glaces  qui 
se  forment  par  les  dégels  momentanés  en  plein> 
ilitdi ,  reiuient  ce  passage  périlleux.  On  quitte 
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«enfin  ce  précipice  pour  passer  nngl  fois ,  sur  de 
frêles  pOBts  de  b«is ,  le  lit  prafmd  da  torreal  de 
lira ,  ijai  s'élargit  en  arriiraiil  à  la  petite  piaioe 
.d'Isola.  De  ce  rillage  jusqu'à  Campo^Dolcino,  la 
pente  est  moûts  rapide  el  se  peid  inseDsiblemeot 
▼ers  San^Giacomo.  Ici  la  "régétatiott  et  les  vigno- 
bles feraaeat.un  eaatraste  a*emar^able  s^ee  la 
partie  du  nord,  on  se  croit  transporté  da  Tar 
tare  anx  Chanq>s-Qyeéens. 
L*armée        Aocuneforoe  ennemiene  disputant  lep^ssage, 
^'met"cii"^**™*^®  se  mît  en  marche  par  divisions,  pow 
marche,    éviter  Teneombrement.  Le  gàiérai  La}>ois$ière 
a¥ec  la  première  et  une  partie  des  traineaux  de 
l'artillerie ,  arrivée  le  36  iiovembre  à  SplugeD , 
4M)mmença  son  passage  le  37.  Les  guides  du  pays 
jalonnaient  le  sentier,  suivis  des  travaîHeurs  qai 
le  déblayaient  avec  des  peines  inouïes;  après 
bnit  heures  d'tm  trareil  dosit  il  serait  difficile  de 
-se  faire  une  tdéf  ^  ils  avaient  à  peine  gravi  la 
imecrtié  de  la  montée^  lorsque  tout  &  coup  ua 
vent  d'est  irapéttsenx^  Tint  soulever  des  nuées 
de  nçige  et  de  glace  pulvérisée^  coattra  lesquelles 
àes  guides  et  les  trairailletnrs  luttèrent  ramemeot: 
Mauvais    uneeuonDae  avalanche  ^  partie  des  cimes  d«  gk'- 
la'premiè/e  ^^^^  )  roulaoC  avec  firacas  p  emporte  an  même 
ieiitative.  estant  3o  dragons  de  la  tête  de  colonne  :  ik 
«ont ,  aânsi  que  leurs  cèievaux ,  précipétés  ims 
ie  torrent ,  ou  fracassés  contre  les  nochers.  La 
^x^nne,  arrêtée  dans  sa  sqacche^  prit  le  paeti 
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ik  t^trogradw  jusqu'au  viJlage.  Le  gàiérai  La^ 
Wmiére  iqoÀ  m  tmttvait  en  \èie  ,  Mparé  de  sa 
troupe ^  a^ec  tin  petit  utMibre  d^bommes^  n'eut 
d'autre  moyen  de  salut  que  d'atteindre  le  somr 
met  de  la  montagne,  à  l'^aîde  de  quelques  pey- 
«ans  TÎgoureuK  qui  le  {MMrterent  à  l'hospice. 

Cette  malheureuse  t eoatatÎTe ,  loin  deralentir 
l'ardeur  des  Fiançais ^  ne  fit  qu'exciter  leur  cour 
ï«ge^.  dès  qu'il  fut  question  delïra^er  un  dunger^ 
^htfCttm  Toiiiut  en  avoir  Thonneur;  ia  même 
compagnie  de  dragorm  <quia?aitet^  at  maltraitée^ 
demav^  à  ouTrir^de  no^vieau  Ja  marche;  mata 
l'ouragan  «'«écant  protongé  dut«nt  trois  jours  ^  iea 
aralaiivciies  ^se  .succédèrent  av>ec  lant<de  violence^ 
que  le  sentier  en  4«ait  presqu'è»tiàreme«t  cosfr- 
bie.  Les  guides  d^kir^ient  q«i'ou  ne  po>orrait 
rouvrir  it  passage  ^iva^t  quinze  fours  «  et  mém;e 
pour  l'infeuterie  aeuiement. 

Le  (ctAoGÂ  de  ces  bons  paysans   pe  pourrait  Macdonaui 
élre  celui  de  Macdonald,  pour  qui  les  tbaocea    P«"**^<^- 
de  moK  n* étaient  pas  «m   motif  de  retarder 
rentreprise.  Il  sr^^  à  cpiel  homme  il  «vait  a#-^ 
^ire,  et  senftaît  quie  le  succès  de  la  campa- 
^e  en  Italie ,  dépeindrait  probablement  de  son 
arrivée.  D'aiiieurs  ^  k  part  la  raison  mili^taire , 
rencombrement  des  troupes  dans  la  haute  v^h- 
iét ,  pouvait  les  feife  périr  de  faim  et  de  misère  ; 
et  il  n^'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  14  persista 
donc  à  ^ereme%tte  en  marche ,  et' une  belle  gelée 


tentative. 
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qui  suivît  la  tempête ,  permit  heureusement  d« 
i*eprendre  les  travaux ,  que  le  général  Mathieu 
Dumas  dirigea  le  i  ^'  décembre ,  de  la  manière 
suivante  : 
Seconde        Quatre  bœufs. des  plus  forts ,  condpits  parles 
meilleurs  guides,  foulaient  les  neiges,  ou  on  les 
voyait  presque  disparaître  ;  ils  étaient  suivis  par 
4o  travailleurs  du  pays,  qui  déblayaient  le  sen* 
tier.  Une  compagnie  de  sapeurs  les  soutenait 
pour  perfectionner  la  tranchée  :  deux  compa- 
gnies d'infanterie  marchant  par  filés,  achevaient 
d^aplanir  et  battre  la  neige.  Cette  première  co- 
lonne arriva  après  des  travaux  pénibles  à  Gampo- 
Dolcino ,  sans  autre  perte  que  celle  de  quelques 
hommes  et  plusieurs  chevaux. 

Deux  autres  colonnes ,  composées  d'une  bri- 
gade avec  des  détachemens  de  cavalerie  et  d  ar- 
tillerie, passèrent  les  jours  suivans  par  un  beau 
temps;  mais  le  froid  excessif  coûta  la  vie  à  plu- 
sieurs braves. 

,  Macdonald  ne  fîit  pas  si  heureux  le  5  décem- 
bre, avec  la  quatrième  colonne  que  conduisait 
Yandamme  ;  la  neige  tombait  en  si  grande  quan- 
tité, que  les  tranchées  en  furent  de  nouveau 
.comblées,  les  passages  les  plus  dangereux  obs- 
trués et  les  jalons  emportés. 

Le  général  en  chef,  qui  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère à  reculer,  employant  tour  à  tour  la  per- 
suasion ou  la  force ,  se  remit  eu  route  avec  les 
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travailleurs  et  les  guides  du  pays ,  secondés  des 
sapeurs  et  des  grenadiers.  Après  six  heures  des 
plas  rudes  fatigues ,  ils  parvinrent  jusqu'au  som* 
met;  mais  le  plateau  entre  les  deux  glacieirs  était 
encombré  à  une  si  grande  hauteur,  que  tous  les 
travailleurs  s'enfuirent,  en  criant  qu'il  n'y. avait 
pas  moyen  de  passer.  La  tourmente  vipt  accroî- 
tre )'effî*oi,  il  était  à  craindre  même  en  rétrogra.- 
daat,  de  ne  pas  rencontrer  de  moindres  diffi- 
cultés ,  car  la  neige ,  tombant  en  abondance ,  ou 
amoncelée  par  les  vents,  encombrait  la  route  à 
mesure  que  la  colonne  y  avait  passé ,  de  même 
que  les  flots  de  la  mer ,  sillonnés  par  un  vaisseau 
de  haut-bord,  se  referment  sur  ses  traces.  Mac- 
donald  vola  à  la  tête  de  la  colonne ,  et  ralliant 
les  grenadiers ,  les  travailleurs  et  les  guides,  il 
leur  montra  Texemple  du  courage  et  du  dévoue- 
ment ,  en  sondant  lui-même  ces  immenses  mu« 
railles  de  neiges,  où  plusieurs  restèrent  enseve- 
lis. La  tourmente  devint  affreuse  dès  qu'on  re- 
descendit vers  rhospice  ;  la  io4^  deùii-brigade, 
entièrement  dispersée,  ne  put  être  ralliée  que 
quelques  jouis  après,  et  les  troupes  de  Yan- 
damme,  coupées  de  celles  du  général  Rey^ 
trouvaient  avec  la  même  peine  le  chemin  que 
celles-ci  venaient  de  parcourir.  Plus  de  loo. 
hommes  et  autant  de  mulets  furent  ensevelis 
dans  les  neiges. 
Enfin  le  6  décembre ,  la  presque  totalité  des  L'armée  e«i 
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rnfîn  réunie  troupes  fat  réunie  à  ChîaveiiDa,  après  une mar^ 

a  Uiiavcna.  ^  m  •  .    •  i  i 

cne  que  i  hisloire  placera  sans  doute  au  fbqj; 

des  faits  les  plus  glorieux ,  et  dont  le  succès  fui 

principalement  du  à  l'activité  et  à  la  persévé* 

rance  du  général  en  chef. 

^Vtr^'^**      Desdangers  d'une  autre  nature  Fatlendaient 

tnarcde    ciaus  la  Yalteline ,  car  le  général  Hiller  n'eat 

^^^Um'  P®*  plutôt  reçu  avis  de  celte  expédition ,  qu'il  se 

retenu  par  prépara  à  remonter  l'inn,  et  à  tomber  par  le 

d^  la  bataille  Brégel  sur  les  coloônes  de  sop  adversaire.  Mai» 

^lîndenr  ^^  nouvellc  delà  bataille  de  HobenIinden,répan^ 

due  nu  même  instant,  fit  juger  au  général  autri^ 

chien  qu^l  ne  pourrait  sans  danger  rester  dans 

l'Engadine,   lorsque   les  Français,  maîtres  de 

Rosenbeim ,  menaceraient  Rufstein  et  les  ave-* 

nues  dlnsprnck.  Il  renonça  donc  à  son  projet 

pour  se  borner  à  la  défense  de  Nanders  et  de 

Glurns ,  tandis  que  par  sa  droite,  il  ferait  face  à 

Tarmée  de  Moreau.  Cependant  le  général  Bach* 

mann ,  qui  commandait  une  partie  de  la  division 

d'Auflfemberg  à  Zemetz ,  profitant  de  la  connais^ 

sance  des  lieux ,  fit  enlever  le  8  décembre ,  un 

bataillon  de  hussards  à  pied  de  la  division  Mor^ 

lot,  qui  gardait  avec  négligence  les  postes  de 

Zutz  et  de  Scamp ,  sur  la  gauche  de  Tlnn ,  au 

pied  du  Moiit-Scalela. 

Maedonaid      Sur  ces  entrefaites ,  Ma cdonald  ne  trouvant 

* tThjutr''  ««cune  subsistance  à  Riva ,  et  forcé  d'attendre 

virfiéd  de    de  Milan ,  celles  qui  lui  étaient  nécessaiiw  pour 
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se  mamtenir  en  Ynlteline,  poussa  laranl-garde  l'Adda,  et 
de  Vandamme  pai^  le  col  d'Apriga ,  sur  Edolo  et  ^'Î.q  *£ 
tes  sources  de  TOgHo.  Les  divisions  Pully  et  Rej^ 
après  avoir  cantonné  quelques  )onrs  aux  envi- 
rons du  lac  de  Como^  s'ëcheloonèrent  de  Tirana 
àSondrio.  Baraguey-d'Hilliers  se  resserra  à  gau* 
che  sur  Bormio,  poussant  une  de  ses  brigades 
par  le  val  Livino ,  jusqu'aux  retranchemeos  de 
Zernetz  ^  où  il  se  liait  avec  les  troupes  de  Morlot». 
qui  avaient  repris  le  poste  de  Zutz. 

Ce  passage  du  col  d'Apriga,  bien  qu'il  ne  tra- 
verse qu'une  montagne  du  second  ordre  ^  et  soit 
moins  dangereux  que  celui  du  Splugen^  était 
peat-^tre  plus  pénible  par  l'aspérité  des  masses 
rocailledsea  sur  lesquelles  il  est  pratiqué;  on  y 
perdit  quantité  de  mulets  et  de  chevaux  de  bât« 

Ce  fui  dans  ces  positions  que  Macdonald  reçut  u  est  mîg 
l'ordre  inattendu  de  subordonner  ses  opérations  '^Jj*b/„^* 
à  celles  de  Brune,  dont  il  formerait  désormais 
1  aile  gauche.  C'était  méconnaiti^  le  prix  du  ser« 
vice  qu'il  venait  de  rendre,  et  il  ne  montra  pas 
moins  de  dévouement  que  de  patriotisme  ea 
conservant  le  rôle  secondaire  qu'il  aurait  eci 
quelque  droit  de  refuser ,  ayant  commandé  en 
chef  avant  son  compétiteur. 

Guidé  néanmoins  par  le  désir  naturel  de  don*  Projet  qu*ii 
ner  plus.d'impor tance  à  son  commandement,  ii  ï»»  propo««f 
dépécha  son  chef  d'état-major  à  Brune,  pour  lui 
proposer  de  le  renforcer  des  deux  divisions  de 
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l'aile  gauche  de  l'arinée  dltalie.  A  Taide  de  ces 
forces  qui  eussent  porté  son  corps  à  a4  mille 
hommes,  11  avait  le  dessein  de  marcher  sur 
Trente,  et  de  tourner,  parles  gorges  de  la  Breuta, 
la  droite  de  toutes  les  positions  autrichiennes 
sur  TAdige. 
Ses  défauts.      Ce  projet  était  spécieux  et  sans  être  exempt  de 
danger.  En  effet,  le  comte  de  Bellegârde,  dont 
les  manoeuvres  annonçaient  l'intention  de  porter 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  Bas-Pô ,  pour  se 
lier  avec  les  divisions  d'Ancône  et  de  Toscane, 
n'eût  pas  manqué  de  tomber  sur  Brune ,  aussitôt 
qu'il  aurait  appris  le  départ  de  sa  gauche.  Si 
l'armée  d'Italie ,  affaiblie  par  ce  détachement , 
avait  essuyé  un  échec  notable  dans  les  plaines  de 
rOglio ,  on  ne  sait  trop  quel  eût  été  le  sort  du 
corps  de  Macdonald ,  dans  les  vallées  inhospita- 
lières du  Tyrol.  Sans  doute  une  telle  résolution 
ej^igeait  de  la  part  du  général  autrichien  autant 
d'activité  que  de  vigueur ,  qualités  dont  il  n'avait 
point  encore  fait  preuve;  mais  comme  l'on  n'a- 
vait aucun  motif  de  l'en  croire  dénué.   Brune 
préféra  avec  raison  de  réunir  toutes  ses  forces 
pour  passer  le  Mincio. 

Ces  observations,  auxquelles  nos  lecteurs  ne 
reconnaîtront  peut-être  pas  les  principes  de  stra- 
tégie souvent  émis  dans  cet  ouvrage,  y  sont 
pourtant  plus  conformes  qu'on  ne  le  pense.  Si 
la  population  du  Tyrol  n'eût  pas  été  prête  à  se 
lever  en  masse  pour  les  Autrichiens  aussitôt 
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qu'on  pëiiètrerait  dans  ce  pays;  si  Farmée  impé- 
riale n'avait  pas  été  appuyée  par  Peschiera  9  Man- 
tone,  Legnago,  Ferrare  et  Ancône;  enfin  si  ce 
mouvement  eût  été  conçu  au  quartier-général 
de  l'armée  dltalie,  et  en  harmonie  avec  ses  com- 
binaisons sur  le  Mincio ,  nul  doute  qu'on  eût  pu 
se  promettre  des  avantages  en  opérant  un  effort 
8ur  l'extrémité  de  la  ligne  opposée  à  la  mer 
Ad^tique.  Mais  il  s'agissait  d'établir  deux 
masses  isolées ,  sous  des  chefs  qui  avaient  les 
mêmes  droits  au  commandement,  et  qui -pou* 
Taient  finir  par  ne  pas  s'enteqdre  :  la  plus  forte 
de  ces  masses  devait  rester  inactive,  tundis  que 
celle  destiaée  à  porter  les  coups,  allait  s'enfon-  ^ 
cer  dans  des  gorges  arides,  où  le  matériel 
d'un  petit  corps  d'armée  n^eût  jan^ais  pu  passer. 
Dans  de  telles  conjonctures  on  nous  permiettra 
de  croire  que  la  résolution  de  Brune  était  préfé- 
rable af]  projet  de  son  collègue.  Toutefois ,  bien 
qu'il  fût  décidé  à  le  rejeter,  il  détacha  de  sa 
gauche  la  brigade  Lecchi,  avec  ordre  de  re- 
monter rOglio,  pour  lier  les  deux  armées,  et 
renforcer  celle  des  Grisons. 

Macdonald ,  piqué  de  ce,  refus,  ne  s'en  Macdonaid 
montra  que  plus  pressé  de  déboucher  dans  la  îl^  Tonale 
vallée  de  l'Adige,  afin  de  prouver  par  des  faits 
rexcellence  de  sa  proposition.  Il  ordonna  donc 
au  général  yandamme;  de  faire  attaquer  le  Mont^ 
loaal,  et  celui-ci  confia  à  la  brigade  du  général 
.17.  II 


sur  isreno. 
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Tmrx  oeife  tâcfli^  diftcfté.  Le  col  élianft  gsrint  d'mi 
double  vefratichement  pulîs^é,  avec  i^édhiit, 
et  on  ne  pout^àf  (  y  armer  qu^en  défilant ,  Komme 
par  homme,  sur  utt  immense  gketer.  La  brigade, 
partie  de  Ponte^-Le^o,  le  :»2  décembre ,  après 
amr  gra?i  ce»  labyrinthes  de  ghce$ ,  emporta 
ime  pramière  ooufmre  ^  et  se  préseata  jusqu'aux 
palissades  du  premier  retranchemeut  ;  effort 
audacieuoi  qui  ne  réussit  pas^  et  qu'if  né  rctioth 
^cda  que  fom  être  ramené  afec  phis  de  perte. 
iid^cénri  Apfôs  cet  échec ,  l'armée  eon(înua'&  descendre 
dek  valiée  de  t'Adda  dans  celle  de  l'C^tio,  et 
M£[cdouald  transféra  son  quartier-général  à  Breno, 
le  3i  décembre;  jStimuIé  phisque  jamais  parla 
nouvdle  des  auccès  que  -Brune  tenait  de  rem- 
porter aar  le  Mîncio,  il  atténduit  avec  impa- 
tieiKce  le  résultat  d'un  noutel  edsai'  tenté  le 
même  )Olar  contre  te  poste  du  T(^àh  II  ne  fht 
pas  plQs  heureux  que  le  premier  ;  Yandamme  fit 
attaquer  en  plein  jovrr  ces  ouvrages  que  lea  Âo^ 
trichiens  avaient  perfectionnés:  mais  le  courage 
des  assaîUaus  ne  pouvait  rien  dans  cette  saison 
contre  des  difficultés  insurmontables,  et  Topi^ 
BÎ&trelé  de  Vandammè,  quoique  motivée  en 
quelque  sorte  par  la  prise  de  deu^  redoutes  ex- 
térieures V  se  brisa  du  pied  des  retranchemens. 
Sa  gaucbe  La  gauchc  de  Màcdouâld  fut  plus  heureuse 
rEngaXe ,  ^^^^  *®^  «ourcos  de  TAdige  :  Baragt|py^'Hilliers 
et  se  dirige  «tModot^  puissammeut  secondés  par  les  succès 

sur  Olarns.   _  ... 

de  Moreau ,  qui  attiraient  toute  l'attentipn  des 
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aucoIonel'Salis,  et  poussèrank  AvAbasbëi^  «r 
MarUii^brciqk  ^  esb  ménier  teàtps  i^'mnA  èolcuÉie 
meos^ciaît  sa^r^tmter,  è»  se  portânjbpâr  la  vallw 
deMiui^er  s^r61ll^5«  MaiSfhiafidott.Farméedear 
GrisQQS,  CQcirîrpar^tachemenS!,  diepnis  Nau^ 
àm  jusqu'm)»ç  d'béo;:  aes  egcptoîtesMis écm 
moûis  glori^itf  n^qnt  plue  k  Bfeéiae  ûapoirlance  , 
et  il  convicmt  ^  ];:?prendre  lô)  ^  des  opévaiioiia 
de  Tarm^e  dÏ4^ ,:  qoî  venait:  d».  frapper  «h*  le 
MiAciQ,iipç^p.p}uadécisîiF.  . 

La  r^p^iaie  de^  boaûKttési  ajairt  étë  fixée:  au  S      État 
décembre rl0$arn^8C0itiBMBDCjèr6Kil désole  miv  ^^î^ue!* 
liea  (1^  ntw^iabr^  à^  ae  irasèeiiibteiv  (Sdb  de» 
Franç^î^  V^^Jblit  entre  rOgSo  et  la  GUese.  Lan 
poy{^  çoinmatidaift  Viaterixàir  ^e  la  Cisalpine , 
qui  iH)  proftratail;  aiuHne  oppareiîee  de  iarouble; 

$QuIt,  reloua  pac^f^  blessave,  gardakf  le  Fié-» 
^Qk»  où  SOA  experûonce  et  ^a  fermeté  étaient 
iiécesiairça  pour  neutraliser  lea  efibrts  deei 
^geodides  Impériaui[  et  du  rm  de:Sardai{pffe,  qui 
i^4é«Q9péFai€»t  pas  d'esciter  une  iQanrreôtioa 
géoéffidei  aur  les  demères,  à  1^  premîÀveqouvdle 
d'w  revers*  Tcmis  les  dépôts,  de  Tirmée,  quatrq 
liataillQnâ.pîémoxtfàis,  trolt  végimens  de  oava^ 
lerie,:  ét^ni;  sesseuiles  forces  disppqibles.  Un 
&ible  détadbement  £at  e&orgé ,  dé  concert  a^reo 
les  troupes  ide  la  républiquie  ligurienne,  de 
couvrir  le  golfii  de^  la  Spezzia ,  cbutre^  toute  tea- 
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dentm,  iHi^AiblafbteÀ  teHe<!€  l'armée  du  Rhîn. 
DêUK  lâl€»','uti  centre  et  tmë  forte  réserve ,  corn- 
"posiê'  chaoïm  de  éeuK 'divisions y  et  commandés 
par  )âes  lietUttHaM-g^émiiic  ;  des  divisions  de 
grosse^damlërie-  el  die  dragottis  t^iM  ;  enfin  un 
pBrc;d9vésetif«4Je'6o  pièces,  MntTôinpris  loo 
bon^iès  (à -feu 'distribuées  m^  divisions ,  t-empla- 
oôrent  ie  sj«tètM  ^ûit^ids  ceâIrâSisé  qui  existait 
dbpttf)  Ift  iié^dltitiùtfi  (II); 

-  OetmAS  iCidBtmgâiJâ'it   ràVMt-garde,  Dupont 

r^oilëdncnte,  StK^lnét  l(^  détftile,  ^oïrcey  la  gau- 

dbte,  )é€  Mit^ha^dda  v^âei4é;4é  tableau  cî-joint 

ddnnsM  kmë  idée  de  oetté  cbftrposi  tioh. 

Force  et       On  évaluait  râfrméè  ^pénale  à^Sb  liiîlle  com- 

posjUons  lïhttûiis»î^tiitfiefià»  b^^ttieles  coit)s  du  Tyrol, 

Aotrichiem  o^iipcisésià  Vttmiée<  de  >M^cdonald ,  sbtft  compris 

dons  ceite^émlufirtiidto  ,^  <|ue^ro1iablemetit  celui 

deiSofiM^râ^  *^  %are'de  !m^e,  on  peut  à 

ol»  fiij<'<.f  t!>uir.if,ni  ^.>*Éi  i.i'....  .m' ; 

(i)  Il  D(fj|q^<i^4u»iç  ^  ;Qette!f>ngniisBCitni  y-^ïoilr  relie  )iat«fii)le ,  qae 

'         irçj^  -divisiops  |)aT  aile ,  au  lieu  de  deuY  .^^  ce,;^ok9bre  ^  trois  est  le 

r.'.'.î;:>/v      p^jjg  convenable  pqur  toute  organisation  militaire  «  car  il  donne 

■^'  Jif/I  "!•    "^^y^'l  '2lteitiiettre*'à^ux  de'èëk  unités  eii  lig^e,  et  la  troisième  eo 

.d j ir.o i<  '  li    Séf emil  «Sîfle  coti» fiUli^r  »fie  ttùn^  ^  bàtàiRé'^  <on  ï^neontre  aassi 

^«m  ^je;  n^ fîE4>^  ^>*'^9^>^A'^i^>^M^;  ^^^çîf  un  «oe^tiiétet'  'des  ailes 

tout  organisés  y  tandis  q^ue  dans  le  nombre  deux  ,  le  centre  se  trouve 

étl'e  uni  intervalle  y  iin  point  dégarni.  tJne  division  qui  a  deux  bri* 

gAÀéÈ^^^^ofliiie  Htt^t  fèt^éMnrfteutre  en  réserve* jf  si  elle  en  a  trois, 

^e'i^f  u(  «^«  ^i^g^ger^d^iVE  ^^e? i  9¥i  ffut  tipe  éi^me  iiHi§DQjMe.  L'ar* 

jnée  ru^se-quî,  apsès  avoîrfbeaucou|)  emprunté  à  ses  voisins,  peat 

aujôurdliui  servir  de  modèle  dans  presque  tous  lés  genres  >  est 
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)1S  ÎDE  DÉCEMBRE  1800 
F  BRUNE. 


>. 


A  ce  nombre  il  faut 
ajouter  17  mille  hom- 
mes aux  hôpitaux. 


L 


I. 


{ 


peiQfî la  comptei:  égale  en  wiïokfce mr ie^vooio^ 
Mai3«lle  y  tenait  û&e  ligpj^hévi&^éeii^  redouitw 
et  de  retranch^uneas  aous  la  protection  de  joq 
pièces  de  canon,  et  de  trois  places  jEbrtes;  911 
gauche  appuyant  à  Mantoue  et  au  Pô«  asl  dvoilû 
au  lac  de  Garda,  xxouvejt  d'une  flottiUe  de  27 
bàtiKoeas^  dont  trois  étaient  armés  de  12  pîàcea^ 
les  antres  dç  a  jusiju'à  6 ,  le  tpyt  ajouté  par  igqo 
marins,  Pxmr  prot^er  leurs  croisières»  l^s  A«- 
trichi^ns  firent  ^fortifier  l'ile  de  j^erfoione.,  09 
qui4o1:^lait  en  outre  TavanUga  d'intercepter?  la 
grande  communication  de  Dezeuzwo^o  k  ^^^ 
chiera^  et  de  fair^  des  descentes  3ur  la  droûedu 
lac.  Les  places  de  Mantoue  et  dç  Peschiera  »  U 
tête  de  pont  de  Bor^hetto  et  le  poste  de  GoitQ  ^ 
assuraient  aux  Impériaux  des  débouchés  iudp- 
préçiahles  pour  rpffeusiTe  sur  ies  deux  rives  du 
Mincixh. 

Le  général  Wukassowicb  f  Mj^nt  spus.  im  l0f 
divisions  Laudon  et  Dédoyipby,  tenait  depuis 
Riva  jiusquau  Tonal  ^  couvrani:  .par  sa.  drpiit^ 
les  gourées  de  l' Adigc  vers.  Ç4uras ,  çù  il  W  Im^ 
au  corps  du  Tyrol  septentrional ,  qv^î  rej^eva^t  df 
larmée  d'Allemagne*  Sa  tâche  j^rixmÛYe  é^if 
d'empêcher  les  Français  de  péwtrer  sur  Trente 
par  le  uard  du  lac^  ou  par  la  Valteliiiie;  iJi.poar 
vait  Qxème  tourner  la  gauche  de  Moucefy ,  m 
descendant  parl'Oglio  sur  Iséo  ouBçrgame. 

Le  corps  de  ba^taille  campait  jqu  çaat4>unai$ 
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entre  le  Mincio  et  l'Adige.  L'avant-garde  sous  le 
comte  de Hohenzollem,  forte  de  i5  mîlie hom- 
mes, était  retranchée  sur  la  droite  du  Mincio, 
et  poussait  ses  avant-postes  depuis  Dezenzano 
jusqu'à  Borgo-Forte. 
Brune  fait   ,  La  convention  de  Gastiglione,  interdisait  aux 
^onaTo    Autrichiens  d'établir  aucun  retranchement  ou 
et  Salo.    poste  fixe  sur  la  droite- du  Mincio ,  et  à  l'airmée 
.  française  d'en  tenir  en  arrière  de  la  Ghieseetdu 
BaS'Oglio.  Mais  comme  les  premiers  avaient  violé 
le  traité  en  retranchant  l'île  de  Sérmione ,  et  eu 
fortifiant  Borghetto  et  la  Volta,  Brune  fit  occu- 
per en  représailles  les  hauteurs  de  Lonato  par 
Delmas,  et  ordonna  à  Mbncey  de  s'emparer  de 
l'anse  de  Sâlo  :  le  premier  de  ces  postes  procu- 
rait une  excellente  position  défensive,  le  secoud 
privait  les  Autrichiens  d'un  port  assuré,  et  don- 
nait la  facilité  de  construire  une  flottille  capable 
de  lutter  avec  la  leur. 
Lei  Les  deux  armées  étaient  donc  également  eu 

^hSiF^t"  niesure  de  reprendre  ToSensive  siir  le  Mincio, 
à  prendre  éussitôt  quc  la  trèvc  Serait  etpirée.  Mais  elles 

roltensiye.      ,  .    -*  /     i  .      ^   *     ^p.  ■         i    '^ 

n  y  avaient  pas  un  égal  intérêt;  Brune  cherchait 
à  ne  rien  brusquer  avant  que  le  corps  de  Mac- 
donald  fût  en  état. de  le  seconder,  ce  qui  ne 
devait  guère  avoir  lieu  avant  le  ao  décembre. 
Bellegarde,  de  son  côté,  attendait  que  l'arrivée 
des  Napolitains  en  Toscane,  déterminât  son  ad< 
versaire  à  porter  de  forts  détachemens  sur  sa 
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orbite,  afin  de  l'iâltaqu^r  alors  sur  la  Cbiese  avec 
pJi|8  de:  succès.  D'ailleurs  left  pluies  abondantes 
dégoûtaieut  les  deux  partis  de  guerroyer  dans 
les  rizières. du  Mantouan,  avant  qu'il  n'y  eut  de 
part  ou  d'autre  un  motif  plus  pressant. d'agir* 
Peut-être  aussi  que  le  général  autrichien ,  îgno<- 
rant  à  cette  époque  Ja  destination  de  Macdonald , 
ne  jugeait  p^as  ^asez  la  cl]iancé  qu'il  courait  eJùi 
retardant  6i$s  Opérations. 

<  En  attendant^  pour  donner  plus  .de  poids  à 
la  diversion  de  Toscane*  Bellegarde  porta  le 
corps  de.  Somtuariva  sur  Imola,  àj'efret  de  me- 
nacer Bologne ,  que  le  général  Schu&teck ,  sorti 
deFerrare,  et  qui  s'était  déjà  emparé  de  Géuto 
et  de  BpndeAO  ^  inquiétait,  de  son  côté.  Là  bonne 
CQnteujpmqe  de  .la  garde  nationale  boloi^aiàe,  et 
l'arrivée  de,  J.ablonowsky,  avec  un  renfort  de 
deux  bataillons ,  permirent  à.Petitot  de  déjouer 
ces  tentatfives  dont  l'arniée  républicaine  ne  fut 
nuUenient  inquiété^.  . 

La  nciaveUe  de  la  descente  des  Français  par  La  aouTeiie 
le  Splugenr.^ç  put  parvenir  auquartier^générâl  ^^  §pWcn 
autrichien,  avant  le  lo  décembre.  Un  tel  événe-  embarrasse 
ment   exig^it  des  remèdes    prompts ,  vigou-  .    ^^^^  *' 
reux ,  proportionnés  en  un  mot  à  l'imminence 
du  danger.  Il  semblé  que  si  Bellegarde  avait  alors 
tous  ses  moyens  sous  la  lùain,  il  lui  eût  importé, 
de  frapper  sans  délais ,  et  de  prendre  l'initiative 
pour  attaquer  Bninç  par  sa  gauche.  Mais  la  po- 
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sition  de  l'aiJe  droite*  impériale,  qui  s^etendàit 
déjà  jusqu'au  Tonal ,  '  ne  permettant  de  ia  met^e 
en  action  que  sur  la  hatite  vallée  de'  1-Oglio ,  on 
devait  moins  compter  sur  sa  coopération  que 
•cniindre  de  la  voir  elle^néme  inqeseammeiit  aux 
prisés  arec  Macdoaald.  Beïlegarde  à  qui  les  dé- 
oision^  énergiques  et  sondain^s  a'élaie&t  d'ail- 
leurs  point  Êimiliéres,  se  contenta  dope  de  pous^ 
ser  une  forte  reconnaissance  sur  )a  ligne  dé  son 
adversaire ,  particulièrement  vei^s  cette  gauche 
:qu'il  auraitdù  attaquer  ;  et  loin  de  faire  descra- 
^re  sa  droite  dans  lès  plaines -dti  Breseian,  il 
lui  envioya  des  renforts,  dans  les  montagnes. 
Brnne         Cependant  les  nouvelles  de  la  vicftèîre  écla- 
à  rofftnsWe.  ^^^^  deHohenltndôn ,  et  de  t'approche  de  Mac- 
donald,  éleotrisant^e  plus  ein  plus  l'armée  ré- 
publicaine,  elle  demandait  à  grands  cris  d'être 
'm;etiée  à  l'ennemi.  Ik^nne  jugt^ar  dès-lors  qu'il  ne 
allait  pas  perdre  niai  instant  pour  prévenir  les 
Autrichiens;  et  la   reconnaissane^  fèreée  que 
ceux-^ci  venaient  '^  faire,  '^gnalant^âèi^  inten- 
tions iiosiilesv  il  résolut  dlaller  à  letir  rencon- 
>  tre.  ■'  •  '  •■'         •'  l'i  ^     .-  f : 

Premiers       Lc' général  Lecdii  ôiC^rtédâiis  les^mouta- 
dv^aût!    €**^  ^^  Bergamasc,  po>ur assurer  iafonction  avec 
garde.     ^Maciiofialdi  La  divisioû  Hqckàiiibeau  demeura  à 
JSalo  pour  observer  et  inquiéter  à  fe  fbîs  le  corps 
autrichien  du  TyroJ.  Dclmas  porta  FàVant-garde 
à  CasteMTeiazago ,  HobserV^iût  PeschîeraVla  gau^ 
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ché"  VttTSB^a  le  20,  dé  Tjonado  sur  Solferioo  et 
GaVrîôtïa  :  îe  centre  marcha  par  GastiglîoDe  à 
Gwrdfeolô ,  et  les  réaerws  ée  rëunîrerit  à  Monte- 
chiaï^':  la  droite,  <}otit  la  première  division  a^ait 
repensât  ^éfqnes  jours  aapaitivaiit  les  tenta- 
tivea  ^  la  garnison  de  Mimtotié  sttr  Marcaria, 
chassa  rehnemi  de  Ga^ôldo ,  et  ae  resserra  ver» 
G6ï«>.  : 

Tott^  é«S  monteniéns  éonnèrienl  lieu  6  de  lé^ 
gers  'cmnbatis  ^'il  serait  raperflu  de  rapporter. 
lie  lendemain  D^mas  jdiit  marcher  snf  Pozzô- 
leogo  tft'l\inii;.MiOTicey  eut  k  toissian  d'em- 
porter Motsâfm'bano  à  ta  tête  delà  division  Boudel; 
ta^ïdîs  que  Sutehét  eBOèv^rait  les  ^redoutes  de 
Yolta,  et  que  Dupont  inquiéterait  la  gauche  des 
Atttrîçhieés  wrs  <5ofto -et  GastelluceMo.  Les 
réserves  mardhèrent  à  GasiigHone  (ï). 

Délmàs  ref6i!i4li  aanfs  |)éine'dé.sîmp'le^  avant-     Affaire 
|)oéies,  mais  MontJeytrotavtf  les  troupes  de  Hô-  4  la  gaùcL. 
henzoRern  en  forces  's?«ii^  les   haulemis  entre 
Obinh  et.€bdtd!laro^  fimne^aruraît^dù  s'y  avtnh 
dre,  ^  fattre  contenir >sa  ^aucfhe  par  sa  resérye, 
pmsque  !la  jonction  dei' routes  cft  ie  prictcipal 
p£iss!age  déâ  Âutiîchiens ,  seti^uvaîent'é^Ieta^ 
^mr.«ee  poiiiff.  Moncéy  qtioique  isbié  n'hésita  pas 
à  ordonner  tWtaqùe  de  ces  i^âuteurs ,  qnî  forent 
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vivedient  disputées.  Les  Autrichiens,  abordés 
de  front  par  la  brigade  Seriziat,  et  tournés  à 
droite  par  les  deux  autres,  défendirent  ce  poste 
avec  une  opiniâtreté  sur  laquelle  on  ne  comptait 
guère ,  puisqu'on  leur  ;Supposait  le  projet  de  re- 
passer le  Miocio.  Cependant  Seriziat,  soutenu 
par  un  bataillon  de  .grenadiers  cous  k;  conduite 
de  radjudant-général  Foy ,  chargea  si  à  propos, 
de  conicert  avec  la  brigade  Merle ,  que  renoemi 
fut  successivement  délogé  de  deux  positions  for- 
midables. L'apparition  d'une  colonne  de  D^mas 
sur  les  derrières  de  Castellaro ,  ne  contribua  pas 
peu  à  ce  succès ,  et  détermina  l'ennemi  à  se  re- 
tirer sur  Borghettp  avec  perte  de  7  à, 800  hom- 
mes. :  ' 
Le  centre       Suchet  obtint  autant^  d'avantages  avec  moins 

de*la"vo'ta.  ^®  P^îne  ;  après  avoir  délogé  Tavant^garde  enne- 
mie, de  Foresto,  il  diri&ea  Lpison  sur  le  village 
de  la  Yolta ,  tandis  qujç  Qfizfijp  enlevait  les  retran- 
chemens  à  la  droltç.  I^e  cqmte  de  HohenzoUern , 
que  deu;ic  ou  trois  redouleis  isolées  ne  mettaient 
pas  à  k^éme  de  lutter  contre  toi^te  l'armée  fran- 
çaise, ^près  avoir  sacrifié  inutilement  i^poo  à 
1,200  hommes,  pour  retarder  leur  perte  de 
quelques  heures,  s'étant  retiré  sur  Yaleggio, 
ejQes.  tombèrent  au  pouvoir  des  républicains.  ^ 

La  droite       Le  même  résultat  avait  eu  lieu  à  la  droite  où 
iVnnemi    Watrin  rejeta  la  brigade  d'Aspres  dans  Goïto ,  et 

4ao9  Goîto.iui  fit  repasser  le  Mincio.  Ces  combats  livrés  en 
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ordre  parallèle  sur  tonte  la  ligne,  firent lionneur 
i  la  bravoure  des  deux  partis ,  et  au  coup-d  œil 
des  généraux  secondaires;  mais  on  y  chercherait 
vainement  les  traces  d'une  grande  conception. 

Brune ,  décidé  à  passer  le  Mincio,  sentit  la Bmne attire 
nécessité  de  rapprocker  un  peu  plus  sa  droite^  *\  lai. 
qui  ne  pouvait  sans  inconvénient  passer  trop 
prèsde  Mantoue,  et  qui  d'ailleurs  soutiendrait 
mieux  le  reste  de  l'armée  en  se  liatit  de  plus  près 
au  centre.  Dupont  reçut  donc  l'ordre  de  ne  lais-: 
serqne  des  flanqueurs  vers  Goïto  et  Castelluc-: 
cio ,  et  de  venii:  remplacer  Suchet  à  Volta.  Celui- 
ci  laissant ^son  équipage  de  pont  à  son  collègue, 
et  une  brigade  pour  masquer  la  tête  de  pont  de 
Borghetto ,  dut  venir  avec  les  quatre  autres  se 
joindre  à  la  gauche  près  de  Mozambano.  ^  . 

Bien  que  le  Mincio  soit  une  petite  rivière  en  Description' 
proportion  de  Tiisimense  lac  de  Garda  dont  il  duMinciV 
sort,  il  n'est  jamais  guéable  pour  une  armée 
quand  on  ferme  le  canal  de  Sallionze  :  lors  même 
qu'il  reste  ouvert,  les  gués  dans  les  plus  basses 
eaux  se  trouvent  en  petit-nombre  et  sont  tous  à 
l'avantage  de  la  rive  gauche,  qui  domine  cons- 
tamment la  droite ,  excepté  aux  rentrans  de  Mo- 
zambano  et  Molino  près  Pozzolo ,  lesquels  ont 
sur  la  gauche  un  commandement  décidé. 

Le  général  autrichien  ne  pouvant  reconnaître 
les  avantages  de  ces  deuiç  points,  sentit  prin- 
cipalement la  nécessité  de  surveiller  le  premier; 
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à  cet  effet ,  il  avait  construit  4es  i^^ies^  daiut 
la  petite  plaine ,  TÎs^à-vi€|  de  MoMmbaoo  «  i^TW^ 
natarellement  à  droite  par  SàlBonee  »  et  h  gauche 
par  Yalleggio.,!!  lui  importait  d'en  mterdireTac- 
ces  aux  Français ,  attendu  que  s'ils  parvenaieQt 
à  s'en  emparer,  ils  auraient  toute . laçilité  4o 
s'établir  sur  les  hauteurs  €pà  se  lient  au  eafa{k 
retranché  de  Gastel-Novo»  point  central  d^ 
plus  avantageux  entre  le  Mincio  et  l'Adi^)  d'<w 
ils  n'auraient  qu'un  pas  à  fedre  poiur  intereeptar 
la  route  du  Tyrol. 

Bellegarde  n'avait  pas  autant  de  cl^ncet  coih 
traires  à  redouter  du  coté  de  Molino;  la&citile 
d'assaillir  la  dl*oite  des  Français  depuis  Goi^ià 
et  MaUtoue;^  la  proximité  de  cette  place  qui  pei> 
mettait  d'employer  en  ligne  7 à  SimUe  homnes 
de  sa  garnison;  enfin  lès  difficultés  d'im  terrain 
bas ,  peu  favorable  à  l'artillerie  et  aux  mouve* 
mens  d'une  armée  ,  devaient  lui  faire  désirer 
que  Brune  s'y  engage&t  et  attaquât  sa  gauche. 
Il  lui  eût  été  facile  de  refuser  cette  ailty  en 
n'y  laissant  que  la  division  de  Mantoufi ,  a£u  de 
se  jeter  en  forces  par  Borghetto  sur  l'^Urémité 
delà  ligne  française  (i). 

De  son  c6té ,  Bmné  né  se  dissimulait* pas  tout 
ce  que  de^  points  d'appui  et  des  débouchés  tels 


(1)  C'eût  été  faire  à  Brune  ,  ei^sens  inverse  ,  ce  que  le  prince 
Eugène  y  vice-roi  d'Italie  ,  fit  à  Bellegarde  Iui*mém'é  en  iii4- 


qttô  Pesishîera ,  Bôrghetto  et  Mânitoue  pevmet^ 
taient  :à  sidu  adirérsairè  d'entreprendre  cdolre 
hi;  msAs  il  appréciait  trop  les  airantages  de  Ti- 
oiliâtive,  pour  ne  pas  être  convaincu  que  le 
mojen  de  l'ea  empêcher,  était  de  porter  vive- 
ment le  théâtre  de  la  gtierre  au-delà  de  l'Adige* 

Son  mtentron  était  de  fah^  exécuter  une   Disposi- 
fausse  attaque  ren  Pozzôlo  pair  le  corps  de  Pu- Brun"*  pour 
pont)  tandis  que  loti^même ^  sons  la  proteetioa  le  passer, 
de  40  boncfaes  à  fea,  dirigées  par  Msrtnont, 
passerait  arec  le  gros  de  Tarmée  à  ftfosambanoy 
oà  il  porta  Tavant-garde >  la  gftacdie,  le  centre 
et  toutes  les  réserves. 

Ce  projet  Y  quoique  hardi  v  ne  manquait  point 
d'habileté  :  un  ôfiTort  par  la  gaacbe  était  oon-* 
forme  aux  iostmctions  d»  premier  Gobsul,  et 
au  projet  de  se  lier  avec  Macdonald,  en  isolant 
Bellegarde  de  sa  droite;  nn  incident  faillit  en 
déranger  Texécution. 

Quoiqu'on  se  fîit  flatté  d'avoir  apporté  toute    contre- 
la  précision  possible  dans  l'expédition  des  or-     t^mps 
dres,  on  avait  mal  calculé  les  distances  à  par- à  la  gauche, 
courir ,  ou  les  obstacles  que  les  chemins  dégrà* 
dés  et  la  saûson ,  apporteraient  anx  mouvemens 
des  troupes»  La  mardiie  de  l'artillerie^  et  des  pon* 
tons  surtout, lentrava  l'arrivée  des  colonnes,  et 
en  mit  plusieurs  dans  l'impossibilité  d'être  réu*' 
nies  à  Thenre  indiquée. 
Ce  contre-temps  détermina  Brune  à  remettre 
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le  passage  aa  lendemain^  en  laissant  toutefois 
subsister  Tordre  pour  rétablissement  du  pont 
à  Molino-de-^la-Yolta ,  près  Pozzolo.  U  imagina 
que  cette  opération  produirait  une  diversion 
plus  efficace ,  si  elle  avait  lieu  vingl-^quatre  heu- 
res avant  la  réritable  attaque  par  Mozambano. 
Ce  calcul  déviait  de  tous  les  principes  de  la 
guerre  ;  car  il  était  à  craindre  que  Dupont  ne  fut 
écrasé,  dès  que  Teunemi  Verrait  que  ce  corps 
passait  isolémpnt;  or,  pour,  obtenir  tout  l'effet 
de  sa  fausse  attaque,  sans  compromettre  10 
mille,  bommes ,:  il  suffisait  qu'elle  précédât  la  vé- 
ritable d'une  heure  ou  deux* 

^*P«8e'**       Le  général  français  fut  plus  beureux  que  sage; 

à  Moiino.  ou  brouiUard  épais  qui  couvrait  depuis  plusieurs 
}purs  rhorizon,  dérobait  les  mouvemens  pré- 
paratoires, et  forçait  l'ennemi  incertain  à  se 
concentrer  sur  les  hauteurs  de  Yalleggio,  clef 
de  toute  sa  ligne,  en  sorte. que  le  passage  pou- 
vait être  surpris  partout  ailleurs. 

Le  général  Dupont,  établi  près  de  la  Tolta, 
depuis  le  ^4  ^^  ^^û:,  et  qui  n'avait  guère  qu'une 
forte  lieue  à  parcourir  dans  un  pays  dénué  d'ob- 
stacle ,  se  trouva  à  la  pointe  du  jour  sur  les  bords 
du  Mincio,  vis<-à-vis  de  Pozzolo.  Les  chefs  de 
l'attillerié  et  des  sapeurs  ajant  réussi  à  faire  lan- 
cer à  r^u  plusieurs  barques ,  sous  la  protection 
de  deixx  batteries  et  du  feù  de  mousquetme  de 
kr  division,  Watrin ,  le  brave  Maçon  s'y  précipita 
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à  la.  tête  des  tirailleurs,  et  prit  pied  sur  la  rive 
droite ,  dont  il  débusqua  les  faibles  portes  enne- 
mis. Il  s'appliqua,  ensuite  à  choisir  une  position 
avantageuse  pour  protéger  l'établissement  du 
pant ,  qui  fut  construit  en  moins  de  deux  heures , 
malgré  le  feu  continuel  de  quelques  pièces  au- 
trichiennes, et  d'environ  1,300  hommes  qui  fi- 
rent de  vains  efibrts  pour  s'y.  opposer,  La  divi« 
sion  Watrin  se  hâta  alors  d'achever  son  passage , 
et  tandis  que  la  23®  observait  le  chemin  de  Bor- 
ghetto  par  la  rive  gaucho,  le  reste  de  la  division 
poussait  sur  Pozzolo  le  détachement  autrichien 
qui  ne  pouvait  lui  résister. 

Dan^  cet  instant,  le  général  en  chef  envoya       £ite 
Tordre  de  n'engager   aucune  action   sérieuse  j'PJJJ^^^. 
sur  la  gauche  du  Mincio,  et  de  se  borner  à  pro-  ordre  donné 
téger  par  le  feû  des  batteries ,  le  pont  qui  venait  "  *  ^^^^  ^\ 
d'être  jeté  à  Molino.  Les  troupes  de   Watrin 
ayant  dé}à  gagné  du  terrain ,  le  général  Dupont 
jugea  peu  convenable  de  les  retirer,  et  pro^ 
posa  de  poursuivre  ses  supcès.  Suchet,  instruit 
de  son  côté  que  Dupont ,  engagé  seul ,  courait    '  Sachet 
risque  de  succomber  sous  Içs  efforts  des  masses  |"  soutenir, 
autrichiennes,  résolut  de  marcher  à  son  soutien  ' 

avec  la  division  Gazan.  En  prévenant  le  général 
en  chef  de  cette  détermination ,  il  l'engagea  à 
faire  relever  les  troupes  du  centre,  qui  mas- 
quaient Borghetto,  et  prescrivit  à  la  division 
Loison  de  le  suivre  au  plus  tôt 

17.  13 
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Irrésolution     Brune  était  informé  que  les  Autrichiens  avaient 
à  cet  aTù.  >*éuni  près  de  40  miUe  hommes  sous  Yilla-Franca, 
y  compris  la  garnison  de  Mantoue ,  dont  la  pro- 
ximité leur  permettait  de  disposer  :  on  savait 
qu'ils  j  avaient  entre  autres  le  gros  de  leur  cava« 
lerie,  et  i3  bataillons  de  grenadiers.  DèsJorg 
'il  lui  parut  essentiel  de  tromper  le  comte  i  de 
Bellegarde,  en  le  menaçant  d'une  attaque  se- 
rieuse  à  P'ozzolo,  afin  de  lui  faire  néjgtiger  les 
positions  importantes  de  Monzambano,  où  Ton 
avait  projeté  de  l'assaillir  le  lendemain  à  l'aube 
du  jour.  Le  succès  de  l'entreprise  devait  être 
immanquable  j  si  l'on  déterminait  ainsi  l'ennemi 
à  diriger  le  gros  de  ses  forces  sur  un  autre  point 
que  celui  où  l'on  voulait  frapper.  Mais  il  était  à 
craindre  aussi  que  le  général  autrichien,  fei- 
gnant de  donner  dans  le  piège,  n'excitât  par  de 
légers  succès  les  premières  colonnes   qui  au- 
raient passée  à  le  poursuivre  }iisque^  dans  sa 
position ,  pour  }es  culbuter   ensuite   dans  le 
Mincio. 

Brune  fut  embarrassé  par  les  propositions  ^e 
ses  lieutenans ,  bien  qu'il  n'eût  à  choisir  qu'en- 
tre deux  partis;  porter  sur-le-champ  Suchet  au 
secours  de  Dupont ,'  et  le  suivre  à  l'instant  même 
avec  le  gros  de  son  armée  ;  ou  persister  dans  le 
projet  de  passage  par  «sa  gauche ,  en  laissant  sa 
droite  en  prisé. 

Le  premier  parti  semblait  plus  conforme. aux 
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règles  de  la  guerre;  mais  Brune  s'ezagëranble 
danger  d'être  inquiété  sur  ses  flancs  par  la  gar-  . 
nison  de  Peschiera ,  adopta  le  secondées  motifs 
de  sa  délerminatién  étaient  spécieux  :  n'ayant 
quHin  pont  de  bateaux  à  Molino  «  et  celui  de 
chevalets  ne  pouvant  être  terminé  qv^e  très-tard  ; 
il  craignit  que  le  centre  ne  fût  hors  d'état  de 
déboudier  avant  la  nuit,  et  que  l'armée,  après 
avoir  abandonné  ses  positions  du  haut  Mincio , 
n'arrivât  précisément  ppur  être  témoin  de  la 
défaite  de  l'aile  droite. 
Cependant  lorsqu'il  fut  instruit  que  Suchet  n  ?«""*« 

,  ■  vouloir 

avait  déjà  marché  sur  Pazeolo^  il  prescrivit  à  passer  Dar 
Boudet  de  relever  ses  troupes  à  Borghetto,  mais  "  ^^^^  *' 
persista  à  garder  l'aile  gauche  et  les  réserves  vers 
Monsambano,  pour  y  passer  le  Mincio  le  lende*- 
main;  laissant  à  la  prudence  de  Dupont  la  liberté 
de  profiter  de  ses  avantages  «  sans  trop  Vécarter 
des  retranehemens  naturels  deMolino,  dontlô 
feu  de  Tartillerie  établie  sur  le  plateau  rehaussait 
encore  la  valeur. 

Dans  cet  intervalle,  la  division  Walrin,  à  la   Premier» 
fevenr  des  batteries  placées  sur  la  rive  droite  du  de  Watrin 
Mincio ,  avait  balayé  la  plaine  ^  et  enlevé  Poizolo.  *  ^11^^^  * 
Son  général ,  non  moins  prudent  que  brav ç ,  dis*-    aouten» 
posa  aussitôt  le^  troupes  le   long  delà  digue,  ^"   ^^°^^ 
depuis  ce  village  jusqu'aux  moulins  de  la  Yolta, 
et  s'y  tint  sur  la  défensive  comme  dans  une  tête 
de  pont. 
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.  Cependant  le  comte  dé  Bellegarde,  instrait 
pBv  le  bruit  du  canon  et  par  le  rapport  de  ses 
'         avant-postes  du  passage  des  Français,  chargea 
la  division  Raim  de  les  assaillir  dans  Pozzolo, 
tandis  que  celle  du  général  Yogelsang ,  tomberait 
sur  leur  gauche.  Déjà  ces  troupes  se  mettaient 
en  devoir  d'attaquer  à  gauche  de  Pozzolo,  lors- 
que vers  midi  la  division  Monnier(i)  déboucha 
après  une  marche  pénible,  occupa  ce  village,  et 
donna  la  facilité  à  Watrin  de  resserrer  sa  ligneà  la 
hauteur  de  Molino ,  en  face  dePasini»  (P/.  XXIL) 
Suchet        Au  même  instant,  Suchet  revenant  avec  sa 
'^ges^paT'  première  division  aux  environs  de  Vol  ta,  recon- 
à  Volta.    not  par  lui-même  l'occasion  que  la  fortune  of- 
frait à  l'armée,  et  sentit  que  le  secours  de  ses 
troupes  assurerait  le  succès  de  l'entreprise;  il 
prit  donc  sur  lui  de  soutenir  Taile  droite.  : 
'   L'artillerie  du  centre  fut  aussitôt  réunie  sur 
le  plateau  qui  commande  la  rive  gauche ,  où  la 
division  Gazan  se  déploya,  autant  pour  ea  impo- 
_  ser  à  l'ennemi  que  pour  encourager  les  troupes 
engagées. 
Grands    •    Taudis  quc  Watrin  opérait  son  mouvement  à 
Autrichien*  gûtiche,  les  dcux  divisions  autrichiennes  avaient 
surPôMoio.  iQut  digpQsé  pour  Içur  attaque,  et,  secondées 


(i)  Elle  n*était  alors  composée  que  ded  a4^  légère  et  58*  de  Ugne, 
une  de  ses  brigades  étant  restée  vers  Goïto. 
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par  une  nombreuse  artillerie,  elles  tombèrent 
avec  fureiiir  sur  les  6®  légère,  28®  €t  40^  de  ligue. 
Ces  trois  demi-brîgades  soutinrent  seules  ce  choc 
terrible  pendant  plus  d'une^  heure  atec  un  sang- 
froid  et  une  bravoure  admirables  :  à  la  vérité,  le 
feu  du  canon  français ,  attirant'  celui  de  l'ennemi , 
opéra  en  leur  faveur  une  diversion  sans  laquelle 
elles  eussent  été  probablement  écrasées. 

Impatiens  de  voir  que  leur  infanterie  ne  pou- 
vait déloger  la  division  Watrin  des  retranche- 
mens  naturels  qui  la  couvraient,  les  escadrons 
autrichiens  s'élancèrent  sur  elle  et  la  char- 
gèrent en  flanc  La  bonne  contenance  du  11^ 
régiment  d'hussards,  secondée  par  le  feu  de  20 
pièces  placées  sur  la  berge  semi-circulaire  de  la 
rive  droite  du  Mincio ,  déjoua  ces  tentatives: 
l'artillerie  républicaine  portant,  le  ravage  dans 
leç  rangs  des  Impériaux ,  les  força  à  rebrousser 
chemin ,  et  à  diriger  tous  leurs  efforts  contre  la 
droite  de  Dupont  à  Pozzolo ,  que  le  général  Kaim  1 

attaqua  avec  ftireur. 

Monnier  lutta  vainement  contre  une  telle  ^u-Monnîer  en 
périorité;  le  dévouement  des  deux  demi-brigades  ®**  ^  *"^* 
qu'il  commandait ,  ne  put  lui  conserver  ce  village  ,, 
où  une  colonne  hongroise  pénétra  la  baïonnette 
croisée. 

Suchet,  témoin- des  efforts  de  l'aile  droite,     Suchet 
sdntit  qu'il  lui  serait  impossible  de  tenir  tête  ip^oj^^/ 
avec  8  mille  hommes  à. une  armée  entière,  qui 
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avait  la  facnlié  de  renoilyeler  à  chaque  in&tant 
les  attaques  avec  des  troupes  fratches.  Il  résolut 
donc  de  faire  passer  le  Mincio  à  une  partie  de 
son  corps;  mais,  enchainé  sans  doute  parjes 
dispositions  du  général  en  chef,  qui  ne  voulait 
pas  l'engager  sur  ce  pointeau  lieu  d'y  marcher 
avec  ses  deux  divisions ,  il  se  contenta  /de  faire 
passer  le  Mincio  &  une  brigade,  pour  former  ré- 
.  serve.  Il  était  temps  :  à  peine  le  général  Glauzel 
Feut-il  déployée  à  quelque  distance  de  la  rive 
gauche,  que  Dupont,  pressé  par  Raim  et  Yo- 
gelsang,  se  vit  contraint  de  la  porterez  avant 
Combat    pour  amortir  le  choc  de  Tennemi*  Mais  ce  ren- 
"ntonr*    ^^^^  ^^^^  insuflS,sant;  la  brigade,  enfoncée  par 
de  Pokzoïo.  une  charge  impétueuse ,  fut  ramenée  comme  les 
bataillons  de  Monnier  jusqu'à  la  rivière.  Leur  si- 
tuation eût  été  très-critique ,  si  les  troupes  da 
centre ,  déployées  sur  le  plateau  de  la  rive  droite , 
ne  s'étaient  heureusement  trouvées  à  même  de 
prendre  part  à  l'action  :  quoique  séparées  par  le 
Mincio,  elles  commencèrent  un  feu  si  vif  de 
mousqueterie  et  de  canon  à  mitraille,  qu'elles 
arrêtèrent  tout  à  coup  les  colonnes  ennemies. 
^W«  Les  Autrichiens  foudroyés  perdaient  considé- 

de  Watriu  rablemcut  de  monde,  sans  oser  frapper  un  der- 
en  pâme.  ^^^^  coup ,  ni  vouloir  rétrograder;  ce  moment 
d'hésitation  répara  tout.  Les  généraux  finançais 
en  profitent  pour  rallier  leurs  troupes.  Wâtrin, 
de  son  côté,  prend  une  résolution  décisive;  il 
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sort  des   retranclieinens  à  la  tête  de  $e$  trois 
demi-brigades,  et  se  précipite  sur  le  flanc  droit  ^% 

de  l'eD^emi.  Dupont,  voyant  l'urgence  de  le 
seconder ,  ordonne  le  même  effort  sur  toute  la 
ligQe;]e  11®  de  hussards,  et  une  partie  du  3®  de  ■ 
chasseurs,  soutenus  par  rartillerie  à  clieval, 
fondent  sur  les  :  bataillons  impériaux  :  partout 
ceux-ci  plient,  et  perdent  en  un  instant  le  ter- 
rain qu'ils  venaient  de  gagner  au  prix  de  tant  de 
sang  ;  la  divisiqn  Watrin  leur  enlève  7  à  800  pri- 
sonniers, un  drapeau  et  cinq  pièces  de  canon  : 
Monnier  rentre  dans  Pozzolo. 

L'ardeur  des  troupes  républicaines,  les  avait       L«« 
emportées  loin  des  ponts,  sans  y  laisser  de  ré- eni^yent une 
sme.  Suchet ,  craignant  qu'il  n'en  résultât  quel-  "^°° J^^J^^ 
que  malheur  )  fit  aussitôt  passer  le  Mincio  au 
reste  de  la  division  Gazan.  A  peine  celle-ci  était- 
elle  réunie  sur  la  rive  gauche^  que  les  Impé- 
riaux, renforcés  par  Bellegarde,  dirigèrent  une 
nouvelle  attaque  contre  Pozzolo ,  et  réussirent  à 
rarraçher  aux  troupes  de  Monnier,  épuisées  de 
'fatigue  par  les  efforts  réitérés  qu'elles  venaient 
de^  soutenir.  - 

Watrin  se  trouvait  alors  à  une  lieue  en  plaine , 
entraîné  par  l'ardeur  qu'il  mettait  à  poursuivre 
ses  avantages.  Ce  général  s'apercevant  de  l'échec 
essuyé  par  son  collègue,  dans  la  crainte  d'être 
tourné  lui-même,  prit  le  parti  de  se  replier  en 
bon  ordre,  et  de  venir  se  mettre  scfiis  la  pro- 
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teciiôn  des  batteries  de  la  rive  droite.  Monnier 
mieux  appuyé ,  et  renforcé  d'un  bataillon  frais 
de  Gazan ,  parvint  à  réoccuper  Pozzolo. 
Une  lutte       Ce  village  devint,  durant  six  heures,  le  théâtre 
péiïibîe 8*y •  ^'"^^  ^^^^^  «ussi  Sanglante  qu'opiniâtre;  Kaim 
^Fu'à    ^^  Vogelsang  y  rentrèrent  plusieurs  fois  :  le  pre- 
lanuit.    mier  y  fut  mortellement  blessé;  mais  les  Fran- 
çais, soutenus  d'abord  parle  reste  des  troupes; 
de  Gazan ,  puis  par  les  brigades  Lesiiire  ejt  Golli 
4e  la  division  Loison  ,  et  enfin  par  une  partie  de 
la  réserve  de  dragons,  conduite  par  Davoust, 
repoussèrent  ces  deux  corps  autrichiens  et  les 
renforts  successifs  que  leur  envoya  Bellegarde. 
L'arrivée  de  chacune  de  ces  colonnes  fut  pour 
chaque  parti  un  retour  de  fortune  momentané, 
qui  prolongeait  le  combat  sans  rien  décider.  La 
nuit  même  ne  mit  pas  un  terme  à  la  fureur  des 
combattans:  Dupont  et Suchet,  maîtres  du  champ 
de  bataille,  croyaient  l'ennemi  en  pleine  re- 
traite; le  général  Watrîn,  crainte  de  surprise,  ve- 
nait de  faire  rentrer  vers  six  heures  ses  troupes 
derrière  les  épaulemens  qu'elles  avaient  occupé 
au  commencement.de  l'action;  lorsque  Belle- 
garde,  profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  les  fit 
attaquer  par  une  partie  de  la  réserve  de  grena- 
diers récemment  arrivée  de  Valleggio. 
Attaque  des     Tout à  coup uuc grêle dô projectilesct déballes 
'  "contre"*  viutpleuv'oirsur  la  divisiou  WatHn.  La  lune,  dont 
Watrin ,  au  ^y^Q  faible  lucur  perdait  par  intervalles!  les  nua- 

ciairdeiane.  r      •        r 
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ges ,  laissa  apercevoir  deux  masses  de  greiiadiers , 
qui  marchaient  avec  intrépidité  contre  la  digue, 
et  n'en  étaient  plus  éloignées  de  vingt-cinq  pas  : 
les  Français ,  convaincus  que  dans  cette  situa-  ^ 
tion  il  'fallait  vaincre  ou  être  culbutés  dans  la  . 
rivière ,  exécutèrent  avec  calme  des  feux  si 
bien  nourris,  qu'ils  contraignirent  ces  colonnes 
d'élite  à  se  retirer  en  désordre  :  l'obscurité  était 
trop  grande  pour  qii'il  fut  prudent  de  les  pour- 
suivre. 

Les  Autrichiens,  repoussés  sur  la  |;auche, 
tournèreat  pour  la  cinquième  fois  leuts  efforts 
contre  le  village  de  Pozzolo ,  et  les  appuyèrent 
par  une  canonnade  dès  plus  vives;  mais  Colli  et 
Monnier  surent  rendre  ces  entreprises  infruc- 
tueuses :  le  feu  cessa  en6n  vers  neuf  heures  du 
soîr(i). 

Cette  journée  qui  fit  beaucoup  d^honneur  aux  Résultat» 
troupes  républicaines ,  atteste  que  les  Impériaux  journée, 
y  déployèrent  de  la  vigueur  et  de  la  persévé- 
rance :  elle  coûta  cher  aux  deux  partis,  mais 
elle  influa  sur  le  moral  des  troupes  allemandes 
pour  tout  le  reste  de  la  camplagne.  Leur  perte  fut 
évaluée  à  environ  5  mille  tués,  Cessés  ou  pri- 
sonniers. 

Quelques  militaires  partisans  des  entreprises    Observa- 


tions. 


(i)  Bellegarde  di^  que  îe  village  resta  aux  Autrichiens ,  le  rap- 
port d'Otidinot  afûrine  le  contraire. 
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hardies,  ont  pensé  que  le  comte  de  Bell^arde 
eût  fort  embarrassé  le  général  JBrune,  si  au  lien 
de  diriger  20  mille  hommes  contre  Dupont,  et 
de  laisser  le  reste  dans  riuaction,  il  eut  massé 
ses  40  mille  combat  tans  à  Valeggio ,  et, débouché 
vigoureusement  de  Borgfaetto  sur  OIsina  d'un 
côté  et  sur  Réale  de  l'autre.  {Pi  XXIL)  Qn  ne 
saurait  nier  que  l'armée  française  ^  ainsi  coupée 
en  deux,  eût  été  compromise  :  Del  mas  et  Mon- 
cey,  pressés  entre  Peschiera  et  des  forces  consi- 
dérables ,  se  fussent  repliés;  et  Dupont  aventuré 
k  Pozzolb ,  n'aurait  rien  en  de  mieux  à  faire  qu'à 
se  retirer  eu  toute  hâte*  A  }a  vérité ,  il  eût  été 
possible  que  celui-ci  marchant  au  contraire  sur 
le  pont  dès  Autrichiens  àBorghetIo ,  plaçât  Belle- 
garde  dans  le  même  embarras  où  il  aurait  voulu 
mettre  les  Français.  Toutefois   cela  était  peu 
probable;  une  telle   résolution  e&t  exigé  une 
connaissance  parfaite  de  la  situation  des  deux 
armées,  et  ce  n'est  pas  au  milieu  du  tumulte  d'un 
combat  qu'on  obtieM  à  la  miinute  même  de  tels 
reuseignemens.  L'entreprise  de  Bell^rde  eût 
été  en  pleine  exécution  avant  q^aie  Dupont  n'en 
iâfiit  instruit;  dès-lors  si  Monzambano  avait  été 
emporté  par  des  forces  supérieures ,  et  Delmasen 
retraite ,  l'armée  impériale  aurait  pu  aceabler  ce 
dernier  en  toute  sécurité  pour  se  rabattre  en- 
suite sur  Volta  :  la  perte  même  du  pont  de  Bor- 
gbetto  ne  l'en  eût  pas  empêchée,  puisqu'elle  avait 
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à  Peschiera  ui^  moyen  infaillible  de  repasser  le 
Mincio. 

Maïs  en  admettant  que  cette  manœuvre  parfit 
trop^ hasardeuses  il  est  certain  du  moins  que  le 
général  autrichien  aurait  du  aborder  vers  midi, 
avec  tous  ses  moyens  réunis ,  les  troupes  fran- 
çaises compromises  iPozzolo*  Dans  les  passages 
de  fleuve,  toute  hésitation  est  dangereuse;  et 
dès  que  la  construction  d'un  pont  indique  le^ 
pomt  du  danger,  c'est  là  qu'il  &ut  concentrer 
tous  ses  moyens*  On  peut  sans^  doute  se  tromper 
quelquefois  sur  le  choix  du  point  de  passage; 
mais  l'indécision  est  encore  pire  qu'une  résolu- 
tion prématurée.  D'ailleurs,  il  est  rare  <|u'une 
armée  construise  des  ponts  où  elle  ne  veut  pas 
réellement  passer,  sinon  en  totalité,  du  moins 
t(Qe  de  ses  ailes;  et  dans  ce  cas  mieux  vaut  se 
jeter  de  suite  contre  sa  droite  ou  sa  gauche ,  que 
de  rester  long*temps  dans  le  doute.  Abandon- 
nons au  reste  ces  observations  tardives  à  la  mé* 
ditation  des  militaires  intéressés  à  les^dévelop- 
par ,  et  reprenons  le  fil  des  événemens» 

Une  lutte  non  moins  extraordinaire  se  prépa-'  Sachet  va 
rait  pour  le  lendemain.  Suchet  ayant  fait  repas-  i^lauchc! 
ser  le  Mincio  pendant  la  nuit  aux  troupes  du 
centre  ,  plaça  une  de  ses  brigades  en  observa^- 
iion  devant  Borghetto ,  et  vint  avec  les  quatre 
autres  rejoindre  la  colonne  destinée  à  le  firan- 
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chir  vers  Monzambano.  11  fut  prescrit  augénéral 
Dupont  de  garder  la  défensive  sur  la  rive  gao- 
che ,  sous  la  protection  de  ses  batteries ,  jusqu'à 
ce  qu'il  entendit  Tannée  s'engager,   et  d'agir 
alors  selon  les  circonstances ,  pour  se  rappro- 
cher de  Valeggio. 
Passage  à       Le  26,  dès  ciuq  heures  du  matin,  4^  bouches 
bano.  '  à  feu  furent  mises  en  batterie  sur  la  rive  droite 
à  Monzambano,  pour  protéger  l'établissement 
des  ponts.  Un  brouillard  épais  favorisa  cette 
opération,  dont  l'ennemi  n'eut  pas  le  moindre 
soupçon.  Cette  circonstance  où  l'on  serait  tenté 
de  reconnaître  les  faveurs  de  la  fortune ,  exerça 
une  grande  influence  sur  les  résultats  de  la 
journée. 
j     A  sept  heures  du  matin,  six  compagnies  de 
carabiniers  passèrent  le  Mincio  en  bateaus ,  et 
protégèrent  la  construction  des  ponts.  Le  premier 
ayant  été  achevé  à  neuf  heures ,  le  corps  d'avant- 
garde  se  hâta  de  le  franchir.  Dès  que  Delmas  eut 
formé  ses  troupes  dans  la  plaine,  il  ordonna 
aussitôt  l'attaque.  Quatre  colonnes  bravant  le 
feu  de  l'avant-garde  autrichienne ,  et  celui  delà 
brigade  Rousseau,  qui  ,•  des  hauteurs  retranchées 
de  Salionze,  écharpait  leur  flanc  gauche,  s'avan- 
cèrent larme  au  bras  et  au  pas  redoublé  sur  la 
ligne  ennemie.  Les  Impériaux  trop  faibles  sur  ce 
poiiit,    furent  menés   battant   jusqu'auprès  de 
Valeggio ,  par  les  colonnes  que  dirigeaient  les 
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généraux  Gassagne  et  Bisson.  La  brigade  La* 
pisse ,  et  les  dragons  du  général  Beaumont,  se 
portèrent  à  gauche  pour  contenir  les  troupes  de 
Rousseau  réunies  sous  leurs  retranchemens.  Le 
gros  canon  dont  ils  étaient  garnis  ,  incommodant  . 
ces*  deux  brigades ,  on  fit  avancer  quatre  pièces 
d'artillerie  légère  à  portée  de  mitraille  de  la  pre- 
mière redoute  ;  cette  manœuvre  hardie  attira 
leur  feu,  et  procura  un  peu  de  repos  aux  co- 
lonnes républicaines;  mais  le  9®  de  dragons  qui 
s  était  placé  pour  soutenir  cette  batterie  à  la 
lisière  d'un  petit  bois,  fut  tellement  harcelé  par 
les  tirailleurs  autrichiens ,  que  le  colonel  Sébas- 
tiani  fit  mettre  pied  à  terre  à  un  escadron ,  et  lui 
ordonna  de  pénétrer  dans  le  taillis  au  moment 
où  lui-même  chargeait  en  plaine  avec  deux  au- 
tres, et  forçait  Fennemi  à  regagner  ses  retran- 
chemens*  ' 

La  brigade  Lapisse  enleva  de  son  côté  plu- 
sieurs positions  que  les  troupe$  de  Rousseau  dé- 
Cendirent  avec  braVoure  :  la  cavalerie  impériale 
tenta  de  l'entamer ,  elle  fut  accueillie  de  manière 
à  n'y  pas  revenir,  .. 

Jiisque-là  un  brouillard  épais  avait  dérobé  au  Bellegarde 
comté  dé  Bellegarde  la  connaissance  de  ce  qui  ^^H^ien 
se  passait.  L'attaque  de  la  veille  lui  faisait  crain-  et  le  corps 
dre  une  nouvelle  entreprisé  du  côté  de  Pozzolo  :     zoiiern. 
il.  était  peu  probable ,  en  effet ,  ^que  l'armée  fran- 
çaise, maîtresse  de  deux  ponts  sur  le  Mincio,  et 
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d'un  excellent  débouché,  voulût  en  construire 
deux  autres  i  quatre  lieues  de  là,  pour  courir 
les  chances  d'une  dpération  scabreuse.  Le.gé^ 
néral  autrichien ,  instruit  enfin  du  passage  de 
Monzambano  ,  sans  connaître  W  force  dvt  corps 
qui  Tavait  exécuté,  se  contenta  d  abord  d'y  en- 
voyer son  frère  avec  sa  division  de  grenadiers. 
Mais  ayant  appris  plus  tard  que  le  gros  de  Tarmée 
française  débouchait  de  ce  côté,  il  ordonna  su 
comte  de  Hohenzollernd'y  marcher  avec  la  pre- 
mière ligne  dti  corps  de  bataille. 
Déimasest       Daus  cet  intervalle,  les  généraux  Gassagneel 
Is^SsgaSe.  Bisson ,  avaient  pris  position  sur  les  hauteurs  du 
côlé  de  Yaleggio ,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
assaillis  par  les  grenadiers  de  Bellegarde,  formés 
en  trois  colonnes.  Les  Français ,  guidés  par  le 
chefd*état^niajorOodiBot,  résistèrent  plus  d'une 
heure  aux  chocs  réitérés  de  ces  troupes  d'élite, 
lis  commençaient  pourtant  à  plier,  lorsque  la 
division  Boudet,  conduite  par  Mobcey,  filant 
sm^  la  droite ,  atteignit  les  hauteurs.  A  la  vue  de 
ces  renforts  le  pas  dé  chai^  bât  sur  toute  la 
ligne,  les  soldats^républicains  électriséa  pnlbu* 
tenf  Bellegarde ,  etiùi  font  un  millier  de  prison- 
niei'S. 
jj^  Ce  monvenient  entraîna  une  partie  de  Favant- 

i^onV^^oSMés  8^**^  ®"^  Valeggîo,  où  Brune  la  fit  prompte- 
•^r\^leggio  ment  soutenir  par  la  brigade  de  réserve  au  gé- 
néral Seras.  L'ennemi  opposa  sur  ce  point  une 
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réçistaace  des  plas  opÎDÎâtres  ;  le  hourg  fut  pri9 
et  repris  plasieuro  fpis.  EdAq les  grenadiers  réu< 
nis  de  la  di? ision  Boudet,  conduits,  par  les  adju- 
dans-gënéraux  Dalton  et  Devaux,  secondèreat 
avec  efficacité  les  efforts  de  la  5^^ ,  et  décidèrent 
ia  victoire;  Tennemi  se  maintint  pourtant  dans 
le  château  de  Yaleggio,  jusqu'à  la  nuit,  pour 
protéger  sa  retraite  et  l'évacoatioii  deBorghetto , 
devant  lequel  Suchet  avait  laissé  la  brigade  Le* 
Miire. 

L'arrivée  du  corps  de  HohenzoUera  sur  les  Hohenzoï- 
lieux,  semblait  devoir  faire  de  nouveau  peï^cber '*'"  "p  J"/* 
la  balance  en  faveur  des  Impériaux.  Mais  il  eut  ^couvrir  , 
d'abord  assea  à  faire  pour  soutenir  Ja  gauche  ; 
et  les  étonnes  de  Sucbel  déboocbant  d^  leur 
'  côté  pour  joindre  l'armée  française^  lea  Autri- 
chiens se  replièrent  à  l'entrée  de  la  aust ,  en  bon 
ordre  sur  Vérone. 

Rousseau  laissant  une  petite  garliison  dans  les  , 

redoutes  de  Salionze,  gagna  Montefaaldo;  Far 
vant-garde  resta  vers  Villa-Franca,  et  l'armée 
impériale  fila  jusqu'à  San-Martino. 

La  garnison  de  Borgbetto  n'avait  pas  attendu 
son  départ  pour  capituler.  Au  premier  coup  de 
canon  tiré  sur  Yaléggio  par  les  troupes  de  Del-  ' 
mas,  le  général  Lesuire  marcba  à  la  tête  de  la 
72^  contre  les  redoutes  palissadées  de  Borghetto  : 
une  première  tentative  ne  fut  pas  heureuse ,  ^ 
200  braves  furent  sacrifiés  pour  emporter  un 
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poste  dont  la  chute  serait  certaine ,  dès  qoereo- 
nemi  abandonnerait  la  rive  gauche.  C'est  ce  qui 
arriva  en  effet  aussitôt  que  Yaleggio  eût  été  éva- 
éué ,  la  garnison  de  Borgfaetto  voyant  que  la  re- 
traite était  impossible,  demanda  à  capituler; 
elle  déposa  les  armes  au  nombre  de  7  à  800 
hommes. 

A  la  faveur  de  ces  succès ,  le  reste  de  l'ariBée 
française  avait  continué  son  passage ,  et  s'était 
formée  entre  Valeggio  et  Salionze.  Le  27 ,  le  gé- 
néral Delmas  se  disposait  à  enlever  les  redoutes, 
lorsque  l'ennemi  les  rendit  à  discrétion. 
Bëmitats  de  Ces  deux  journées  coûtèrent  aux  Autrichiens 
aire.  ^  ^  g  jj^^jjjç  hommes,  dont  plus  de  moitié  prison- 
niers, et  40  pièces  de  canon.  Us  se  retirèrent  à 
St.-Michel  et  Caldiero.  {PL  XXIIL) 

La  retraite  de  l'armée  impjériale,  livrant  Man- 
totie  et  Peschiera  à  leurs  propres  forces ,  la  gar- 
nison de  la  première  évacua  Goïto;  on  la  fit 
observer  par  lesdétachemens  de  Jablonowsky,  \ 
Quesi^el  et  Petitot.  La  légion  polonaise  de  Dom- 
brovvsky,  fut  chargée  d'investir  Peschiera ,  qu'on 
résolut  d'assiéger  avant  de  songer  à  réduire  Mao- 
toue ,  qui  demandait  des  préparatifs  plus  sérieux. 
Le  général  Chasseloup  conduisit  ce  siège ,  qui 
n'offrit  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

L'armée  française  se  disposa  aussitôt  à  passer 
TAdige.  Il  était  urgent  de  le  faire  au-dessus  de 
Vérone,  pour  se  lier  avec  le  corps  de  IVÎacdo- 
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naid,  qui  devait  forcer  ]e  Tonal  et  marcher  sur 
Trente  :  toutefoisil  était  scabreux  de  franchir  ce 
fleuve  entre  les  gorges  du  Ty^^'' '  ^^  laissant  sur 
sa  droite  une  armée  presque  égale  en  forces ,  et 
maîtresse  encore  de  Mantoue,  Vérone,  Legnago 
et  Peschiera  (i). 

Brune  s'avança  donc  avec  mesure,  Delmas  Sf^g^ 
porta  l'avant-garde  à  Pastrengo.  Un  petit  corps  •'*,!!  j^® 
observa  le  général  Rousseau  sur  les  hauteurs  de 
fiivoli;  Moncey  dirigea  la  gauche  vers  Berlichino; 
Suchet  marcha  avec  ses  deux  divisions  sur  les 
hauteurs  entre  Sonna  et  Palazzuolo.  La  division 
Monnier  eut  un  engagement  à  Ste.-Lucie  avec 
l'arrière-garde  autrichienne ,  qui  couvrait  l'ap- 
proche du  camp  retranché  de  Vérone;  l'ar- 
rivée de  la  réserve  sous  Gardane  ,*  força  l'ennemi 
à  une  prompte  retraite,  Boudetvint  s'appuyer  à 
cette  division  d'un  côté,  etàl'Adige  de  l'autre. 
La  réserve  de  cavalerie,  portée  à  l'aile  droite , 
observa  Isola-Scala ,  et  tout  l'espace  compris 
entre  Mantoue  et  Legnaga 

L'armée  dut  attendre  pour  passer  l'Adîge ,  projei;  poar 
que  les  pontons  employés  sur  lé  Mincio  fussent   *^  P****'* 


(i)  BeUeg«T.de ,  forcé  de  jeter  gurnison  dans  Vérone  ,  Peschiera  f 
Legnago  et  Mantoue ,  n'avait  pas  40  mille  hommes,  sans  compter 
sa  droite  sous  Wukassowich;  mais  Brune,  forcé  de  laisser  aussi 
des  détachemens  devant  ces  places ,  et  d'opposer  Rochambeau  au 
corps  du  Tyrol,  n'en  avait  guèro  plus. 

17.  i3 
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arrivés  à  Bussolengo,  ce  que  les  mâurais  ehe* 
mîns  et  le  manque  de  chevaux  relarda  jusqu'au 
3i  décembre*  On  fit ,  en  attendant ,  mine  de  bom- 
barder Vérone,  et  des  démonstrations  pour  fixer 
l'attention  de  Bellegarde  du  côté  de  Zevio. 

Le  passage  de  TÂdige  est  matériellement  bien 
plus  difficile  que- celui  du  Mincio,  à  cause  de  la    \ 
vélocité  de  son  cours  et  de  la  largeur  de  son  lit;    1 
mais  l'armée  ennemie  ébranlée ,  paraissait  moins    [ 
disposée  à  en  disputer  les  bords  qu'à  se  replier    | 
derrière  la  Brenta,  où  elle  comptait  se  réunie    [ 
aux  ao  mille  hommes  détachés  dans  le  Tyrol 
sous  Wukassowich  et  Laudon.  Celte  jonction    1 
faisait  l'unique  espérance  du  comte  de  Belle-    | 
garde ,  et  bien  qu'elle  pût  encore  s'effectuer  le 
long  de  l'Adîge,  par  la  grande  route  de  Trente 
à  Vérone,  il  lui  sembla  trop   hasardeux  d'y 
compter  sous  le  canon  des  Français  qui  mar- 
chaient déjà  sur  Rivoli.  U  était  donc  décidé  à 
gagner  quelques  jours  sous  la  protection  de  Vé- 
rone ,  mais  à  éviter  tout  engagement  sérieux. 
DeimM        Le  passage  devait  s'opérer  au<-dessus  de  BÂsso- 
Buïô]ieD*of  *^*^8^>  ^^  *^  division  Gardanae  fiit  chargée  d'un 
simulacre  vers  Chievo.  Tous  les  préparatifs  ayant 
été  faits  dans  la  nuit,  le  i®'  jaiivier  au  point  du 
jour,  6o  bouches  à  feu  placées  à  une  demi*lieue 
au-dessus  de  Bussolengo,  commencèrent  un  feu 
violent  sous  la  protection  duquel  les  carabiniers 
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réunis  furent  fêtés  sar  la  rive  gauche ,  et  cou- 
vrirentla  constractioa  du  pont  qui  s'acheva  avec 
une  grande  célérité  et  sans  le  moindre  empêche- 
ment de  la  part  des  Autrichiens. 

Delmas  ajant  aussitôt  passé  à  ia  tête  de  l'avant- 
garde ,  se  dirigea  par  Pescantîoa  à  Barona ,  pous- 
sant devant  lui  l'ennemi  auquel  ii  enleva  plusieurs 
centaines  de  prisonniers.  Le  centre  le  suivit  im- 
médiatement. Dupont ,  renforcé  de  la  réserve  de  Dispositîoni 
eavalerie^  inutile  dans  les  vignes  de  la  Policella ,  Moncey  sur 
masqua  Vérone  sûr  la  rive  droite.  Michaud ,  avec   ^®  '^^     ' 
la  division  Gardanne,  dut  jeter  un  pont,  de  ra- 
deaux vers  Ghievo,  autant  pour  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi ,  que  pour  lier  plus  étroitement 
le  centre  à  la  droite.  La  gauche  fut  destinée  k 
agir  dans  le  Tyrol;  Moncey ,  après  avoir  franchi 
les  ponts  avec  deux  brigades  de  la  division  Bou- 
dât, remonta  ia  grande  route  de  Roveredo,  jus- 
qu'à la  Chiusa  :  la  troisième,  aux  ordres  du  gé- 
néral Schilt,  manœuvra  sur  Rivoli,  pour  favo- 
mer  le  passage  de  ce  célèbre  défilé ,  et  la  jonc- 
tion avec  la  division  Rocimmbeau,  qui,  partant 
de  Salo,  devait  déboucher  au  3K>rd  du  lac  de 
Garda  sur  Riva  et  Gondino ,  entrer  en  commu- 
nication avec  Macdonald ,  puis  se  réunir  à  Rove- 
redo  avec  Taiile  de  Moncey  dont  elle  faisait  partie. 

Ces  opéralioos,  quoique  un  peu  compliquées,  sellegarde 
ne  pouvaient  manquer  de  réussir,  dès  que  l'en-  yf"^^^^^^ 
nemi,  décidé  d'avanoe  à  la  retraite,  attendait  se repUe»ir 

i3* 


>^  Caldiero. 
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partout  à  poste  fixe  les  coups  qu'on  lui  portait 
Mîchaud  n'ayant  pu  jeter  son  pont  de  radeaux, 
vint  passer  à  Bussolengo  :  les  Autrichiens  profi- 
tèrent de  son  départ  pout  sortir  de  Vérone 
avec  a  mille  chevaux ,  et  assaillir  la  réserve  de 
Kellermann;  échaufTourée  qui  procura  l'occa- 
sion au  1*'  régiment  de  cavalerie  de  se  couvrir 
de  gloire. 

L'approche  de  Suchet  qui  s'empara  des  haa- 
teurs  de  Parona ,  n'en  décida  pas  moins  Belle- 
garde  à  évacuer  la  ville  de  Vérone ,  en  laissant 
le  général  Riese  avec  1,700  hommes  dans  les 
cbâteaux;  l'armée  impériale  se  replia  sur  les 
belles  positions  de  Galdiero.  Brune  la  suivit  en 
laissant  à  la  faible  division  Monnier  le  soin  de 
bloquer  ces  forts. 
Opérations  Daus  Ics  entrefaites,  Moncey  avait  réussi  à 
*  ^dans^k  ^  s'emparer  de  la  Chiusa ,  les  chasseurs  républi- 
^Ad^  ^^  cains  gravissant  les  roches  escarpées  du  mont 
Pastello ,  tQurnèrent  le  fortin ,  dont  Boudet  fit 
enfoncer  la  porte  à  coups  de  canon  :  l'ennemi  se 
voyant  assailli  par  la  route  et  fusillé  des  cimes 
rocailleuses  qu'il  croyait  inaccessibles ,  se  retira 
sur  Dqlce. 

La  droite  de  Rousseau  n'avait  pas  tenu  long- 
temps à  Rivoli  contre  la  colonne  de  Schilt,  elle 
s'était  repliée  partie  sur  Rivalta,  partie  sur  la 
Corona ,  qu'elle  imagina ,  on  ne  sait  trop  pom^ 
quoi,  de  défendre.  Ce  poste,  entouré  de  précis 
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pices  )  n'est  formidable. que  contre  une  colonne 
venant  du  Tja^ol,  parce  que  dans  ce  cas  l'ennemi 
doit  les  escalader  {Fojez  pL  XXVI)  ;  mais  en 
voulant  y  tenir  contre  un  adversaire  qui  vient  de 
Rivoli ,  on  a  ces  mêmes  principes  à  dos.  Le  sort 
(la  centre  d'Alvinzi,  à  la  fameuse  bataille  de 
Rivoli ,  ne  détourna  pas  les  Autrichiens  de  la 
résolation  d'y  combattre.  Schilt,  instruit  .^e 
cette  faute,  résolut  d'attaquer  au  milieu  de  la 
nuit  un  ennemi  si  imprudent  A  dix  heures  du 
soir  ,  il  assaillit  le  poste  autrichien ,  et  le  culbuta 
dans  le  ravin  de  Fereyra ,  où  il  laissa  4  à  5oo 
prisonniers.  Boudet,  de  son  côté,  poussa  l'en- 
némi  au-d«là  de  Dolce  sur  Péri. 

Le  3  janvier,  la  brigade  Merle  rencontra  le  Combat 
corps  de  Rousseau  sur  les  hauteurs  d'Alla  {PL 
XXIII )^oxi  il  voulait  tenir  ^  pour  attendre  des 
renforts  du  général  Laudon,  qui,  placé  vers 
Mori ,  comptait  faire  face  à  Rochambeau  du  côté 
de  Riva ,  et  à  Moncey  par  la  vallée  de  TAdige. 
Les  Autrichiens  défendirent  avec  valeur  le  bourg 
d'Alla,  où  la  102*  pénétra  en  colonnes  serrées, 
sans  pouvoir  s'y  maintenir  :  heureusement  la  60® 
arriva  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  et  l'obligea  à 
battre  en  retraite,  en  abandonnant  5  à  600  pri- 
sonniers. 

La  division  autrichienne  qui  tenait  San-Marco ,  4  janTîcr. 
avait  reconnu  à  loisir  les  avantages  de  ce  poste, 
difficile  à  attaquer  de  front.  Boudet  résolut  de 
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tonraer  ses  flancs  {  vax  bataillon  de  la  60^  grimpa 
sur  1^  rochers  qai  couYraient  la  gauche,  et 
d'où  les  chasseurs  tyroliens  firent  vainement 
pleuvoir  une  grêle  de  balles  et  de  blocs  de  pierre. 
En  même  temps  la  12^  légère  s'avançait  vers 
Mori ,  et  Boodet  se  préparait  dans  la  vallée  à 
tomber  sur  le  retranchement  de  San*Marco.  Lan- 
don  crut  d'autant  moins  devoir  feire  tête  à  l'o- 
rage ,  qu'il  était  instruit  des  succès  et  de  la  mar- 
che du  général  Rochambeau  ;  il  évacua  Rove- 
redo ,  et  se  replia  sur  le  poste  de  CalBano ,  déjà  I 
célèbre  par  tant  de  combats.  j 

Opérations      R    hambeau,  en  effet,  avait  rempli  sa  tâche  ! 

®bea^4™'avec  autant  d'activité  que  de  précision.  La  bri-  ! 

/*d*^**d  gade  Digonnet  ayant  tourné  l^s  contreforts  des 
monts  €orvo  et  Tremalzo ,  chassa  les  postes  aa- 
trichiens  de  Riva  ;  d'Arco  et  de  Tôrbole  :  Ro- 
chambeau  conduisant  celle  du  général  Brunet, 
le  long  du  lac  d'Idro,  poussa  par  la  Rocca-d'Anfo 
sur  Caffaro  ,  et  culbuta  la  droite  de  Laudon. 

II  se  réunit  à     A  l'instant  même  Macdonald,  parti  de  Breno, 
*^ve°r^^  gravissait  les  revers  du  Val-Trompia  par  Piso- 

Condino,  gno,  et  remontait  aux  sources  de  la  Mella  vers 

sur  RÎTa.  Colio ,  pour  redescendre  dans  la  vallée  de  la 
Ghiese.  La  jonction  de  l'armée  des  Grisons  et  de 
celle  d'Italie ,  ayant  été  opérée  par  la  légion  de 
Lecchi  et  l'avant-garde  deRochambeau ,  ce  der- 
nier se  rabattit  aussitôt  par  Storo  sur  Riva,  où 
il  rejoignit  là  colonne  de  Digonnet. 
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Afin  de  ne  pas  rompre  Feachaiùement  des  ope-  Situation 
rations  dans  le  Tyrol,  laissons  un  instant  Brune  ^^'^  ' 
suivre  Bell^arde  du  côté  de  Galdiero;  tandis 
que  le  général  Lapoype  rassemble  les  corps 
épars  enLombardie  pour  bloquer  Mantoue,  que 
Ghasselôup  assiège  Pescbiera  avec  la  légion  de 
Doinbrov^sky ,  que  Monnier  investit  les  forts  de 
Vérone ,  et  que  Moncey  réunit  les  deux  divisions 
Boudet  et  Rochambeau  à  Roveredo.  Nous  repren- 
drons à  la  &vear  de  celte  pose  les  mouvemens 
péniUes  de  Macdonald,  appelé  à  traverser,  no- 
nobstant tous  les  obstacles  imaginables»  l'im- 
mense profondeur  delà  chaîne  des  Alpes >  depuis 
Goire  par  Ghiavenna  et  Brenno  à  Trente. 

Après  les  héroïques,  miais  inutiles  efibrts  de  Marche  rie 
son  avant-garde  contre  le  Tonal,  Maodonald ^^^^^^"^^^^^^^^ 
avait  pris,  comme  nous  l'avons  dit,  le  parti  de  se   ^  ^^  ^?^ 
rabattre  sur  sa  droite  avec  les  divisions,  ou 
pour  mieux  dire  avec  les  faiblea  brigades  Pully , 
Rey  et  Laboissière,  laissant  à  Yandamme  le 
soin  de  contenir  Wukassowich  :  il  résolut  donc 
de  descendre  FOglio,  jusqu'à  Pisogne,  puis  de 
gravir  le  col  de  San-Zeno.Ges  montagnes  âpres  et 
rocailleuses ,  oSrirent  encore  asaez  de  difficultés , 
pour  rebuter  des  hommes  qui  venaient  d'esca- 
lader le  Splugen,  le  col  d'Apriga  et  les  glaciers 
du  Tonal;  l'armée,  après  avoir  taillé  un  chemin 
dans  la  glace  vive  ,*arrivaf  enfin  harassée  dans  la 
vallée  de^Sloro  :1e  peu  d'artillerie  qu'elle  traînait. 
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ainsi  que  ses  équipages ,  furent  forcés  de  des^ 
cendre  par  Iséo ,  jusqu'à  Brescia ,  pour  remonter 
ensuite  tout  le  cours.de  la  Ghiese« Sa  gauche, 
sous  le  général  Baraguej-d'Hilliers ,  avait  pris 
comme  on  se  le  rappelle,  la  direction  divergente 
de  Nauders,  à  3o  lieues  delà,  d'où  elle  devait 
fondre  par  les  sources  de  l'Adige  sur  Meran. 
Embarras  WukassoMrich ,  ainsi  pressé  sur  son  front  et 
sowich.  ses  flancs  par  a5  mille  hommes ,  avait  peine  à 
tenir  tête  à  un  ennemi  aussi  actif  qu'entrepre- 
nant Le  moyen  de  réussir-  dans  la  défensive, 
est  de  tomber  tour  à  tour  sur  les  colonnes  qui 
donnent  prise  ;  mais  dans  ces  pays  de  hautes 
montagnes,  les  mouvemcns latéraux  indispensa- 
bles pour  cette  manœuvre,  sont  ou  dangereux, 
ou  impossibles.  Le  général  autrichien ,  accouru 
à  son  centre  menacé  vers  le  Tonal,  apprit  en 
même  temps  que  son  avant-garde  sous  Dédovich 
était  forcée  dans  la  vallée  de  la  Ghiese,  que 
Laudon  était  appelé  à  San-Marco  au  secours  de 
Rousseau ,  et  que  son  extrême  droite  un  peu  dé- 
garnie, cédait  aux  attaques  de  Baraguey-d'Hil* 
liers  et  de  Morlot  vers  Meran. 

Ces  événemens  combinés  avec  la  nouvelle  de 
la  bataille  du  Mincio,  et  du  passage  de  l'Âdige, 
ne  laissèrent  à  Wukassowich  aucun  doute  sur  la 
nécessité  de  renoncer  à  la  défense  d'une  vallée 
où  il  allait  être  enfermé  de  deux  côtés.  Sa  posi- 
tion devenait  en  e£fet  des  plus  embarrassantes  : 
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s'il  remontait  vers  Bolzen  pour  tomber  sur  Ba- 
raguey-d'Hilliers,  il  laissait  accabler  Laudou,  et 
s-exposait  à  perdre  sa  commuuication  directe 
par  les  gorges  de  la  Breuta  :  descendait-il  au 
contraire  vers  Roveredb ,  pour  secourir  Laudon  ? 
il  abandonnait  alors  les  avenues  de  Trente  à 
Macdonald ,  et  c'était  tout  ce  qui  pouvait  lui  ar- 
river de  pire ,  puisqu'il  perdait  ainsi  sa  double 
communication  avec  l'armée  et  avec  TAutriche^ 
Il  n'était  pas  moins  dangereux  de  rester  divisé 
et  de  faire  face  en  même  temps  à  Moncey  et  à 
Macdonald,  car  c'eût  été  un  moyen  d'être  en- 
gagé partout  contre  dés  forces  supérieures ,  et 
pourtant  ce  parti  était  le  seul  qui  lui  restât.  Il 
retira  donc  en  toute  hâte  sa  droite  de  la  vallée  de 
la  Noss  sur  Trente ,  prescrivit  aux  troupes  qui  dé- 
fendaient la  Sarca  de  couvrir  lés  avenues  de  cette 
ville,  en  même  temps  que  Laudon  concentrait 
ses  détachemens  à  Calliano ,  pour  défendre  la 
Piétra  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  ordres  du  comte  de  Bellegarde  le  dispen-  Ordre  dV 
sèrent  d'attendre  des  attaques  sérieuses  sur  ce  BeLgàrdê^. 
point;  il  ne  s'agissait  plus  désormais  que  de  réu- 
nir la  droite  de  l'armée  impériale  au  corps  de 
bataille ,  en  la  faisant  déboucher  des  gorges  de 
la  Brenta.  Etait-il  toutefois  indispensable  de 
bien  prendre  ses  mesures  pour  faire  arriver  à 
point  nommé  les  difFérens  détachemens  à  l'en* 
trée  de  ce  défilé  du  côté  de  l'Adige,  de  crainte 
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que  les  Français  ne  prévinssent  l'une  ou  Tautre 
des  divisions  à  la  gorge  de  Levico* 

Macdonaid ,  Le  7  janvier ,  les  troupes  de  Moncey  réunies 
^emre  la  Veille  à  la  division  Roohatnbeau,  se-  dispo- 
à  Trente,  g^ient  à  attaquer  Laudon  à  la  Piëtra,  Macdonald 
de  son  côté  ayant  débouché  le  même  jour  par 
une  marche  forcée  du  col  de  Yezzano  sur  Trente, 
passa  TAdige  de  vive  force;  Lecchi  formant 
j'avant-gardet  d'abord  repoussé  par  Dédovich, 
ne  put  l'empêcher  de  brûler  le  pont;  mais  sou- 
tenu ensuite  par  Pully ,  ils  réussirent  tous  deux 
à  jeter  un  pont  de  radeaux,  et  à  pénétrer  dans 
la  ville,  où  bientôt  se  réunit  la  réserve  de  Rey 
et  le  détachement  de  Yandamme,  qui  avait  des- 
cendu le  Tonal  par  la  vallée  de  la  Noss.  Les  Au* 
trichiens  fiirent  poursuivis  jusqu'à  Pergine ,  sur 
la  route  de'Levico. 
Laudon ,       Dès^lors  la  situation  de  Laudon  que  nous  avons 

AC^ltiaDo,  laissé  devant  Moncey  à  Galliano,  devenait  pres- 
s'cn  tire    quç  déscspéréc  ;  il  ne  lui  restait  d'autre  issue  qu'un 

ftratagème.  ma uvaîs  Sentier  conduisant  à  Galdonazzo,  et  il 
était  peu  probable  qu'il  pût  le  suivre ,  pressé  des 
deux  côtés  par  Macdonald  et  Moncey  ;  encore 
fallait-il  arriver  à  la  naissance  du  défilé  avant 
que  les  troupes  du  premier  ne  l'y  prévinssent 
de  Pergine.  Laudon  s'en  tira  par  un  de  ces  strata- 
gèmes qu'on  emploie  si  souvent,  et  dont  on  ne 
devrait  plus  être  dupe  ;  il  fit  dire  à  Moncey  qu'un 
armistice  pareil  à  celui  de  l'ui^mée  du  Rhin  ve- 


LITRE  XTII,   CHAP*   GVII.  .     ao3 

nant  d'être  conclu  pour  l'Italie ,  il.lui  proposait 
d'arrêter  uue  plus  longue  effusion  de  sang ,  dé*- 
sormaîs  sans  utilité  pour  les  deux  partis*  Moncey, 
loin  de  soupçonner  le  piège  j  consentit  à  s'arrê- 
ter,  sou&la  condition  toutefois  qu'on  lui  remet-  . 
trsit  le  fort  de  la  Piétra  et  la  ville  de  Trente; 
Laudon  trop  heureux  de  s'en  tir^r  à  ce  prix, 
fila  dans  la  nuit  sur  la  vallée  de  la  Brenta, 
où  il  forma  l'arrière-garde  de  Wukassowich,  qui 
se  dirigea  en  toute  hâte  sur  Bassano.  Moncey  se 
porta  aussitôt  à  Trente ,  où  il  fut  bien  surpris  de 
trouver  Macdonald.  Alors  seulement  il  vit  à  quel 
danger  son  adversaire  venait  d'échapper. 

Sur  ces  entrefaites,  Brune  avait  continué  à  Opérations 
pousser  devant  lui  lé  corps  de  bataille  de  Belle-      dans 
garde  :  les  hauteurs  presque  inexpugnables  de   ^^P^^^'^^* 
GaldierOf  n'avaient  pu  même  décider  le  général 
autrichien  à  recevoir  un  engagement  qu'il  envi- 
sageait comme  inutile  et  téméraire ,  tant  qu'il 
n'aurait  pas  été  joint  par  son  aile  droite.  Cepen- 
dant les  détachemens  de  Moncey,  de  Monnier 
et  de  Dombrowsky  avaient  réduit  l'armée  de 
Brune  à  35  mille  hommes ,  et  il  faut  croire  que 
les  chances  étaient  assez  égales  pour  combattre 
avec  succès. 

La  retraite  des  Impériaux  se  fit  au  reste  en  bon  Système  de 

,  .      /   1     ,  •  .        retraite  de 

ordre  :  disposes  sur  trois  échelons  qui  se  soute-  Beiiegarde. 
nalent  à  une  lieue  de  distance ,  ils  opposaient 
chaque  jour  aux  têtes  de  colonnes  de  Brune,  des 
troupes  bien  placées  et  prêtes  à  les  arrêter. 
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Faibles  Ce  système,  le  seul  convenable  aux  retraites^, 
au^ueJs  donnait  lieu  à  des  combats  journaliers  dans  les- 
elle  donne  ciuels  la  fortuDO ,  balancée  uu  momeut,  finissait 
toujours  par  se  déclarer  pour  1  armée  qui  mar- 
chait en  avant ,  et  recevait  des  renforts  à  mesure 
que  le  combat  se  prolongeait.  L'arrière-garde 
autrichienne  sous  le  comte  de  HohenzoUem, 
, suivie  à  gauche  par  Suchet,  et  à  droite'  par  Del- 
mas  et  Dupont,  leur  disputa  avec  aplomb  la 
plaine  de  San-Martin ,  jusqu'à  ce  que ,  menacée 
par  les  hauteurs  de  Golognola,  elle  vit  la  néces- 
sité de  se  replier  sur  le  corps  de  bataille.  Le  7 
janvier ,  un  nouvel  engagement  eut  Ijeu  vers 
Montebello;  le  général  Delmas  poussant  avec 
vivacité  les  Impériaux  sur  la  route  de  Yicence, 
jusqu'à  l'Aldego ,  passa  ce  torrent  après  avoir  fait 
rétablir  le  pont.  Les  brigades  Beaumont  et  La** 
pisse  les  culbutèrent  derrière  le  ruisseau  de  Gua , 
tandis  que  Suchet  cherchait  à  tourner  leur  droite 
par  les  montagnes  de  Montecchio ,  dont  il  s'em- 
para après  une  attaque  assez  vive. 

Cette  double  poursuite  dans  la  plaine  et  sur 
les  hauteurs  semblait  exposer  à  perdre  inutile- 
ment des  braves;  car  une  poursuite  parallèle  sur 
tous  les  chemins  par  où  une  armée  se  retire,  a 
quelque  chose  de  contraire  aux  règles  de  la  stra- 
tégie. Il  est  reconnu  que  si  le  point  principal  de 
retraite  est  une  fois  menacé ,  tous  les  corps  que 
l'ennemi  conserverait  sur  son  front  courraient 
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risque  d'être  enlevés  ou  fortement  entamés  :  dès- 
lors  il  parait  préférable  de  pousser  l'ennemi  en  ' 
retraite  avec  vigueur  sur  un  seul  point,  eu  cher- 
chant même  à  l'attirer  sur  les  autres ,  et  en  thèse 
générale  ce  point  ne  doit  jamais  être  sur  la  queue 
des  colonnes. 

Du  reste ,  ces  petits  combats  corps  à  corps ,  en- 
tre des  têtes  et  des  queues  de  colonnes,  quoique 
propres  à  former  d'excellens  ofQciers,  n'ont  rien 
que  l'histoire  doive  recueillir.  Celui  d'Armeola, 
livré  le  9  janvier,  et  glorieux  pour  la  division 
Delmas ,  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle*. 

Brune ,  arrivé  devant  la  Brenta ,  avait  un  puis-    Disposî- 
sant  motif  de  ne  pas  laisser  l'ennemi  paisible  ^^  pas^a^ 
derrière  cette  rivière;  car  si  Moncey  débouchait  deiaBrema, 
du  Yal-Sugana  sur  Bassano ,  comme  il  en  avait      avec 
l'ordre,  il  devenait  urgent  de  le  seconder  pour    ^^^^^y* 
qu'il  né  tombât  pas  seul  au  milieu  de  toute  l'ar- 
mée ennemie.  Les  dispositions  furent  donc  &ites 
dès  le  10  janvier,  pour  passer  la  Brenta  le  11  : 
l'effort  principal  fut  dirigé  parSuchet  etMichaud 
sur  Gitadella ,  tandis  que  Loison  et  Watrin  mar- 
cheraient à  droite  par  Gamisano  sur  Gurtarolo, 
et  que  Gazan  ferait  une  démonstration  du  côté 
de  Bassano ,  autant  pour  se  lier  à  Moncey  que 
pour  partager  l'attention  de  l'ennemi ,  et  l'em- 
pêcher de  réunir  toutes  ses  forces  devant  Gita- 
della. 
Ces  mesures  qui  avaient  le  défaut  de  porter  Laretrake 
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de  l'ennemi  trop  de  forces  sur  GamisaBo ,  tandis  que  le  point 
Jpeîflues.  J^ûp^^toï**  ^**i*  <^l^î  ^^  Bassano ,  furent  d'ail- 
leura  à  peu  près  inuliles  :  Bellegarde,  pea  dis- 
posé à  recevoir  un  engagement  sérieux ,  sachant 
les  deux  divisions  de  Moncey  établies  sur  son 
.  flanc  droit ,  prit  le  parti  de  concentrer  son  armée 
dans  les  plaines  deCastelfranco;  dèfr-lors  rien  ne 
s'opposa  à  la  jonction  de  Moneey  et  de  Gazan; 
le  corps  de  bataille  n'eut  pas  de  peine  non  plus 
à  exécuter  son  passage  vers  Fonteniva ,  l'arrière- 
garde  ennemie  ne  s'y  étant  opposée  que  faible- 
ment. 
Bcti^nie      Brune  ayant  poussé  le  12  dans  les  plaines  de 
An^^e    Castelfranco ,  y  reçut  la  nouvelle  certaine  de  la 
Trévise.    jonction  des  trois   divisions  autrichiennes  du 
Tyrol,  avec  le  comte  de  Bell^rde.  Cet  événe- 
ment, auquel  il  était  naturel  de  s'attendre,  n'était 
qu'un  motif  de  plus  pour  tâcher  de  le  prévenir 
et  de  profiter  de  l'ascendant  qu'on  avait  sur  loi; 
aussi  les  dispositions  furent-elles  prises  pour  l'at- 
taquer le  1 3  ;  mais  le  général  autrichien ,  fidèle  à 
son  système  de  temporisation,  ne  présenta  qu'une 
forte  arrière^rde ,  e%  se  retira  sur  Trévise. 
Projet  de       Tout  portait  à  croire  qu'il  se  déciderait  enfin 
v^uaqle^  à  recevoir  là  une  bataille,  et  Brune  fit  pour  l'at- 
taquer le;  14)  des  dispositions  qui  ne  manquaient 
point  de  mérite.  11  résolut  de  pousser  sa  gaucbe 
au  pied  du  groupe  de  hauteurs  boisées,  con- 
nues «ous  le  nom  <le  Bosco-di^antello ,  qui  se 
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trouvent  en  avant  de  la  Piave  entre  les  routes 
de  Yidor  et  de  Cornegliano.  L'avant-garde  et  le 
centre  se  porteraient  sur  Lovadîno ,  et  la  droite 
à  Fontone.  Cette  demi-conversion  ou  plutôt  ce 
saillant  formé  s^r  le  centre  de  l'ennemi,  donnait 
Tespoir  d'enlever  toutes  les  troupes  qu'il  persis- 
terait à  tenir  sur  sa  gauche  autour  de  Trévise  et 
en  avant  de  la  Piave.  L'arrivée  du  comte  de  Ho-  ' 
henzoUerUi  envoyé  en  parlementaire  par  le  gé- 
néral Bellegarde,  pour  traiter  d'un  armistice, 
rendit  ce  projet  superflu  en  arrêtant  l'armée 
française  en  pleine  msuTche. 

Cependant  Sébastiani  avait  déjè  occupé  Tré- 
vise, et  poussait reonemi  devant  lui,  tandis  que 
le  général  en  chef  arrivait  à  Yilla-Orba  avec  le 
centre.  Un  escadron  autrichien  cherchant  à  re- 
gagner la  Piave,  donna  sur  quelques  officiers  de 
son  état-major  près  de  St-Gratien  ;  mais  sommé* 
par  les  aides-de-camp  Laharpe  9  Petiet  et  le  co- 
lonel Mosel,  il  se  crut  réellement  coupé  ^  et  mit 
bas  les  armes. 

Brune,  malgré  son  attitude  victorieuse,  con-  Armistice 
sentit  à  un  aroûstice,  et  chargea  Sébastiani  et  ^  '^^^^ 
Marmont  de  Je  conclure  ;  la  longueur  de  sa  ligne 
d'opérations,  qae  le  voisinage  des  places  de  Man- 
toue,  Vérone  et  Peschiera,  encore  occupées  par 
les  Impériaux , reudsût  précaire;  la  diffictdté  des 
vivres  dans  un  pa^f  s,  épuisé  par  le  long  séjour  des 
deux  armées ,  lui  fit  préférer  le  solide  au  brilr 
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lant.  Il  se  rappelait  les  pâques  véronaises,  et  si 
rinsurrection  avait  menacé  Tarmée  de  Bonaparte 
en  1797,  alors  qu'il  était  maitre  de  toutes  les 
plaees ,  elle  lui  parut  bien  plus  à  craindre  au- 
jourd'hui, que  tous  les  postes  sur  ses  derrières 
étaient  encore  dans  les  mains  des  Impériaux. 
L'arrivée       U  faut  avouer  néanmoins  que  l'arrivée  de 
de  Mura*   Murat  cu  Lombardie ,  à  la  tête   des  dWsions 
et  les  ordres  Tharreau  et  Mathieu,  fortes  ensemble  de  8,5oo 

du  ministre  -,  j    -^  15»      »       .  •    . 

auraient  dû  hommcs,  rendait  pourl  mstaut  ces  craintes  exa- 
rempécher.  g^récs;  maîs  la  manière  dont  on  avait  informé 
Brune  de  sa  marche ,  était  si  vague ,  qu'il  n'ap- 
prit sa  descente  en  Italie  qu'au  moment  où  il 
venait  de  conclure  l'armistice ,  et  encore  voyait- 
il  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  disposer  de  ces  deux 
divisions. 

Brune  se  contenta  de  la  remise  dePeschiera, 
des  forts  de  Vérone,  de  Legnago ,  d'Ancône  et 
de  Ferrare,  dont  l'occupation  lui  permettrait 
de  réprendre  les  hostilités  avec  toutes  ses  forces, 
et  une  base  d'opérations  mieux  assise.  A  la  vé- 
rité les  châteaux  de  Vérone  se  rendaient  à  l'ins- 
tant même  du  traité  ;  et  Peschiera ,  pressé  par 
Chasseloup ,  ne  devait  pas  tarder  à  en  faire  au- 
tant, en  sorte  que  l'armée  française  n'acquit 
par  cette  convention  que  des  postes  secondai- 
res qui  la  gênaient  peu.  Ces  différentes  considé- 
rations, et  plus  encore  l'arrivée  de  Murât,  mo- 
tivèrent le  blâme  qtie  Brune  encourut  pour  avoir 
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déposé  les  armes  au  moment  où  il  n'avait  plus 
qu'un  coup  n  frapper  pour  obtenir  Mantoue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Macdonald  déjà  contrarié  Macdonaid 
de  la  négociation  qui  avait  fait  échapper  le  corps    î»aMaqne 
de  Laudon ,  ne  dissimula  pas  son  mécontente-  ^^  Botzen. 
ment  d'une  trêve  qui  lui  faisait  tomber  les  armes 
des  mains ,  avant  d'avoir  remporté  le  moindre 
trophée  de  sa  pénible  et  audacieuse  marche.  A 
Imstant  où  il  en  reçut  la  nouvelle,  il  venait  de 
diriger  la  division  Pully  sur  Botzen,  pour  atta- 
quer celte  ville  de  concert  avec  Baraguay-d'Hil- 
liers,  qui  avait  poussé  successivement  la  divi- 
sion AuiSemberg  de  Laas'et  de  Meran.  Le  motif 
de  Macdonald ,  pour  ne  pas  arrêter  sa  marche , 
était  plausible  :  il  voulait  s'emparer  de  Brixen 
et  du  grand  embranchement  des  vallées  de  FEy- 
sacfa  et  de  Prunecken ,  qui  le  rendrait  maitre 
des  deux  routes  d'Inspruck  sur  Botzen,  et  de  la 
Drave  sur  Clagenfurth.  Mais   ap^irenant  d'un 
auti-e  côté,  par  un  officier  d'état-major  du  géné- 
ral Moreau,  que  la  ligne  de  démarcation  tracée 
à  Steyer,  interdisait  l'occupation  de  cette  partie 
du  Tyrol ,  Macdonald  consentît  à  rester  paisible 
à  Trente ,  à  condition  que  les  Impériaux  livre- 
raient passage  aux  troupes  de  Baraguey-d'Hil- 
liers  pour  venir  le  rejoindre. 

Le  premier  Consul  fut  d'autant  plus  fâché  de  Bonaparte 
l'armistice  de  Trévise,  que  cinq  jours  avant  sa     p^^P;^ 
coQclusiou,  il  avait  recommandé  à  Bruiie  de  ne  l'armistice. 
17.  14 
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traiter  qu'en  obtenant  la  remise  de  Mantoiie;  le 
courrier  se  croisa  en  route  avec  l'oflicier  por- 
teur de  cette  nouvelle.  Bonaparte  témoigna  vi- 
vement son  improbation  au  général  en  chef: 
des  ordres  furent  aussitôt  donnés  pour  dénoncer 
la  Inprise  des  hostilités.  Mais  M.  de  Cabentzel 
Cobeiitzel  et  Joseph  Bonaparte ,  restés  comme  on  sait  à 

signe  ]a      r         y   •%%  •  •»  '         •   *• 

iiHnisede  Lunevule  pour  y  continuer  les  négociations, 
Mantoue;  giipuJèrent  que  Mantoue  serait  remis  aux  Fran- 
çais à  titre  de  garantie.  Cet  événement  mit  fin  à 
•  la  guerre  de  la  seconde  coalition;  rAutricbe 
attendit  au  fmx  de  ces  sacrifices  l'expil^ation 
de  ses  cogagemeus  ai^ec  l'Angleterre,  et  signa 
peu  de  jours  après  le  fameux  traité  de  Luné- 
ville  ,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  re- 
yenin 

Troubles  en  Au  momeut  OU  ce  double  armistice  consoli- 
1  moiit.  ^^.|.  j^  pp^î^ÎQn  ^Q  l'armée  d'Italie,  et  que  Murât 
'franchissait  les  Alpes,  une  insurrection  préparée 
de  longue  main  éclatait  dans  le  Piémont.  Le 
bruit  de  la  réunion  de  ce  pays ,  joint  aux  ravages 
de  la  guerre ,  et  aux  charges  d'une  tripl  e  ligne  d'é- 
tape  qui  traversait  le  St.-Bernard ,  le  Mont-Cenis 
et  TArgentière ,  avait  augmenté  le  nombre  des 
méconlens  :  le  ^clergé,  la  noblesse ,  les  patriotes 
eux-mêmes  étaient  exaspérés ,  par  des  motifs  op- 
posés, il  est  vrai,  mais  dont  le  résultat  était 
le  même.  La  vallée  d'Aoste  donna  le  signal; 
quelques  milliers  de  paysans  réunis  à  d'anciens 
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douaaîers  et  soldats ,  nrsseinbiés  par  le  toe^m  ^ 
ih*6ut  maîu- basse  :sar  piusîeui'S  détachement 
fraDçaîs  ^^rs  dans  cette  ocnatrée ,  et  investirent 
les  dépôts  i^estés  dans  Irrée.  L'explosion  devait 
avoir  lieu  le  même  jour  à  Turin;  mais  Sonlt, 
prévenu' à  temps,  fit  cerner  ie  faid»ourg  du  Pô, 
et  arrêter  l«s  cot^rpables,  par  les  bataillons  pié- 
montais  qui  en  formaient  la  garnison.  L'appa- 
rition inopinée  des  colonnes  de  Miinit,  cou- 
tribua  sans  doute  puissamment  à  étbufier  ce 
mouvement  insurrectionnel ,  d'autant  plus  dan- 
gereux ,  que  peu  de  jours  après  4cetl«  levée  de 
boucliers,  les  fïapolitaias se  décidèi^ent  à  envahir 
Ja  TxMScaue* 
.Le  canon  de  Marenco  avait  ébranlé  de  nou-  Démarches 

*-'  ,  de  la  cour 

veau  l<e  trône  de  Ferdinand  IV  ;  la  sanglante  reac-  dte  Napies. 
tion  doot  il  avait  souillé  son  retour  à  Napies, 
bieo  quelle  eût  comprimé  les  esprits,  avait 
allumé  dans  tous  les  cœurs  la  soif  de  la  ven- 
geance; et  sur  les  revers  brulans  du  Vésuve, 
4m  savait  assez  à  quelles  extrémités  le  parti 
opprimé  se  porterait ,  si  jamais  les  enseignes 
républicaines  venaient  à  franchir  une  seconde 
fois  le  Tibre. 

Cédant   aux    sollicitations    des  Anglais,  les     Elle  se 
eonsetllers  de  Ferdinand  avaient  paru  persuadés  i>A^"Hche, 
que  le  meilleur  moyen  d'éviter  une  invasion,  J.^J'"P)^*^^ 
serait  de  concourir  avec  rAulriche  à  la  défense    paui  P'. 
4e  la  Toscane  et  de  la  Romagnp  ;  mais  la  i>eine 

i4- 
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ne  se  fiant  pas  plus  au  courage  de  ses  bataillons 
qu  a  l'habileté  de  ses  diplomates ,  résolut  d*aUer 
elle-même  à  Pétersbourg,  implorer  Tappui  de 
Paul  F',  à  la  puissante  coopération  duquel  elle 
^taiten  partie  redevable  de  la  première  réinté- 
gration du  roi  son  époux.  C'était  prendre  ce 
prince  par  son  faible ,  car  l'idée  de  soutenir  un 
trône  chancelant,  flattait  à  la  fois  son  esprit  et 
son  cœur.  11  chargea  son  grand-venéur  Lewas- 
cbofT,  de  porter  au  premier  Consul  <Je  pressantes 
recommandations  pour  la  cour  des  Deux-Siciles, 
et  au  moment  où  Paul  se  plaçait  chevaleresque- 
'ment  à  la  tête  de  la  ligue  du  Nord  contre  l'An- 
gleterre ,  ce  n'était  pas  le  cas  de  lui  refuser  ce 
qu'il  désirait. 
Ses  troupes  Pendant  que  le  sénateur  russe ,  coinblé  d'é- 
Toscale.  g^ï'ds  à  Parîs ,  quittait  cette  capitale  pour  s'a- 
cheminer vers  l'Italie ,  la  petite  armée  napoli- 
taine avait  tenté  la  fortune  des  armes,  en  s'avan- 
oant  sur  Sienne,  dans  l'espoir  de  soulever  et  re- 
prendre la  Toscane,:  de  concert  avec  le  corps 
deSonimariva.  Cette  expédition! concertée  dans 
l'idée  qu'on  n'aurait  afiàire  qu'au  faible  détache- 
ment de  Mi oUis,  semblait  devoir  obtenir  un 
succès  immanquable. 

La  Toscane  obérée,  ruinée  par  les  réquisi- 
tions.de  toute  espèce ,  alors  même  que  la  clôture 
^e  ses  ports  desséchait  une  des  principales 
sources  de  sa  pi'ospérité. n'attendait  qu'un  si: 


entrent 
en 
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gnal  pour  se  soulever.  Les  Arélins ,  plus  exaspè- 
res qu'abattus  par  les  rigoureuses  exécutions 
des  colonnes  mobiles  de  Monnier ,  ne  tardèrent 
pas  à  donner  l'exemple;  dès  que  les  troupes  de 
Dupont  quittèrent  la  contrée  pour  se  rappro- 
cher du  Mincio,  ils  volèrent  aux  armes.  Mais ♦ 
malgré  toutes  ces  brillantes  apparences ,  la  cour 
deNaples  s  aperçut  bientôt  que,  par  un  aveugle- 
ment funeste,  elle  courait  à  une  perte  certaine 
dans  le  moment  le. moins  opportun. 

Le  marquijs  de  Sommariva  avait  poussé,  comme 
on  sait,  à  la  fin  de  décembre,  des  partis  vers 
Bologne ,  de  concert  avec  ladivision  de  Ferrare  ; 
en  même  temps  qu'il  portait  une  partie  de  son 
corps  vers  les  sources  du  Métauro ,  pour  secon- 
der Tiusurrection  d'Arezzo,  et  menacer  la  Tos- 
cane, Miollis  s'étant  dirigé  vers  celte  ville ,  le  gé- 
néral autrichien ,  instruit  des  revers  de  Belle- 
garde  sur  le  Minçio ,»  ne  crut  pas  devoir  engager 
d'affaire  sérieuse,  et  fit  replier  son  détachement 
souàAncône.  A  cette  nouvelle,  les  Arétins  se  dis- 
persèrent et  mirent  bas  les  armes ,  de  peur  de 
voir  renouveler  les  scènes  dont  ils  n'avaient 
point  encore  perdu  le  souvenir. 

Cependant  le  général  Sommariva ,  instruit  vers    Position 
le  lo    janvier  de  l'approche  des  Napolitains,  deMioufs- 
résolut  de  son  côté  de  marcher   de  nouveau 
vers  la  Toscane ,  et  de  rallier  dans  les  environs 
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dlJrbtii  et  d' Arezzo ,  tous  les  inrsurgés^  qa'il  pooF- 
l'ait  :  aÎQsi  les  Alliés  se  flatttaient  de  réaair  12  à 
]3  mille  ho«une&,  poiir  reconquénr  le  grand- 
duché. 

L'éioign^ment  de  Bruoe ,  alors  occupé  sur  la 
Brenta,  et  la  nécessité  de  coaeeiylrer  tous- les' 
moyens  disponibles  pou?  observer  Manloue^ 
i^errare  et  Ancâne,  laissaieût  peti  d'espoir  au 
générai  MioUis  de  coi*j«rer  cet  orage ,  wrtcwit 
si  les  Anglais  lemaient  le  moiiidre  débarqoe- 
ment,  pour  doaoer  pins  de  consistancte  à  ces 
petits  corps  de  différentes  nalîoiis* 

Il  se  décide     LoTsqu'on  sc  trouve  dans   uiiè  position  cri» 
suT^ier  tMpie»  le  moyen  d'en  sortir* est  de  nfe  pas  se 

Napolitains,  laisser  abattre ,  el  d'^ânchainer  ait  contraire  Ja^ 
fortune  par  des  résoïnrions  hardies;  si  Ton  est 
vaincu,  on  succombe  du  moins  avec  honaew. 
Tel  fut  sanS'  doute  le  l'aisonneBGrenE  de  Mipltis, 
-  car  il  n'eut  pas  ptulôt  vent  de  Tapproche  âes 
Napolitains,  qu'il  résohat  de  leur  épai^gner  la 
moirié  du  chemin,  et  de  volei^  à  leur  rencontre. 
On  ne  pourrait  le  blâmer  que  dans  le  cas  oii, 
pi»éveau  '  de.  la  marche   de  Murât,  H  eut  voulu 

^  par  un  sentiment  d^orgueiï  se  priver  de  sa  coo- 

pération; mais  dans  l'état  d'^isôFemen-t  ovl  il  se 
croyait  réduit,  il  fit  bien  dVbandonner  Livom irc 
et  de  se  tourner  contre  le  comte  de  Damns, 
dont  il  espéi'ait  avoir  bon  marché,  pour  ensaite 
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coDceDtrer  tous  ses  moyens ,  dëfeQ(ke  Lirourne 
ou  contenir  Sommariva.  Le  pins  heureux  succès 
couronna  cette  entreprise» 

hù  général  Pino,  en  cédant  Sienne  au  comté  ^'^  ^o»"*** 
de  Damas  y  s'était  replié  avec  les  Cisalpins  à  San-  est  chassé 
Douato.  MioIlisTajant  rejoint  stvec  deux  batâil-  ^«^»«'»°*^- 
Ions  français  et  qnelqnes  hussards  piémontais  , 
ils  se  mirent  eti  marche  le  f  4  janvier  pour  atta- 
quer l'ennemi  :  ravaot*garcIe  napolitaine ,  assail- 
lie à  Timproviste,  avec  une  viguenr  k  laquelle 
elle  ne  s'attendait  guère ,  décampa  à  vaH-de- 
routev  ^^  s^enlut  jeter  l'alarme  dans  le  camp  de 
Sienne.  Les  troupes  qui  le  compos£|fient ,  formées 
vainement  en  carrés,  furent  enfoncées  par  les 
colonnes  de  Pino  et  de  Palombini ,  secondée» 
d  un  ôseadron  piémontais  et  de  trois  eompa^gnieS' 
dç  grenadiers  français  ^  qne  Miollis  suivait  en 
résefve/Ce  dernier  n'eut  pas  la  peine  de  com- 
battre, et  Pino  recaeillit  seni  l'honnenr  de 
cette  affan*e.  Les  Napolitains  rejetés  dans  Sienne, 
et  voyant  les  portes  enfoncées ,  prirent  en  dé- 
sordï^e  le  chemin  de  Rome.  Le  comte  de  0aa»ars 
fut  néanmoins  assez  henrem  pour  réonir  qfnel- 
ques  escadrons,  et  ,^ sous  là  protection  de  son 
artillerie,  il  fit  encore  assez  benne  conteniance  ^ 

pour  eu  imposer  aux  républicains. 

Sommariva ,  instruit  de  cet  événement  et  de  la  SommarWa 

.  .  1  T        *®  relire 

marche  de  Morat  sur  Parme ,  pgôa  prudent  de  sm  Aucôuc, 
regagner  Ancône.  Il  lui  eût  été  difficile,  en  effet, ^^J^''^^^^^^^^^^ 
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de  tenir  tête  seul  à  des  forces  si  supérieures.  Il 
ne  larda  pas  à  apprendre  rarmistice  de  Trévise, 
conclu  le  même  jour,  et  qui  stipulant  la  rémise 
des  places  confiées  à  sa  garde,  le  dispensa  de 
prendre  part  aux  événemens  ultérieurs. 
Embarras       Si  la  faible  armée  de  Ferdinand  avait  disparu 

des  •  • 

NapoUtainf.  devant  3  OU  3  mille  Français  et  Cisalpins ,  son 
sort  n'était  pas  difficile  à  prévoir,  lorsque  Mural, 
renforcé  de  deux  divisions  de  Tannée  de  Brune, 
marcherait  contre  Maples  avec  a5  mille  hommes, 
secondés  d'un  parti  plus  puissant  que  jamais. 
Toutefois  le  temps  était  passé  où  la  France  pré- 
tendait propager  la  démocratie  à  coups  de  canon. 
Bonaparte  s'inquiétait  moins  des  formes  inté- 
rieures du  gouvernement  des  Deux-Siciles,  que 
d'arrachei^  ce  beau  royauïne  à  l'influence  de  ses 
ennemis.  Murât  reçut  l'ordre  de  se  porter  par 
la  Toscane  sur  les  Etats  Romains,  de  rçndre 
^  au  général  Lewaschoff  des  honneurs  supérieurs 
même  à  ceux  que  l'usage  accorde  aux  représen- 
tans  des  plus  grands  Souverains ,  de  se  concerter 
avec  lui  pour  promettre  toute  sûreté  au  roi  de 
Naples ,  mais  d'exiger  que  ce  prince  fermât  ses 
ports  aux  Anglais ,  et  consentît  à  laisser  occuper 
jusqu'à  la  paix  ses  rades  les  plus  importantes. 
Quelque  dures  que  parussent  ces  conditions, 
elles  entraient  trop  dans  le  système  maritime  que 
Paul  P'  venait  d'adopter,  pour  que  son  ministre 
n'insistât  pas  auprès  du  cabinet  napolitain ,  sur 
la  nécessité  d'y  accéder.  Lewaschoff  accueilli  à 
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Florence  ayec  la  plus  haute  distiùction,  y  vécut 
dans  la  meilleure  harmonie  avec  Murât,  et 
acheva ,  à  la  satisfaction  de  tous ,  la  tâche  dont 
il  s'était  chargé.  Dès  que  le  trône  était  garanti 
à  Ferdinand  et  à  Caroline,  peu  leur  importait  de 
passer  de  rinfluenceapglo-autrichienne  sous  l'in- 
fluence française.  A  la  vérité  leur  amour-propre 
était  blessé ,  le  commerce  maritime  d'un  pays 
qui  a  5oo  lieues  de  côtes  devait  en  souffrir;  mais 
la  couronne,  raffermie  un  moment  sur  leur 
tête,  était  le  résultat  qui  les  frappait  le  plus,  et 
les  négociations  ne  forent  ni  longues  ni  douteuses. 
Murât  après  avoir  pris  possession  d'Ancône, 
par  suite  de  l'armistice ,  avait  dirigé  9  mille 
hommes  aux  ordres  de  Soult ,  sur  le  Tronto  (  1  ); 


(i)  Son  armée,  après  ies  renforts  reçus  de  Brune ,  était  orga- 
nisée comme  il  suit  : 

DÎTisîon  Soult  •  .  ^  ^"-*"'"»  ^    9,100 


! 

t  Jablonowsky,  ^ 

l  Musnie^,  \ 

l  Milbaud.  J 


Jablonowsky , 

Monniér  .  é  .  .  .  ^  Musnie^,  J  4iOOO 

'   Milbaud.  J 

C  Wouillemont,  ^   . 

Watrin. Ifilondeau.  }  ^'^oo 

Tharreau f  Polonais,  x 

euToç^e.      '     \  ^eccby,  K  6.400 

l  Thulié,Sévéroli.  j 

Mathieu .  .  J  P^»*»**»  )   ,  ^ 

<   Bronssler,  J.  0y90o. 

'  RiTaud.  ) 


Réserve. 
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lui-mé^ne  avec  sa  droite  ft'elaît  rabattu  vers  Flo- 
rence et  Livouroe.  Celte  dernière  ville ,  traitée 
jusque-là  avec  des  méns^emens  que  la  faiblesse 
de  Miollis  avait  rendu»  nécessaires  ^  lut  Kvrée  à 
toutes  les  rigueurs  du  système  de  représailles. 
Les  propriétés  des  Anglais  et  de  leurs  Alliés 
fiirent  saisies,  les  marchandises  anglaises  con- 
fisquées, et  les  négociansde  cette  nation  étâUis 
en  Toscane,  expulsé». 
Négocia-  Après  avouT  rassuré  le  cardinal  GonsaWi,  mi- 
ircomtr  nistre  de  Pie  VU,  suif  les  motifade  sa  marche, 
de  Damas.  Murat  entra  en  pourparlers  avec  te  comte  de 
Damas  9  qui  avait  réclamé  de  la  part  de  son  gou- 
vernement les  bénéfices  de  la  suspension  d'ar- 
mes y  et  demandé  la  paix.  Sana  parler  de»  anciens 
griefs  de  1793,  dont  le  prince  PîgnatdK  avait 
donné  satisfaction  par  le  traité  de  Paris  en  1796, 
il  suffisait  d'un  peu  de  mémoire  pour  rappeler 
au  gouvernement  napolitain,  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  après  la  bataille  (fAboukir;  laltaque 
de  Mack  sur  l'armée  de  Championnet  en  1799; 
le$  indignes  traitemens  qu'où  avait  fait  essuyer 
à  tous  les  Français ,  et  entre  autres  au  savaat 
Dolomieu  et  à  d'autres  employés  qu'un  sort  con- 
traire avait  jetés  sur  les  côtes  de  Naples  ,  en  re- 
venant d'Egypte;  enfin  l'agression  récente  con- 
tre le  corps  de  Miollis. 

a  La  France  généreuse,  disait   Murât,  ou- 
»  bliera  toutes  ces  insuUes^  Evacuez  les  Etats  du 
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.]»  Pape  et  le  db&leau  de  St-Ânge;  cessez  de  ré^ 
»  cUnsev  le  bénéfice  de  rarmtstice  de  Tréfise , 
»  où  il  n'est  point  qwesticM»  de  vous^,  el  de 
»  compter  sur  rinfltience  d'une  puissance  qui 
»  ne  deôt  plus  ^ous  protéger. 

»  Le  seol  prince  qui  puisse  aujourd'hui  pro* 
y»  téger  votre  Koi,  par  là  considération  perso» 
»  neUe  et  particuitère  qu'a  pour  Un  le  prewier 
»  Consul^  est  Fempereur  de  toutes  les- Russîe& 
»  Que  Yolre  goutferiieiweiit  mérite  dcm&f  Mon-» 
»  siau^flaconiicmatioii  des  bomés  de  ce  prince; 
»  ce  qui  ne  peut  se  kire  cpi'en  fe^maiii  les 
»  p<»*t9  de  la  Sicile  el  du  royaume  de  riafdes 
D  aux  An^ais ,,  et  en  mettant  un  eapibargo  sur 
»  tous  les  bàtiaiccis  dr  cette  nation  ,^'ii  est 
»  tenpe  enfin  d'es  puiser  àc^  tous  les  points  da 
»  continent*  Cet  embar^  sernin  d'éq4»T»leot  à 
»  celin  que  le  roi  d'Angleterre  vient  de  &ive 
»  mettre  si  injustemenit  sur  tows  les  bàtimens 
»  danois,  suédois  el  russes^.  Fait^-urai  certifier 
»  par  Tambassadeur  de  Russie,  près  de  trô^ire 
»  Cour,  que  ces  préliminaires  $&a>t  remplis,  et 
»  snr-le-cbamp  ^arrête  ma  mavche  y  et  je  coa*' 
»  dus  aYcc  vous  un  armistice,  précurseur  d'une 
»  paix  )ttsle  et  équitable*  » 

L'aiinistice  de  Fdigno  fut  le  résultat  de  cette  Armié^iic» 
correspondance.  Moral ,  docile  aux  ordres  qu'il 
ayait  reçus  du  premier  Cousu^,  stipula  \ecfU'- 
vrier,  avec  le  comte  de  Damas ,  que  les  troupes 
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napolitaines  évacueraient  le  territoire  de  TE- 
glise,  et  que  les  troupes  françaises  conserve- 
'     raient  leurs  positions  sur  la  Néra  jusqu'à  rem- 
bouchure  de  cette  rivière  dans  le  Tibre.  L'em- 
bargo ne  fut  pas  mis,  mais  on  convint  que  toas 
les  ports  du  royaume  de  Naples  et  delà  Sicile, 
seraient  fermés  aux  vaisseaux  de  guerre ,  ainsi 
qu'aux  bàtimens  de  commerce  anglais  ou  turcs, 
jusqu'à  la  paix  définitive  avec  ces  deux  puissan- 
ces. Ceux  qui  s'y  trouveraient  en  sortiraient  ■ 
yingt-quafre  heures  après  là  signification  de  l'ar-  ^ 
jmistice.  L'extraction  des  grains,  vivres  ou  mii-  . 
nitions  de  la  Sicile  et  de  Naples,  serait  inter-  : 
dite  aux  Anglais  et  aux  Turcs,  jusqu'à  la  paix  ^ 
générale*.  Le  savant   Dolomieu,  les    généraux  j 
Damas  et  Monsecours,  ainsi  que  tous  les  Fran-  j 
çais  arrêtés  à  leur  retour  d'Egypte,  durent  être 

remis  en  liberté  sur-le-champ.  Enfin  on  fixa  la  du-   j 
rée  de  l'armistice  à  trente  jours,  et  que  les  hos-   j 
tilités  ne  seraient  reprises  qu'après  un  avertisse- 
ment de  dix  jours. 
Murât  se       A  peine  les  derniers  bataillons  napolitains  eu- 
à^Rome"    reut-ils  quitté  Rome,  que  le  cardinal  Gonsaivi 
raM**^  y    fit  inviter,  de  la  part  du  Pape,  le  général  Murât 
le  Pape,    à  y  veuir.  Pour  mieux  s'assurer  de  rexecution 
de  l'armistice ,  et  tranquilliser  le  Saint-Père  sur 
les  projets  de  la  politique  consulaire.  Murât  se 
rendit  seul  à  Rome ,  et  eut  tout  lieu  de  s'applau- 
dir de  cette  démarche  ;  Pie  VU  l'accueillit  avec 


LIVRE. XVII,   CHAP.   CVII.  ,      321 

dignité,  et  le  peuple  avec  Feu thousîasme  qu'ins- 
pirait à  ces  têtes  mobiles ,  l'espoir  d'un  rappro- 
chement. La  paix  de  Lunëville,  dont  il  y  reçut 
la  nouvelle,  mit  un  terme  à  sa  mission  et  à  la 
seconde  coalition  contre  la  France. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  toute  critique  Observa, 
sur  les  opérations  que  nous  venons  de  rapport  éyéncmcns.' 
ter,  les  résultats  en  furent  trop  glorieux  pour 
ne  pas  glisser  sur  quelques  fautes.  La  marche 
pénible  et  dangereuse  de  Macdonald,  a  trouvé 
plus  d'un  censeur  :  outre  ce  que  nous  avons«dit 
au  chapitre  précédent,  de  la  convenance  de 
porter  celte  petite  armée  vers  Moreau  dans  la 
vallée  du  Danube,  on  a  cru  aussi  que  dans  la 
seconde  partie  de  sa  marche,  on  eût  mieux  at- 
teint le  but  en  réunissant  tout  simplement  le 
corps  des  Grisons  à  la  gauche  de  Brune,  et 
en  frappant  de  concert  des  coups  plus  vigou- 
reux sur  le  gros  de  l'armée  de  Bellegarde.  Le 
Tyrol  eût  été  aussi  bien  contenu  et  même  soumis 
en  y  remontant  après  ]e  passage  de  l'Adige  à 
Vérone,  comme  Joubert  l'avait  fait  en  i797« 
On  prit  le  taureau  par  les  cornes,  et  il  fallut  la 
constance  et  le  courage  de  Macdonald  pour  sur- 
monter tant  d'obstacles  qu'il  était  si  facile  d'é- 
viter. 

Si  le  plan  de  cette  marche  n'était  pas  de  lui, 
on  a  trouvé  qu'il  avait  fourni  matière  à  plus  d'un 
reproche  dans  la  manière  dont  il  l'avait  exécuté. 
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Laâfifier  Mîorloit  wtsn  Zenietz,  et  Baragaej-d'HH' 
liers  à  Bomuo,  tandis  cpi'il  ^leBceoibit  lai-^oéme 
le  eol  d'Apriga ,  e'étak  di&perser  ses  fonces  sans 
moiif  pkujsiUe  ;  ces  corps  eussent  Imt  aussi 
bien  surveille  les  troupes  d'AuSemherg  en  res- 
tant liés  de  plus  près  au  gros  de  l'aronée  desGri* 
soois^  dont  ils  aiiraieDt  pn  mieux,  seeooda:  les 
entrepris»  oo  êtne  soutenus  à  leur  tour.  En  un 
Biot  ^  il  eût  para  plus  eouTenaiite  de  dâ)Oucher 
avec  eux  rers  Gluras  «et  Mena,  ou  de  lesra- 
haUre  sur  le  Tonal  pour  se  porter  de  concert  à 
Trente.  Si  ranuée  des  Grisons  et  la  drrisâoii  Ro- 
ehaoïfaean  eussent  débouché  enseralile  contre 
cette  ville:,  on  aurait  pu  se  dispenser  de  détacher 
Moneey  de  l'armée  de  Brune,  car  il  devenait; 
inutile  de  chasser  Landon  et  Rousseau  de  Bove- 1 
redo ,  où  ils  eussent  été  entièrement  coupés.  La  | 
eramte  d'être  resserré  dans  des  Tallées  étroites,  j 
mais  plus  encore  l'embatTas  de  laire  vivre  ses  \ 
troupes  concentrées  dans  un  pays  peu  fertile, 
sont  des  motifs  aiténuaps  :  nous  ne  nous  permet'  ' 
troos  donc  pas  de  pnDnoncer  sur  des  reproches 
que  nous  admettrions  sans  hésiter,  s'ils  s'appli- 
quaient i  d'autres  contrées.  C'est,  au  reste,  trop 
s'appesantir  sur  des  opérations  secondaires;  quit- 
tons ces  provinces  ultramontaines  où  la  tranquil- 
lité parait  rétablie ,  pour  revenir  au  nord  où  s'est 
transpoi^é  le  théâtre  des  grands  événemens. 
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des  deux  autres  royaumes. 

Débals  survenus  entre  TAngleterre  et  le  Nord»  par  suite tle  la  qua- 
druple alliance  formée  pour  soutenir  la  neutralité  maritime.  — 
Embargo  mis  de  part  et  d'autre  sur  tous  les  bâtimens.  —  L'Au- 
triche signe  la  paix  à  Lunéville ,  et  l'Angleterre  perdant  les  restes 
de  son  influence  sur  le  continent  au  moment  de  sa  querelle  avec 
le  Nord,  se  voit  un  moment  dans  l'embarras.  —  La  question  de 
Fémancipation  proipise  aux  Catholiques ,  complique  la  position 
de  son  ministère.  —  Pitt ,  persistant  à  refuser  la  paix,  juge  toute- 
fois qu'elle  peut  devenir  indispensable ,  et  préfère  se  retirer.  Il 
demande  sa  démission ,  mais  conserve  toujours  une  grande  part 
aux  affaires .  Il  est  remplacé  par  Addington  ;  Grenville  par  Haw- 
kesbury,  et  Dundas  par  le  chevalier  York.  —  Débats  du  parle- 
ment à  cette  occasion. 

Expédition  ordonnée  contre  le  Nord.  — L'amiral  Parker,  secondé 
de  Nelson ,  force  le  passage  du  Sund ,  attaque  Copenhague ,  et 
contraint, après  une  affaire  sanglante,  le  Danemarck  k  reconnaî- 
tre les  prétentions  du  cabinet  de  St.-James.  —  Mort  de  PaulP'. 
—  Avènement  d'Alexandre  au  trône  de  Russie,  il  se  hâte  de  ré- 
tablir la  paix  avec  l'Angleterre.  —  Les  Prussiens  qui  ont  fait  oc- 
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cnper  Hanovre  et  Bremen ,  ne  pouyant  lutter  scuh  pour  les 
intérêts  des  neutres ,  évacuent  ces  provinces.  ^ 

Le  midi  de  l'Europe  devient  à  son  tour  Tobjet  de  tonte  la  sollici- 
tude de  Bonaparte.  —  Le  premier  Consul  rassemble  une  armée 
d'observation  à  Bordeaux ,  et  fait  solliciter  successivement  par 
Bertbier  et  Lucien  la  cour  de  Madrid  à  envahir  le  Portugal,  afin 
de  Tarracher  à  la  domination  anglaise  ;  eh  même  temps  Soalt 
occupe  la  belle  rade  de  Tarente.-— Traité  de  St.-Udephonse. - 
Cession  de  la  Louisiane.  —  La  Toscane  est  assurée  à  Tinfant  dac 
de  Parme. — Urquijo  est  remplacé  par  Cevallos.  —  Les  Espa- 
gnols entrent  en  Portugal  ;  mais  des  circonstances  particulières 
les  décident  à  conclure  la  paix  à  Badajoz.  —  Bonaparte  improuve 
ce  traité,  contraire  aux  engagemens  pris' avec  lui.  Il  se  décide 
plus  tard  à  signer  la  paix  à  Madrid  entre  le  Portugal  et  la  France. 
—  Le  prince  de  Parrae  est  élu  roi  d'Étrurie.  —  Projet  de  Luciea 
pour  faire  épouser  une  princesse  espagnole  à  Bonaparte.  . 

Dans  ces  entrefaites,  une  expédition  partie  de  Portugal ^  deOibral- , 
tar  et  de  Mahon,  sous  les  ordres  d'Abercrombie,  pour  recoo- , 
quérir  rÉgypte, débarque  à  Alexandrie. — Menou  ,  par  sesfaus*  , 
ses  dispositions ,  se  fait  battre  près  de  cette  ville.  — ^Abercrombie  , 
tué  est  remplacé  par  HutcbinSon,  qui  s'empare  du  Caire  et  sou- 

'  met  l'Egypte.  —  Convention  signée  par  les  Français  pourTéfa- 
cuation  de  cette  province.  —  L'amiral  Gantheaume,  après  trois 
apparitions  sur  les  côtes  d'Egypte,  pour  y  jeter  un  renfort  de 
5  mille  hommes,  rentre  définitivement  à  Toulon.  —  Autre  expé- 
dition maritime  projetée  à  Cadix;  —  Combat  d'Algésiras  et  du 
Détroit.  —  Siège  de  Po^rto-Ferrajo. 

Le  ministère  anglais  qui  a  succédé,  dès  le  milieu  de  mars,  à  Pitt  et  à 
Gren ville,  entre  en  négociations  avec  la  France;  les  premières 
propositions  faites  réciproquement  sont  rejetées.  La  question  des 
pécheurs  est  sur  le  point  de  faire  partir  Otto  de  Londres.  —  Ex- 

.  péditions  de  Nelson  contre  Boulogne,  où  il  est  deux  fois  repoussé. 
^-  L'Angleterre  fait  de  nouvelles  propositions.  —  Les  succès  de 
Hutchinson  en  Egypte,  et  desPrançais  en  Portugal ,  aplanissent 
les  difficultés ,  et  les  préliminaires  sont  signés  à  Londres  le 
8  octobre. 
Coop-d'oeil  général  sur  la  situation  des  affaires  à  la  fin  de  i8oi.  — 
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Concordat  ayec  le  Pïpe.  —  Articles  réglémcntiiret  da  noa- 
veau  système  reUgîenz.  —  La  Russie  signe  la  paix  définitÎYe 
arec  FEspagne  et  la  France.  —  Paix  avec  la  Porte.  —  Ghaa- 
^emens  de  constitution  dans  les  répnbUquM  bataTe  et  hdTédqae. 

Troubles  de  la  Soisse ,  où  les  fédéralistes  ^  encouragea  par  las 

«ermes  du  traité  de  Lunéville,  s'efforoent  d'o^iércr  vae  réae- 

•tîoB Etat  de  l'Italie.  —  Consulta  de  Lyon.  —  Boo^aite 

«et  nommé  président  de  la  répnblicpie  italienne. 

Cvéneitiens  des  Colonies;  le  premier  Consul  protège  ka  amit  al 
rappelle  Rigaud.  —  Toussaint  prend  possession  de  la  partie  aa> 
pagnole  de  St-Domingne. —  Il  se  fait  déclarer  président  à  vie  de 
^cette  lie ,  et  se  met  en  scission  oaverte  ayec  im  aiétropoia.  — 
"KJne  expédition  formidable  part  soaa  les  ordres  da  géaéral  Le* 
ederc  pour  le  soumettre. 

£tAt  de  la  Guadeloupe  après  le  départ  de  Victor  Hngnca.  L*aaunl 
ILdNrosse,  envoyé  par  les  Consuls  y  excite  le  méconteaicflacat  de 
XcuB  les  partis.  Sa  conduite  impradeaie  envers  Pelaga  octle 
aane  insurrection  ;  il  est  rembarqué  de  force  et  se  retire  à  la  Do» 
sninique.  Malgré  la  soumission  de  Pelage  à  la  nétropoW,  aAa 
^ordonne  éjalement  une  expédition  contre  InL 
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CHAPITRE.  CVIII. 

Intérieur.  —  Machine  infernale.  —  Louis  XVIll 
quitte  Mittau.  —  Situation-générale  de^  affaires, 

—  Traité  de  Lunéi^iUe.  -r-  Fin  de  la  contestation 
des  JVeutres^  -^  Quadruple  alliance  pour  la 
neutralité  maritime.  —  Débats  du  parlement 
d'Angleterre.  Pitt  et  Qrenville  quittent  h  ïïù- 
ni$tère  et  sont  remplacés  par  Addington  et 
Hawkesbury.-^  Au  même  instant  une  escadre 
anglaise,  déjà  préparée  depuis  un  mois j/ait  voile 
vers  le  Nord.^— Parker  et  Nelsonforcent  I0  pas- 
sage duSund. — Bataille  nas^ale  de  Copenhague. 
— Convention  avec  le  Danemarck.  — Les  Prus- 
siens occupent  le  Hanovre,  et  les  Danois  entrent 
à  Hambourg  et  Lubeck.  —  Mort  de  Paul  7*^'. 

—  Alexandre  monte  sur  le  trône.  —  Disposi- 
tions pacifiques  de  ce  prince.  —  Nelson,  après 
une  démonstration  inutile  devant  Jtevelj  re- 
tourne sur  les  côtes  du  Danemarck.  —  Conven- 
tion de  Pétersbourgj  qui  met  un  terme  à  la  qua- 
druple alliance  maritime. — Les  Prussiens  éva- 
cuent le  Hanqvre  et  les  Danois  Hambourg. 

Oemblable  au  naatonnier  qui  parcourt  des  mer» 
inconnues,  Thistorien  qui  cherche  à  tracer  le 
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tableau  d'eVénemenscoulemporains  est  arrêté  h 
chaque  ipstanl.  U  moindre  incident  le  force  à  des 
combinaisons  nouvelles,  et  la  plupart  des  fils  qui 
s>  rattachent,  étant  encore  en veloppésd  une  om^ 
bre  mystérieuse ,  il  est  sans  cesse  exposé  à  s'éga- 
rer. Eu  vain  la  connaissance  des  intérêts  gêné- 
.  raux  diViEtats  sert  déboussole;  elle  peut  devenir 
msqflSsante,  car  les  passions  eï  la  faiblesse  des 
hommes,  sont  autant  decueils  que  le  plus  ha- 
bile pilpia  ne  saurait  éviter.  L'époque  que  nous 
retraçons  abonde  en  événemens  fortuits,  dont 
l'importance  devait  influer  long-temps  sur  les 
destinées  de  l'Europe. 

L'année  iSoi  ouvrait,  avec  un  nouveau  siè- 
cle, une  ère  en  quelque  sorte  nouvelle,  du 
moins  pour  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie* 
Lçur  situation  différait  tellement  de  celle  delà  fia 
^e  1799,  qu^en  les  comparant  on  serait  tentéd'a- 
jomer  foi  à  la  fiction  du  sommeil  d'Epiménides. 

L'Autriche  avait  éprouvé  toutes  les  vicissî-  Position  de 
tades  de  la  fortune,  sans  que  sa  situation  fitt  i*a«*^>«**«- 
aussi  changée  que  celle  de  ses  voisins.  Si  sa 
prépondérance  générale  avait  diminué ,  sa  force 
réelle  n'avait  subi  que  peu  d'altération  de- 
puis 1793,  car  les  pertes  matérielles  qu'elle 
avait  faîtes ,  se  trouvaient  balancées  par  de  pré- 
cieuses acquisitions.  Mais  comme  en  politique^ 
c'est  déchoir  que  de  ne  pas  prospérer  à  pro* 
portion  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux ,  la  cam- 
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pagD«  malheureuse  qu'elle  venait  de  terminer, 
menaçait  de  Tébranler  plus  séneusement.  Le 
cabinet  de  Vienne ,  voyant  Tarmée  de  Moreau  à 
ses  portes,  celle  de  l'arphiduc  Jean ,  réduite  de 
plus  de  moitié ,  et  dans  un  ^tat  pitoyable ,  Tar- 
'  mée  de  Bellegarde,  hors  d'état  de  tenir  tête  plus 
longtemps  en  Italie,  à  un  ennemi  victorieux, 
sentit  enfin  la  nécessité  de  traiter.  Thugut  ne 
voyait  pas  sans  anxiété  approcher  le  terme  fatal, 
où,  dégagé  de  ses  liens  avec  TÂngleterre,  FËm- 
pereur  pourrait  céder  sans  contrainte  à  son  pen- 
chant pour  la  paix.  N'attendant  plus  rien  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse,  dans  l'impossibilité  de 
réorganiser  ses  armées  assez  tôt,  pour  sauversa 
capitale,  François  II  se  soumit  aux  arrêts  du 
destin,  et  Gobentzel,  qui  était  resté  comme  on 
•sait  à  LunévîUe»  termina  biien  vite  sa  négocia- 
tion. 
Paix  de  Lcs  bascs  furcut  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Gam- 
po-Formio;  circonstance  digne  de  remarque, puis- 
que les  victoires  de  Marengo ,  d'Engen ,  de  Ho- 
henlinden  et  du  Mincio ,  ne  changèrent  rien  aux 
dispositions  manifestées  parle  premier  Consul, 
avant  la  réprise  des  hostilités* 

Voici  les  clausesprincipales  du  traité  :  i °  l'Em- 
pereur stipulant,  tant  en  qualité  d'empereur 
d'Autriche ,  qu'au  nom  de  l'E/mpire  germanique, 
cède  la  Belgique  et  toute  larîve  gauche  du  Rhin; 
a^Il  renonce;  à  la  Lombardie,  pour  en  former  un 
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état  indépeadant;  3^  TÂutriche  conservera  eo 
échange  les  états^  de  Venise,  jusqu'à  TÂdige,  donè 
le  Théilweg^  depuis  la  sortie  du  Tjro) ,  jusqu'à  la 
mer,  formera  la  détnarcalion;  4°  le  duc  de  Modènè,. 
reçoit  le  Brisgau  en  échange  de  son  duché  an- 
nexé à  k  république  cisalpine  ;  5^  le  grand-dae 
de  Toscane ,  renonce  à  ses  Etats  et  à  sa  part  de 
nie  d'Elbe,  qui  seront  possédés  par  l'infant  due 
de  Parme;  il  recevra  une  indemnité  pleine  et 
entière  eu  Allemagne;  6^  la  France  remet  Kehl, 
Gassel :etEhrenbreitstein,à  condition  que  ces^ 
forts  resteront  dans  l'état' où  il»  seront  remis; 
7°  les  princes  dépossédés  par  la  cession  de  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  auront  une  indemnité 
prise  en  Allemagne  dans  le  sein  de  l'Empire; 
8°  les  républiques  batave,  helvétique,  cisalpine 
et  ligurienne ,  étant  reconnues  indépendantes 
par  l'article  ii,  leurs  peuples  auront  la  fa- 
culté d'adopter  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  conviendra. 

Cet  article ,  quoique  conforme  àuX  principes 
du  droit  public  et  naturel ,  était  un  germe  iné- 
vitable de  discorde,  et  l'on  eut  bientôt  occa^ 
siou,de  s'en  assurer.  ^ 

Le  reste  des  stipulations  portait  sur  dès  arti- 
cles de  détail  ;  mais  il  est  à  remarquer,  comme  l'a 
fait  judicieusement  un  auteur  dont  nous  liou» 
garderons  bien  d'adopter  les  préventions  person- 
nelles, ^«e  7e  era/te.,>9oare<recowpî«/,  aurait  M 
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Stipuler  la  renonciation  de  V empire  d' AUetnagne  ^ 
à  toute  suzeraineté  sur  le  Piémont j,  Plaisance^ 
Parme,  Guastalla;  anciennes  redevances  de  Vem- 
pire  Romain,  sous  les  Othons,  et  leurs  successeurs. 

Lia  ratification  par  la  diète  de  l'Empire ,  amena 
quelques  débats  de  formalités;  la  Prusse  voolut 
y  mettre  des  restrictions ,  et  Ton  contesta  à  TEm- 
pereiir  le  principe  d'après  lequel  il  avait  pris  sur 
lui  de  stipuler  au  nom  de  la  confédération  ;  mais 
cela  n'empêcha  pas  que  le  traité  ne  fût  sanc- 
tionné ,  et  la  diète  nomma  une  députalion  pour 
procédet*  à  l'exécutioù  des  arrangemens  qui  con- 
cernaient l'Empire,  notamment  au  projet  d'in- 
demnités; transaction  pénible,  sur  laquelle  nous 
serons  forcé  de  revenir. 

Les  clauses  du  traité  de  Lunéville  paraissaient 
de  nature  à  en  assurer  la  durée  ;  une  série  de 
victoires  avait  amené  la  France  au  point  qu  il 
lui  eût  été  permis  de  surhausser  ses  prétentions^ 
et  cependant  elle  se  montra  modérée.  D'un  autre 
côté,  les  belles  limites  qu'elle  venait  d'acquérir 
la  plaçant  au  premier  rang  des  puissances  conli- 
uentales ,  il  fallait  bien  de  l'ambition  pour  ne 
pas  s'en  contenter.  Toutefois  la  facilité  que  la 
possession  du  Rhin  et  des  Alpes  lui  donnaient 
pour  accroître  son  influence  en  Allemagne  et  en 
Italie  ;  la  nécessité  même  où  elle  se  trouvait  de 
.  chercher  à  étendre  cette  influence ,  ne  fut-ce 
que  pour  éviter  de  la  voir  passer  ^ux  malins  de 
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rAutriche,  devaient  nécessairement  appeler  l'at» 
lenlion  du  premier  Consul  :  et  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  le  porter  à  des  démarches  qtti 
provoqueraient  tôt  ou  t^rd  une  nouvelle  rup* 
lure. 

La  situation  de  TAngleterre  au  milieu  de  ses  Angieierre. 
triomphes  maritimes  et  des  progrès  de  son  iti^  - 
dustrie,  n'était  pas  aussi  brillante  qu^on  le  crojait 
généralement.  L'ouverture  <Ju  parlement  impé- 
rial britannique,  titre  qu'avait  pris  le  parlement  ' 
anglais  après  la  fusion  de  celui  d'IHande ,  était 
le  premier  fruit  d  une  réunion  importante^  nouiis 
non  encore  complète ^  car  la  question  de  l'exis^ 
tence  politique  des  catholiques  restait  à  résou-^ 
dre.  Aussi  sa  première  session  fut-elle  marquée 
par  de  violens  débats. 

Le  développement  de  la  force  intérieure  de^ 
venait  de  jour  en  jour  plus  considérable  dans  la 
Grande-Bretagne ,  mais  sa  situation  relative  n'en 
élait  pas  plus  rassurante  :  l'envie^  qu'excite  la 
prospérité,  la  haine  qu'enfante  l'ipjustioe^  la 
violence  qui  blesse  la  juste  fierté  des  nations^ 
avaient  fait  courir  aux  armes  tous  les  peujples  du 
Word. 

Le  cabinet  de  St.  James,  qui  depuis  la  guerre 
de  la  succession  d'Eâpagne ,  avait  tenu  pour  ainsi 
dire  la  balance  de  l'Europe ,  s'y  trouvait  après  le 
traité  de  Lunéville,  s^ans  influence,  sans  alliés^ 
et  eu  butte  même  à  l'animadversion  universelle. 
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Pour  la  première  fois,  depuis  les  Stuarts ,  TÀn- 
gleterre  voyait  sa  politique  extérieure  .coin- 
plètement  déjouée.  Si  Guillaume  et  la  reine  Anne 
n'avaient  pu  disposer  k  leur  gré  de  l'héritage  de 
Charles  d'Espagne ,  du  moins  en  avaient-ils  sauvé 
rindépendance.  Dès-lors  Georges  II  avait  sou- 
tenu la  monarchie  de  Frédéric-la-Grand ,  et  hu- 
milié Louis  XY  en  Hanovre  comme  sur  les  mers  : 
Pitt  lui-même  avait  concouru  à  arrêter  sur  fe 
Bosphore  l'élan  des  aigles  de  Catherine  II;  mais 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  ministre ,  avec 
tout  son  génie ,  eut  réussi  dans  ses  entreprises 
contre  la  grande  nation  qu'il  avait  voulu  humi- 
iier*  Tous  ses  rapports  de  politique  extérieure, 
venaient  d'être  brisés  parle  contre-coup  des  vic- 
toires des  armées  françaises.  La  Porte  et  le  Por- 
tugal seuls ,  restaient  momentanément  dans  les 
liens  de  l'Angleterre ,  encore  l'action  de  la  Porte 
se  bornait-elle  à  la  reprise  de  l'Egypte,  et  le  Por- 
tugal allait  être  bientôt  forcé  à  renoncer  aux 
chaînes  dont  ilVétait  fait  une  habitude,  et  peut- 
être  même  à  passer  dans  les  rangs  ennemis. 
France.    ^    La  France,  naguère  sur  le  point  d'être  envahie, 
présentait  un  spectacle  bien  diflTérént;  son  terri- 
toire se  trouvait  agrandi  par  d'importantes  réu- 
nions, et  sa  puissance  fédérative  accrue  par  des 
alliances  qui  lui  rattachaient  en  quelque  sorte 
toutes  les  puissances  du  continent.  En  parfaite 
intelligence  avec  Paul  V^;  étroitement  unie  à  la 
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Prusse  et  à  l'Espagne;  dominanl;  en  Italie,  en 
Hollande,  en  Suisse;  se  ménageant  avec  art  les 
moyens  d'en  faire  autant  dans  TEmpire  ;  influen- 
çant le  Danemarck  ainsi  que  la  Suède;  réconci- 
liée avec  l'Autriche;  en  un  mot,  arbitre  souve- 
raine depuis  le  golfe  de  Tarente  jusqu'au  Texel, 
elle  offrait  un  tableau  aussi  différent  de  celui  de 
'799*  que  pourrait  l'être  celui  des  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV ,  de  l'époque  bril- 
lante où  cet  heureux  monarque  parlait  en  maître 
à  tous  les  potentats  étonnés. 

Un  changement  si  subit  dans  les  relations  ex« 
térienres  de  la  république,  réagit  au  dedans; 
Tesprit  départi  se  calma.  Tous  les  bons  Français 
ralliés  sous  les  bannières  d'un  gouvernement 
juste  et  ferme,  oublièrent  leurs  dissentiiùens 
politiques  pour  ne  s'occuper  que  des  moyens  de 
réparer  les  brèches  faites  h  leur  fortune  pendant 
les  derniers^  troubles  :  le  commerce  et  l'industrie 
'  prenaient  un  nouvel  essor.  Tous  les  citoyens  se 
croyaient  enfin  appelés  à  recueillir  le  fruit  de 
leurs  sacrifices.  Quelques  fanatiques  seulement 
s'agitaient  dans  l'ombre  pour  renverser  un  gou- 
vernement, qui ,  concentré  dans  la  personne  d'un 
seul  homme ,  paraissait  plus  facile  à  ébranler 
qu'àl'époque,  où  il  reposait  sur  la  masse  entière 
du  parti  républicain. 

A  peine  les  Jacobins  avaient-ils  échoué  le  lo 
octobre  à  l'Opéra,  qu'un  complot,  non  moins. 
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odieux ,  se  Irama  par  des  hommes  du  parti  con- 
traire pour  attenteM  la  vie  du  chef  de  la  républi- 
que. Bonaparte  se  rendant  au  même  spectacle  le 
^4  décembre  (3  nivôse),  faillit  sauter  avec  toute 
son  escorte,  par  Texplosion  d'une  machine  terri- 
hie  qui  ébranla  toute  la  rue  Sl.-Nicaise,  et  endom- 
magea plusieurs  maisons.  St-Bégent  et  Carbon, 
;mciens  chefs  de  chouans^,  arrêtés  par  suite  de 
cette  conspiration ,  furent  condamnés  à  mort 
ainsi  que  les  deux  instrumens  obscurs  de  leur 
machination.  Un  Voile  impénétrable  a  caché 
jusqu'à  ce  jour  les  véritables  auteurs  de  ce  com- 
plot. Les  efforts  de  Georges  Gadoudaket  de  Mer- 
cier en  Bretagne,  combinés  avec  ce  projet,  ue 
tirent  jaillir  que  dès  étincelles  dans  cette  pro- 
vince :  fatigués  d'entreprises  auxquelles  la  haine 
présidait  bien  plus  que  l'intérêt  delà  monarchie, 
les  habitans  de  cette  partie  de  la  France  ne  ré- 
pondirent pas  à  l'appel  de  ces  chefs,  et  pour  ga- 
rantir la  tranquillité  publique ,  il  suffit  aux  Goo- 
suls  de  provoquer  l'établissement  de  tribuoeiux 
criminels  spéciaux  dans  les  contrées  menacées 
de  troubles,  ce  qui  fut  sanctionné  par  la  loi  du 
5  février. 

Pendant  que  quelques  insensés  prétendaient 
ainsi  servir,  par  un  crime,  les  intérêts  d'uu 
trône. que  la  main  de  la  Providence 'poiivait  seule 
relever  pur  et  sans  tache ,  Louis  XVIII ,  étranger 
.pour  ainsi  dire  a  l'Europe,  quittait  le  23  janvier 
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Ici  Ville  de  Mittaiï,  où  il  ne  pouvait  plus  résider 
âpres  les  liaisons  qui  venaient  de  s'établir  entre 
Paul  I^  et  la  France.  Ce  prince  se  retira  d'abord 
à  Koenigsbergt  puis  à  Varsovie^ 

La  Russie  dégagée  des  entraves  que  la  Pologne  RiMste» 
mettait  dans  ses  relations  *avec  rOccident ,  pa- 
raissait déjà  sur  ce  théâtre.  Limitrophe  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  depuis  le  partage  de 
1794,  elle  ne  devait  désormais  rester  étrangère 
àolicune  des  querelles  du  continent;  et  les  ar- 
mées m^oscovi  tes,  dont  à  peine  les  ministres  de 
Louis  Xiy,  soupçonnaient  l'existence ,  allaient 
incessamment  imprimer  un  nouveau  caractère 
à  la  politique  ^uropéeiiaei. 

Les  fautes  même  de  Paul  V^en  avaient  accé- 
léré 1  essor.  Ce  prince,  jaloux  de  la  gloire  dont 
Catherine  avait  entouré  son  trône  ^  saisisjsail 
aîidement  toutes  les  occasions  qui  lui  parais- 
saient propres  à  l'étendre.  Ce  motif  l'avait  pré* 
cipité ,  trop  légèrement  peut-être,  dans  une^ 
guerre  que  le  directoire  avait  d'ailleurs  provo- 
quée. Mais  trompé  dans  ses  espérances,  l'Empe- 
reur se  jeta  avec  la  même  violence  dau6  un  ex*- 
trême  contraire  ;  il  faut  néanmoins  le  dire ,  4 
sa  justification ,  les  vexations  maritimes  des  An;- 
glais,  ne  semblaient  pas  moins  intolérables  que 
la  manie  de  propagande  de  Rewbel  et  de  Merlin^ 
Ou  a  vu  au  chapitre  io5,  l'origine  de  la  que- 
relle des  neutres,  et   du  niécontentement  de 
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Paul,  contre  les  procédés  dé  rAngleterre.  Si 
l'apparition  de  Tescadre  de  Dickson  devant  Co- 
penhague, à  la  fin  d'août,  avait  ajoamé  l'explo- 
sion ,  il  est  certain  que  cet  éyénement  n'était  ps 
de  nature  à  afiaiblir  les  griefs  ;  aussi  les  négocia- 
tions pour  former  une  ligue  maritime  aTaient- 
elles  continué^ 
Paul         La  prise  de  possession  de  Malte  au  nom  de 
'pro^etsdri'^Dgï®^®"'®»  ajouta  cucore  au  ressentiment  de 
neuiraiité  J'irascible  Paul.  Les  traités  étoient  positife,rtle 

nMintinie.  ,  . 

devait  être  remise  à. l'Ordre,  dont  les  débris 
venaient  de  choisir  l'Empereur  pour  grand-mai- 
tre,  avec  quelques  restrictionfli  relatives  à  son  ad- 
ministration intérieure.  A  peine  Paul  eut-il  reçu 
cette  nouvelle,  qu'il  frappa  d'un  embargo  général 
tous  les  bàtimens  anglais  qui  sç  trouvaient  dans 
les  ports  de  son  empire,  et  envoya  leurs  équipages 
prisonniers  dans  l'intérieur  :  une  escadre  de  so 
vaisseaux  de  ligne ,  se  prépara  à  mettre  à  la  voile 
de  Revel  et  de  dronstadt  :  en  même  temps  de 
grands  rassemblemens  de  troupes  furent  ordon- 
nés en  Lithuanie  et  en  Wolhinie ,  et  les  cabinets 
de  Stockholm  et  de  Copenhague  furent  invités  à 
»  concerter  avec  celui  de  Russie  pour  arriver  m 
but  indiqué  par  sa  déclaration  du  aS  août^  Si  ub 
traité  formel  ne  l'avait  pas  encore  uni  à  là  France, 
il  venait  d'y  envoyer  le  comte  Kalitchef  pour 
entamer  des  négociations  préalables,  et  r^Ier 
avant  tout  le  sort  des  rois  de  Naples  et  de  Sar- 
daigue ,  dont  Paul  avait. été  allié. 
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Le  roî  de  Suède,  Gustave  IV,  adhéfa  le  pre-  Traité  de 
mier  au  plan  proposé  par  la  Russie.  Il  fit  lui-  ^aiuance.* 
même  le  voyage  de  Pétersbourg  pour  convenir 
avec  l^Empereur  des  bases  de  la  confédération 
maritime.  Elles  furent  promptement  arrêtées, 
et  du  1 6  au  1 8  décembre,  la  Suède,  le  Danemarck 
et  la  Prusse ,  conclurent  avec  la  Russie  des  trai- 
tés, qui,  fortifiés  chacun  par  l'accession  réci- 
proque des  trois  Cours,  constituèrent  une  véri- 
table quadruple  alliance.  Les  règles  de  la  légis-  " 
lation   maritime  proclamées  en  1780 ,  furent 
énoncées  dans  ces  conventions  avec  plus  de  pré- 
cision et  d'étendue  :  voici  les  principales  maxi- 
mes qu'un  j  consacra  : 

Tout  bÂtimen^t  neutre,  peut  naviguer  libre- 
ment d'un  port  à  l'autre  et  sur  les  côtes  des  puis- 
sances belligérantes. 
Le  pavillon  couvre  la  marchandise. 
Pour  que  l'entrée  d'un  port  bloqué  soit  inter- 
dite aux  neutres^  il  faut  que  le  blocus  soit  efiectif, 
en  sorte  qu'on  ne  puisse  y  pénétrer  sans  un  dan- 
ger évident. 

Les  bàtimens  neutres  ne  peuvent  être  arrêtés 
que  par  de  justes  causes,  sur  lesquelles  il  doit 
être  statué  sans  retard. 

Les  vaisseaux  marchands  neutres,  convoyés 
par  des  bàtimens  de  guerre,  ne  sont  points  sujets 
à  la  visite ,  si  le  commandant  de  l'escorte  déclare 
que  son  convoi  ne  porte  point  de  contrebande. 
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Pour  le  maintien  de  ces  principes ,  les  parties 
contractantes  convinrent  d'équiper  un  nombre 
suffisant  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  frégates: 
dies  s'engagèrent  à  faire  cause  commune  pour 
cet  objet  pendant  la  guerre  maritime  actuelle  et 
toutes,  celles  qui  pourraient  éclater  k  Tavenir. 
Un  pareil  traité  devait  montrer  à  l'Europe  que 
l'Angleterre  ne  régnerait  plus  sur  les  mers ,  et 
c'était  pour  j  régner  exclusivement  que  Pilt 
avait  fait  la  guerre. 
Préparaiîfi      Aussi  le  Cabinet  de  St.-James  ne  dissiraula-t-il 

Grand'e-  P®^  ^^'*'  ^^^^^  résolu  d'cmploycr  la  force,  pour  dé- 
Bretagne,  truire  l'effet  de  cette  neutralité  armée ,  et  il  n'en 
eut  pas  plutôt  connaissance^  quil  se  mit  en  de- 
voir de  réaliser  ses  menaces.  Malgré  l'étendue 
de  sa  puissance  navale,  il  n'en  sentait  pas  moins 
l'urgence  de  prévenir  la  jonction  des  flottes  du 
Nord,  qui  réunies,  pouvaient  devenir  redou- 
tables dans  un  moment  où  l'Angleterre  luttait 
avec  peine  contre  les  autres  Etats  maritimes.  Les 
circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  impé- 
rieuses ;  l'interdiction  de  son  pavillon  suspendait 
les  entreprises  commerciales,  et  causait  une 
consternation  d'autant  plus  grande  dans  la  cité, 
qu'à  cette  époque,  l'Amérique  espagnole  encore 
soumise  h  la  métropole,  n'offrait  aucune  com- 
pensation à  l'exclusion  des  marchés  européens» 
D'ailleurs  une  disette  désolait  l'Angleterre,  et 
la  clôture  des  ports  de  la  Baltique  ne  permet- 
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Init  plus  de  compter  sur  les  grains  du  Nord 
c|ui  étnient  Tunique  remède  à  la  détresse  pu- 
blique.- 

Cependant  en  reculant  d'un  pas ,  on  s'exposait  Emkirgo 
à  perdre  le  fruit  d'un  siècle  de  persévérance  et  Angieit-rrc 
d'habîles  combinaisons:  Pitt  et  Grenville  le  sen-     «^rle» 

'  vai«c^aiii 


Taisseaiix 


tirent,  et  se  montrèrent  supérieurs  aux  çvéne-     russes, 

soéduis 
™ens.  et  danois. 

Le  ministère  fit  mettre  le  i4  janvier  un  em- 
bargo sur  tous  les  vaisseaux  russes,  suédois  et 
danois  j  mouillés  dans  les  ports  d'Angleterre  ,  en 
représailles  de  celui  qui  avait  été  frappé  pnr 
Paul  1*'  sur  les  vaisseaux  anglais.  Des  instructions 
furent  données  à  l'amirauté  pour  presser  de  non- 
veaux  armemens.  L'amipal  Parker  fut  destiné  à 
soutenir  la  suprématie  anglaise  dans  le  Nord ,  et 
lord Dnckv^orth  avec  une  escadre  moins  forte, 
reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  saisir  les  établis- 
semens  de  ces  puissances  dans  les  Indes  occi- 
dentales. 

Dès  le  lendemain  de  l'embargo,  lord  Gren- 
aille communiqua  cette  mesure  aux  ambassa- 
deurs de  Suède  et  de  Danemarck,  en  leur  re- 
prochant avec  plus  d'adresse  que  de  fondement, 
leur  accession  à  un  pacte  qu'ils  avaient  trop 
tardé  h  conclure  pour  l'intérêt  de  leur  pavilloq. 
Il  se  targuait  dé  ce  que  Catherine  avait  armé  en 
1793 ,  contre  les  principes  que  son  fils  voulait 
faire  revivre  en  1800.  Toutefois  sa  politique  dé- 
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cerante ,  ne  pat  s'empêcher  de  faire  Tapol 
de  ces  principes ,  en  les  déclarant  diamétrale- 
ment opposés  à  la  grandeur  britannique ,  c'est- 
à-dire  au  monopole  et  au  despotisme  des  mers. 
Enfin,  rejetant  sur  les  plus  faibles  les  reproches 
que  ceux-ci  lui  adressaient  avec  plus  de  raison, 
il  déclarait  que  leurs  prétentions  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  ébranler  la  force  et  la  sécurité 
de  l'Empire  britannique  t  et  que  le  Roi  jtrahirait 
les  intérêts  de  ses  peuples  et  la  dignité  de  sa  cou- 
ronne, s'il  ne  se  mettait  promptement  en  me- 
sure de  combattre  un  pareil  système. 

Bien  que  cette  longue  déclaration  ne  put  sou- 
tenir l'analyse ,  d'après  les  maximes  du  droit 
public ,  elle  était  trop  conforme  anX  intérêts  de 
l'Angleterre  pour  mériter  absolument  le. blâme. 
Toute  la  logique  du  cabinet  de  St.-James,  pou- 
vait se  réduire  aux  expressions  suivantes:  «  Nous 
9»  sommes  les  ]^lus  forts,  et  pour  rester  tels,  il 
»  faut  que  nous  abusions  de  notre  puissance, 
»  sous  peine  de  déchoir  un  jour.  La  justice 
»  peut-elle  être  invoquée  quand  il  s'agit  de  con- 
»  server  la  suprématie  que  la  fortune  a  mise  en 
»  nos  mains?  » 

S'il  est  permis  à  un  homme. d'état  de  penser 
de  la  sorte,  il  est  rare  qu'il  veuille  en  convenir, 
et  toutes  lés  subtilités^de  la  diplomatie  anglaise 
furent  mises  en  jeu  pour  déguiser  ces  intentions 
sous  des  formes  moins  exclusives. 
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Les  ambassadeurs  des  cours  du  Nord^zi'avaient 
pas  besoin  de  préparation  pour  répondre  à  cette 
noté.  Il  suffisait  de  contester  la  validité  des  rai- 
sons de  la  Grande-Bretagne ,  et  de  démontrer 
combien  ses  argumens  étaient  peu  fondés  en 
droit.  Des  représailles  contre  la  Russie,  don- 
nées comme  principal  motif,  n'avaient  rien  de 
commun  avec  le  gouvernement  danois ,  que  des 
démêlés  relatifs  à  Malte  ne  concernaient  point. 
Ce  fut  le  parti  que  prit  le  conite  de  WedêlJarls- 
berg  ;  il  ajouta  que  la  résolution  du  conseil  privée 
aurait    été    considérée   comme .  une  agression, 
préméditée,  si  lord  Grenville  ne  l'eût  atténuée 
par  Fassurance  de  dispositions  pacifiques.  Il  dé- 
montrait au  reste  qu'il  ne  fallait  point  confondre 
la  convention  des  neutres  avec  les  différends 
survenus  entre  la  Russie  et  l'Angleterre ,  pen- 
dant cette  négociation.  Le  système  des  cours  da 
Nord  avait  été  invariable ,  et  si  la  Ruslsie ,  qui 
prit  part  à  la  guerre  y  en  avait  suspendu  momen- 
tanément l'exercice  de  ses  droits,  ce  n'était 
point  un  motif  pour  l'empêcher  d'y  revenir ,  dès 
que  l'expérience  lui  en  démontrait  la  justice  et 
la  nécessité.  Le  roi  de  Danemarck  avait  donc 
remis  en  vigueur  des  engagemens  temporaire- 
ment neutralisés ,  mais  qui  n'avaient  jamais  cessé 
d'exister. 

La  réponse  du  baron  d'Ehrensward ,  ambassa- 
deur de  Suède ,  fut  plus  ferme  encore ,  elle  dé- 
17.  16 
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truisait  des  griefs  imaginaires,  par  une  série  de 
faits  positifs ,  et  demandait  dans  les  termes  les 
pins  forts,  qu'eu  conformité  des  stipulations 
du  traité  de  i66f ,  Tembargo  fut  levé.  11  ajoutait 
que  le  maintien  de  celte  mesure  serait  con- 
sidéré eomme  une  déclaration  de  guerre,  sur- 
tout en  la  combinant  avec  la  détention  do  convoi 
suédois,  el  la  conduite  repréhensible  que  les 
équipages  de  quelques  vaisseaux  anglais  avaient 
tenue  dans  le  port  de  Barcelone..  Il  terminait  sa 
réponse  en  témoignant  des.regrets  de  ce  que  la 
cour  de  Londres  a^ait  agi  d'une  manière  aussi 
diamétralement  opposée  aux  maximes   qu'elle 
professait. 
Note  de  lord     La  conduite  à  tenir  envers  la  Prusse  était  plus 
à  îacôur  ^^^^cate.  Bien  que  son  accession  au  traité  ne  fût 
de  Berlin,  point  uu  mjstère,  on  crut  devoir  user  de  mena* 
gement  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  avait  d'en- 
vahir le  Hanovre,  si  l'on  commettait  )a  moindre 
hostilité  contre  son  pavillon.  On  craignait  en 
autre  de  la  jeter  entièrement  entre  les  bras  de 
la  France,  pour  qui  elle  avait  montré  depuis 
cinq  ans  des  égards  commandés  par  sa  position 
et  ses  intérêts  les  plus  ehers. 

Lord  Clar jsfort ,  alors  envoyé  à  la  cour  de 
Berlin ,  eut  donc  ordre  de  lui  transmettre  une 
copie  de  la  note  adressée  aux  ambassadeurs  de 
Suède  et  de  Danemarck.  Lord  Grenv^le  alla 
même  jusqu'à  Ceindre ,  de  croire  que  la  Prusse 
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désapprouvait  les  mesures  qui  donnaient  lieu  à 
ces  représailles.  Il  combattait  avec  les  mêmes 
armes  les  prétentions  des  neutres,  qui  disaît-il, 
voulaient  dicter  des  lois  à  la  Grande-Bretagne  j 
en  renouvelant  un  système  non  -  seulement 
abandonné  par  la  Russie ,  mais  que ,  par  un 
traite  encore  subsistant,  elle  s'était  engagée  à 
combattre.  Il  citait  les  arrangemens  imposés  en 
dernier  lieu  au  Dahemarck,  comme  si  cet  abus 
delà  force  changeait  les  droits  de  cette  puis- 
sance. Par  une  de  ces  subtilités  de  logique ,  mal'- 
heureusement  si  communes  dans  les  pièces  di- 
plomatiques, il  faisait  néanmoins  une  distinc- 
tion de  la  position  de  la  Prusse,  qui,  n'ayant 
avec  l'Angleterre  aucun  traité  de  commerce  ou. 
de  navigation ,  pouvait,  disait^!,  se  régler  uni* 
qnement  sur  le  droit  des  gens,  et  qui  pourtant; 
selon  lui,  n'hésiterait  pas  à  reconnaître  la  légi* 
limité  des  prétentions  de  la  Grande-Bretagne.^ 

La  réponse  du  comte  de  Haugwitz^  ne  fut     Ferme 
point  telle  qu'on  s'y  attendait.  Après  avoir  dé- ^u  comte  de 
elaré  que  le  roi  de  Prusse  ne  devait  compte  k  Hangwiii. 
personne  des  alliances  qu'il  contractait  dans  l'in^^ 
térét  de  ses  peuples,  il  signifiait  sans  détour  son 
adhésion  formelle  à  la  convention  de  neutralité , 
dont  il  défendait  les  stipulations  purement  dé- 
fensives, et  fondées  sur  lea  droits  impreseripti* 
bles des  nations,  a  L'Angleterre,  disaivih  avait     , 
p  usurpé  la  souveraineté  des  mers,  plus  encore 
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»  dans  cette  guerre  que  dans  toute  autre.  En 

»  mettant  à  exécution  un  code  naval  arbitraire, 

»  et  opposé  aux  principes  les  plus  simples  du 

»  droit  des  gens,  elle  exerçait  sur  toutes  les 

)>  puissances  neutres   une  juridiction  forcée, 

»  qu'elle  prétendait  à  tort  avoir  été  sauction- 

^>  née  par  tous  les  tribunaux  de  l'Europe.  Mais 

»  les  puissances  européennes  n'avaient  jamais 

»  cédé  à  Ja  Grande-Bretagne  le  droit  de  citer 

»  leurs  sujets  à  ses  tribunaux,  ni  de  les  soumet- 

j»  tre  à  ses  lois,  dans  les  cas,  malheureusement 

»  trop  fréquens ,  où  la  force  l'emportait  sur  la 

»  justice,  lues  états  neutres  avaient  vainement 

»  adressé  à  la  cour  de  Londres  les  réclamations 

y>  les  plus  fortes.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  d'être 

»  surpris  qu'ayant  à  se  plaindre  de  tant  d'actes 

»  d'oppression ,  elles  eussent  résolu  de  s'en  pré- 

3>  server  désormais,  par  une  convention  qui  fixât 

3>  leurs  droits.  Sa  Majesté  prussienne  déclarait 

»  qu'elle  avait  reconnu  dans  le  traité  decoufé- 

»  déralion  maritime ,  les  principes  qu'elle  pro- 

31  fessait  elle*méme,  qu'elle  en  connaissait  Tim- 

y>  por tance  et  l'utilité,  et  qu'elle  avait  résolu 

»  d'y  accéder  formellement.  En  qualité  de  partie 

»  contractante,  elle  s'était  engagée  non-seule- 

3D  ment  à  faire  cause  commune  avec  les  pnis- 

»  sâQces  neutres,  mais  â  prendre  toutes  les  nte- 

p  sui  es  que  les  circonstances  exigeraient.  Quant 

».è  la  contestation  élevée  entre  les  cours  de 
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»  St-Petersbourg  et  de  Londres,  Sa  Majesté  ne 
»  se  croyait  pas  autorisée  à  répondre  ;  et  même 
»  elle  ne  s'était  formée  aucune  opinion  à  ce 
y>  sujet.  Mais  elle  devait  employer  tousies  moyens 
»  que  la  Providence  avait  mis  en  son  pouvoir, 
»  à  soutenir  des  stipulations  qui  étaient  de  na- 
y>  ture  à  ne  blesser  personne,  et  dont  le  màin* 
»  tien  importait  aux  intérêts  de  ses  sujets.  Quelles 
»  que  fussent  les  extrémités  auxquelles  s'était 
»  portée  l'Angleterre,  elle  espérait  que  cette 
»  puissance  montrerait  bientôt  des  dispositions 
»  pacifiques  et  conciliatrices.  Ce  n'était  qu'en 
»  levant  l'embargo ,  que  les  choses  pouvaient 
»  être  remises  dans  leur  premier  état  ;  et  de 
»  cette  mesure  dépendraient  les  notifications 
»  que  les  pours  alliées  s'étaient  proposées  de 
»  faire  à  la  Grande-Bretagne.  » 

De  nouvelles  représentations  de  la  cour  de  Repr^gen- 
Copenhague,  ne  portèrent  pas  plus  le  cabjnet  oane^^arclL 
de  Londres  à  dévier  de  son  système,  que  les 
fermes  notifications  du  ministre  prussien.  L'am« 
bassiadeur  danois  démontrait  toutefois  combien 
il  serait  insidieux  de  prêter  des  vues  hostiles  à 
une  négociation  entamée  avant  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Malte ,  ou  du  moins  avant  la  nouvelle  de 
l'effet  qu'elle  produirait  sur  le  cabinet  de  St.- 
Pétersbourg.  11  invitait  le  ministèjre  britannique 
i  peser  mûrement  les  réflexions  d'un  de  ses  àur 
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.  ciens  et  fidèles  alliés;  car  si ,  loin  de  lever  l'em- 
bargo ,  il  persistait  dans  sa  résolution,  le  roi  de 
DanemarcL  se  verrait  dans  la  nécessité  de  sou- 
tenir avec  les  armes  sa  dignité,  et  les  intérêts  de 
ses  peuples. 
La  Soède       H  était  aisé  de  prévoir  que  la  Suède  employe- 

îmite  son         ,'  .  ■•  -  .it 

exemple,  râit  Ics  mcmes  argumens,  et  la  note  du  baron 
d'Ehrensward  ne  contenait  en  effet  rien  qui 
n'eût  été  dit  ;  seulement  il  témoigna  quelque 
surprise,  qu'on  regardât  en  1800,  comme  une 
hostilité,  ce  qui  n'avait  excité  en  1780  ou  en 
1794,  aucune  réclamation. 

L'Angle-  Le  Cabinet  anglais,  décidé  à  en  venir  à  toutes 
prépare  une  *^*  extrcmites,  mais  convaincu  que  la  surprise 
expédition,  et  la .  tcrrcur  étaient  les  plus  sûrs  moyens  de 
réussir,  prit  le  parti  de  transporter  le  théâtre 
de  la  discussion  à  Copenhague.  Lord  Hawkes- 
bury,  qui  avait  succédé  à  Grenville,  répondit 
donc ,  que  la  cour  de  Londres  ferî^it  conuuuni- 
quer  sa  résolution  au  gouvernement  danois ,  par 
son  chargé  d'affaires  à  Copenhague.  Aussitôt  une 
flotte  de  30  vaisseaux  de  ligne,  10  frégates  ou 
corvettes,  et  plus  de  20  bombardes,  rassem- 
blées à  Yarmouth,  mit  à  la  voile  le  13  mars, 
pour  la  mer  Baltique ,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  Parker.  M.  Yansittart  fut  désigné  pour 
imposer  le  joug  au  gouvernement  danois ,  ou  lui 
déclai^er  la  gueiTe. 

Débats  du       Avant  de  rendre  compte  de  ses  opérations ,  il 
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Êiut  jeter  ua  coup-ct^œil  sur  ce  qui  8e  passait  parlement 
dans  le  parlement  britannique.  rëitlîîî 

La  discussion  de  semblables  intérêts  avait  ■"*"*"*"•• 
ouvert  une  vaste  carrière  aux  efforts  de  Toppo- 
sitioQ  :  si  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  la  gran- 
deur nationale  ne  prévaut  pas  sur  les  principes 
généraux,  et  si  les  représentans  d'une  nation  ont 
droit  de  se  plaindre  qu'on  ait  trop  osé  pour 
étendre  sa  puissance  et  sa  gloire ,  il  faut  convenir 
que  jamais  opposition  ne  fut  mieux  fondée. 
Outre  les  argumens  qu'elle  trouvait  dans  les 
principes  du  droit  des  gens ,  elle  s'armait  encore 
de  toute  la  force  de  l'opinion  publique. 

En  eâfet,  PItt  inébranlable  dans  ses  projets, 
et  lisant  assez  loin  dans  l'avenir  pour  être  cer- 
tain de  les  voir  réalisés  avec  le  temps ,  désirait 
la  continuation   de  la  guerre,   sans  redouter 
même  la  ligue  du  Nord;  mais  l'opinion  des  An- 
glais était  divisée  sur  ce  point,  et' la  majorité 
entraînée  par  le  tableau  de  la  famine,  par  les 
troubles  intérieurs ,  et  les  dangers  du  dehors , 
penchait  pour  la  paix.  La  stagnation  du  com- 
merce était ,  du  moins  pour  l'instant ,  une  suite 
inévitable  de  la  situation  de  l'Europe ,  et  frap- 
pait la  cité,  au  moment  où  l'on  exigeait  d'elle    , 
de  nouveaux  sacrifices ,  et  où  sa  prospérité  cou- 
rait de  grands  dangers.  Les  prétextes  de  la  gnerre 
avaient  cessé,  car  l'anarchie  ne  déchirait  plusla 
France,  et  des  écrits  éloquens  répandus  dans 
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toute  FEarope ,  et  surtout  à  Londres ,  prouvaient 
que  le  gouvernement  consulaire  offrait  toutes 
les  garanties  nécessaires  pour  traiter  (i).  Ainsi 
la  guerre,  devenue  impopulaire,  n'avait  plus 
d'autres  motifs  que  ceux  d'une  insatiable  ambi- 
tion, ou  une  prévoyance  trop  éloignée  pour 
être  à  la  portée  du  vulgaire. 
Pitt  La  question  de  l'émancipation  des  catholi- 

démùsion.  qucs ,  reproduite  après  la  réunion  des  deux  peu- 
pies,  fournit  à  Pitt ,  un  prétexte  pour  se  retirer, 
ïl  avait  fait  des  concessions  à  l'opposition ,  pour 
obtenir  le  vote  de  la  réunion  de  l'Irlande,  et  le 
moment  de  réaliser  ses  promesses  était  venu. 
Georges  III ,  dont  l'aliénation  mentale  ne  re- 
commença que  peu  de  temps  après ,  demeura 
ferme  dans  la  résolution  de  rester  fidèle  aux 
sermens  faits  à  son  avènement  au  trône*  Minis- 
tre d'un  roi  dont  les  prédécesseurs  avaient  juré 
de  maintenir  l'église  anglicane  dans  toutes  ses 
prérogatives ,  et  de  ne  rien  changer  à  ces  lois 
fondamentales  de  l'Etat,  Pitt  crut,  dit-on,  de- 
voir rendre  le  porte-feuille ,  afin  de  mieux  sou- 
tenir la  discussion  importante  qui  allait  s'agiter. 
Il  donna  sa  démission  le  lo  février,  Grenvilie  et 


(i)  Un  ouTrage  publié  &  Londres ,  et  întîtalé  :  Coup'd'atfsurle 
Continent j  mérite  surtout  d*étre  cité,  comme  un  des  écrits  les 
plus  remarquables  de  ce  genre;  on  Tattribue,  et  ce  n'est  pas  sans 
fondement,  à  un  employé  français. 
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DuDdas  suivirent  son  exemple.  Âddington  suc- 
céda au  chancelier  de  l'échiquier ,  Haifvkesbur j 
fut  porté  au  ministère  des  affaires  étrangères , 
lord  St.- Vincent  devint  président  de  l'amirauté , 
et  sir  Charles  Yorck  prit  le  département  de 
l'armée  de  terrç. 

Ces  nouveaux  ministres  n'entrèrent  en  fonc- 
tion que  le  14  mars,  et  leurs  relations  intimes 
avec  les  anciens,  a  fait  croire  que  ceux-ci  con- 
servèrent toute  leur  influence  dans  les  affaires, 
et  que  cette  retraite  ne  fut  qu'un  simulacre  pour 
lever  les  scrupules  du  premier  ministre,  satis- 
faire à  la  fois  l'opinion  publique,  le  parti  qui 
voulait  la  paix ,  et  les  catholiques  d'Irknde.' 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette 
démission  au  milieu  du  plus  grand  embarras  où 
rAogleterre  se  fût  jamais  trouvée ,  est  un  mys- 
tère que  le  temps  seul  pourra  dévoiler,  La  crainte 
ne  parut  entrer  pour  rien  dans  les  calculs  de 
Pitt,  puisqu'à  l'instant  où  il  abandonna  le  timon 
des  affaires,  on  préparait  l'expédition  contre  le 
Nord ,  que  celle  contre  l'Egypte  était  en  pleine  - 
exécution ,  et  qu'aucun  point  de  la  domination 
anglaise ,  ne  courait  de  danger  imminent» 

La  supériorité  maritime  de  l'Angleterre  n'était 
que  trop  constatée  par  ses  prétentions  et  sa  coa^ 
duite  envers  la  ligue  des  neutres.  La  situation 
générale  pouvait  à  la  vérité  commander  la  paix  ; 
mais  les  stipulations  en  devaient  être  toujours 
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assez  avantageuses  el  assez  honorables  pour  que 
le  fils  de  Chalam  n'en  eût  rien  à  redouter;  le 
discours  dans  lequel  il  cherche  à  réfuter  les  ob- 
jections de  ses  antagonistes,  prouve  assez  qu'il 
ne  désespérait  pas  de  la  situation  de  son  pays. 
Si  dans  ce  discours ,  il  ne  rougit  pas  de  compa- 
rer la  quadruple  alliance  du  INord,  aux  propa- 
gandes  de  Jacobins  qui  se  proposaient  de  boule- 
verser TEurope ,  il  faut  avouer  que  le  reste  de 
ses  assertions ,  donne  la  mesure  de  la  profon- 
deur de  ses  vues. 
Discussion      Le    changement   du  ministère   n'eût  calme 
amène^  dans  l'oppositioh  qu'autaut  quo  le  nouveau  eût  adopté 
chamb"^    un  autre  i5ystème;.mais  le  caractère  personnel 
des  nouveaux   ministres,  et   leurs  premières 
mesures ,  ne  tardèrent  pas  à  prouver  que  ce 
changement  de  ministère  n'était  qu'une  nou- 
velle déception  imaginée  par  Pitt,  pour  la  mai- 
iriser  plus  aisément.  Aussi  la  tribune  des  deux 
chambres,  retentit  de  violentes  déclamations 
contre  ladministration  passée.  Lord   Darnley 
proposa^  même  à  celle  des  pairs ,  une  enquête 
sur  la  conduite  des  ministres.  Ce  fut  à  la  même 
occasion  que  lord  Holland  s'écria  :  «  Je  trouve 
»  quelque  chose  de  grand  dans  la  comparaison 
»  de  la  Grande-Bretague  avec  l'ancienne  Rome; 
»  mais  la  comparaison  avec  Carthage  serait  plus 
»  juste  :  n'en  agissons*»nous  pas  avec  les  puis- 
»  sances  du  Nord,  comme  les  Carthaginois  qui 
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«  oe  voulaient  pas  qu'un  Aomain  pût  laveivses 
j)  smins  dans  les  eaux  de  Sicile?  Qu'en  résulla- 
»  tri}?  une  guerre  d'acharnement,  et  Garthage 
»  fut  détruite.  Je  n'examine  point  jusqu'où  doi- 
»  vent  s'étendre  les  droits  maritimes  que  nous 
»  revendiquons;  mais  je  sais  que  nous  en  avons 
>y  usé  im politiquement,  puisque  la  plupart  de 
»  nos  alliés  son^t  devenus  nos  ennemis.  »  Dis- 
cours plein  de  vérité,  peut-être,  mais  qu'on  est 
surpris  d'entendre  de  la  bouche  d'un  Anglais , 
pour  qui  le  sacrifice  des  principes  devait  être 
peu  de  chose,  qjuand  il  s'agissait  de  la  prospérité 
de  son  pays» 

Toutes  ces  attaques  demeurèrent  au  reste  in-     Force» 
fructueuses ,   et  dans  l'intervalle  qui    s'écou-  ^o^les  par 
la  entre   sa  démission  et  son   remplacement,  *e^"*^se^' 
Pitt  eut  encore  la  satisfaction  de  s'assurer  que  les 
énormes  subsides  qu'il  demandait ,  seraient  ac- 
<:ordés  à  ses  successeurs.  Le  budget  s'éle vaut  à  un 
milliard,  exigea  un  nouvel  emprunt  de  600  mil- 
lions ,  mais  en  échange  de  ce  sacrifice ,  il  procura 
À  l'Angleterre  un  état  militaire  et  maritime  de 

][ 35,000  hommes,  pour  le  service  de  la  flotte. 

193,000  de  troupes  régulières. 
78,000  de  milices  actives  en  Angleterre  et 

Irlande. 
32,000  fencibles. 
•en  tout  de  438,000  hommes,  tandis  qu'en  179a, 
il  n'allait  pas  à  120  mille ,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
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convaincre  [par  ce  que  nous  en  avons  dît  an  cha- 
pitre 4*  Le  matériel  de  la  marine,  non  moins 
formidable ,  se  composait  de  :2o5  vaisseaux  de 
ligne,  non  compris* 36  en  construction;'  27  .de 
5o  canons;  nS'j  frégales;  3i2i  bricks,  sloops  et 
antres Jpetits  bâtimens. 
La  flotte  fiiit  Tranqnilisé  snr  les  efibrts  de  ropposition, 
vlntmud^V^^  le  tablcau  de  ces  forces  et  l'adoption  du 
budget^  le  nouveau  ministère  attendit  avec  calme 
le  résultat  de  son  expédition  contre  la  ligne  des 
cours  du  Nord. 

La  flotte,  sortie  le  i4  mars  de  Yarmouth, 
étant  arrivée  dans  le  Gategat,.  y  attendit  le  ré- 
sultat de  la  mission  de  M.  Yansittart,  qui  se  dé- 
tacha aussitôt  à  bord  d'une  frégate.  Ce  temps 
précieux  dont  l'impatient  Nelson  déplorait  avec 
raison  la  perte,  donnait  aux  Danois  et  aux  Sué- 
dois le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  leurs 
préparatifs,  et  les  premiers  surtout  ne  le  laissè- 
rent pas  échapper. 
Uitîmatam      Cependant  l'envoyé  Drummond  avait  remis 
DnimLond.  ^®^^^'^^™®'^*»  le  20  mars,  au  comte  de  Berns- 
torff,  l'ultimatum  de  son  cabinet  :  celui-ci  exi- 
geait que  le  Danemarck  livrât  le  passage  du  Sund , 
renonçât  à  faire  convoyer  ses  navires,  et  sere*- 
tirât  de  la  confédération  du  Nord.  Le  caractère 
déployé  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  de  Bernstorff, 
indiquait  assez  l'accueil  qu'il  ferait  à.  ces  knmi- 
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liantes  propositions.  Sir  Drummond  quitta  Co- 
penhague le  même  jour,  poussant  la  haine  jus- 
qu'à vouloir  que  tous  les  négocians  anglais  éta- 
blis daicis  cette  ville  le  suivisi^ent. 

Yànsittart  alla  rejoindre  Tescadre  le  24  9  et 
apprit  bientôt  à  Famiral,  l'inutilité  de  sa  mission. 
Parker  fit  alors  demander  au  commandant  de 
Kronenbourg,  le  passage  du  Sund,  et  sur  son 
refus,  lui  notifia  qu'il  le  considérait  comme  une 
déclaration  de  guerre. 

Le  3o ,  un  vent  frais  de  nord-est ,  s'étant  élevé ,    Passage 
la  flotte  anglaise  appareilla  au  point  du  jour.  ^^  ^""^ 
Une  forte  avant-garde  fut  confiée  à  Nelson ,  à  qui 
Parker,  bien  avisé,  laissa  tout  le  périlleux  de 
l'entreprise;  il  se  réserva  le  commandement  du 
centre ,  et  donna  l'arrière-garde  à  l'amiral  Graves. 

L'opération  eût  été  plus  difficile ,  si  la  Suède 
avait  imité  l'exemple  du  Danemarck,  dans  la  cé- 
lérité de  ses  préparatifs  pour  mettre  Helsinborg 
en  état  de  défense.  Mais,  soit  jalousie  contre  les 
privilèges  du  Danemarck,  qui  percevait  seul  les.' 
droits  de  péage,  soit  crainte  de  se  compromettre, 
par  des  hostilités  ouvertes  contre  les  Anglais, 
les  Suédois  ne  sl'étaient  point  mis  en  mesure;  et,  , 
malgré  la  présence  de  Gustave  IV  dans  cette 
ville,  iU furent  simples  spectateurs  de  la  canon- 
nade qui  s'engagea  entre  les  Anglais  et  les  Danois. 
Ilelson,  qui  ne  comptait  pas  sur  une  circons- 
tance, sî  &vorabIe,  avait  d'abord  tenu  le  milieu, 
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du  canal,  sous  la  protection  d'abe  ligne  éegàlio^ 
tes  à  bombes  el  de  canoBoières  qui  ripostaient 
au  feu  des  >oo  pièces,  du  cbàteau  de  Cronen^ 
bourg;  mais  aussitôt  qu'il  fût  assuré  derimmo- 
bilité  des  Suédois,  il  serra  la  cote  à  gauche,  de 
manière  à  éviter  les  Batteries  danoises^,  et  vint 
jeter  Tancre  entre  l'île  d'Amack  et  la  rade  de 
Copenhague,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre 
avarie  dans  ce  trajet. 

Quoique  la  conduite  des  Suédois  eut  beaucoup 
^    facilité  ce  passage ,  il  est  certain  que,  dans  la  sup- 
position contraire,  Parker  ne  Paurait  pas  moins 
forcé  en  s'exposant  k  quelque»  pertes;  car  la 
distance  la  plus  rapprochée  étant  d'une  lieoe, 
k  flotte  anglaisé  &vet  un  bon  vent  eût  disément 
passé  à  f  ,âoo  toises  des  batteries. 
La  flotte        Après  avoir  passé  le  Sund  ,  il  s'agit  encore , 
ennfedans  ^vaut  d'entrer  da»s  la  Bi^ltique,  de  franchir  le 
la  passe  de  Jétroit  formé  par  l'île  de  SàHbolm.  Cette  masse 

CopeDhague  i  •      '  •  •  -i 

de  rochers  jetée  au  milieu  du'  golfe  de  Copen- 
hague, est  séparée  de  Ja  Suède  par  une  passe 
assez  largç.  Celle  au  couchant  du  côté  an  Dane- 
marck,  est  moins  considérable,  et  se  trouve 
encore  coupée  en  deux  par  le  grand  banc  au 
Mittelground  ;  l'un  de  ces^  bras  est  nommé  la 
Grande-Passe ,  et  l'aulre  le  Rinigsdiep  eu  P^se* 
Royale,  qui  conduite  Copenhague  par  un  chenal  : 
c'est  dans  cette  dernière  que  Jes  Danois  avaient 
concentré  leurs  moyens  de  défense.  Rien  ne  sa 
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serait  donc  opposéà  ce  que  Parker  pénétrât  par 
la  Grande-Passe  de  Saltholm  dans  la  Baltique  ;^ 
mais  il  y  eût  croisé  sans  abri  sûr  et  sans  but , 
puisque  Içs  glaces  ne  lui  permettaient  pas  encore 
ie  former  d'entreprise  contre  les  ports  russes; 
tandis  qa'en  frappant  un  coup  vigoureux  contre 
les  Danois,  il  portait  une  atteinte  mortelle  à  la 
Fédération  du  Nord.  L'attaque  de  Copenhague 
lut  donc  résolue. 

Cette  ville  a  une  enceinte  de  :25  bastions,  et  Descrip- 
ane  bonne  citadelle  de  forme  pentagonale,  avec,  cette^iiu. 
des  ouvrages  extérieurs ,  qui  dominent  le  port. 
Du  côté  opposé  se  trouve  au  sud  Hle  d'Amiick, 
qui  contribue  à  la  sûreté  du  mouillage;  mais 
quoique  séparée  par  un  bas-fond  de  l'enceinte 
de  Copenhague ,  on  peut  s'en  servir  pour  bom- 
barder la  place.  Au  milieu  de  la  baie  entre  l'ile 
d'Âmack  et  la  citadelle,  mais  plus  à  l'est,  se 
trouve  le  banc  cle  Mittelground ,  qui  forme  les 
deux  Passes  indiquées  plus  haut. 

La  flotte  anglaise  n'ayant  que  mille  hommes 
de  débarquement ,  ne  donnait  d'inquiétude  que. 
du  côté  de  la  mer.  La  ville  s'élevant  en  plan  lé- 
gèrement incliné,  se  découvre  en  entier  de  la 
rade,  et  ne  saurait  être  à  l'abri  d'un  bombarde- 
ment par  mer  qu'au  moyen  d'une  ligne  d'embos- 
sage.  L'ile  d'Amack  était  munie  de  fortes  batte- 
ries, dix  vaisseaux' de  ligne  en  bon  état  se  trou^ 
vaient  à  cette  époque  dans  le  port  :  on  se  déter* 


2l56   HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RETOtUTION. 

mina  donc  à  employer  les  vieilles  carcasses  à 

former  la  ligné  de  défense  extérieure. 

Préparatifs      Le  pHnce  rojal,  dont  l'administration  avait  été 

rîta^'tôur  pour  le  Dancmarck  un  véritable  âge  d'oi»,  fort 

"une      de  l'assentiment  de  ses  peuples  et  de  leur  dé- 

vigoureuse  j-i 

résistance,  voucment  dans  la  lutte  qu  il  engageait ,  se  mit 
lui-même  à  la  tête  des  troupes  de  ligne  et  de  la 
'  milice  urbaine  de  Copenhague.  Excitant  le  cou- 
rage des  uns,  et  louant  le  zèle  des  autres,  il 
passait  jour  et  nuit  à  inspecter  les  travaux  et  les 
préparatifs  de  défense ,  sans  négliger  les  précau- 
tions contre  l'incendie. 

La  batterie  des  Trois-Gouronnes ,  établie  à 
la  pointe,  où  le  chenal  débouche  dans  la  Passe^ 
Royale,  à  une  demi-lieue  nord-est  de  la  cita- 
delle, fut  armée  de  70  pièces  de  canon  ou 
mortiers.  Indépendamment  de  cela,  deux  forts 
avaient  été  construits  sur  pilotis ,  et  armés  l'un 
de  56,  et  l'autre  de  36  bouches  à  feu  du  plus 
gros  calibre.  L'entrée  du  chenal  qui  va  au  port, 
fut  barrée  par  quatre  vaisseaux,  dont  deux  entiè- 
rement équipés  :  la  grande  ligne  d'embossage 
appuyait  sîa  gauche  à  la  batterie  des  Trois-Gou- 
ronnes,  et  se  prolongeait  au  sud-est  dans  la  Passé- 
Royale  sur  une  étendue  de  3  mille  toises;  elle  se 
composait  de  sept  vaisseaux  de  60  à  74  canons, 
de  sipic  frégates  où  bricks,  et  d'un  bon  nombre 
de  canonnières  ;  mais  si  la  gauche  semblait  inat- 
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taquaole  sons  la  protection  de  cette  immense 
batterie,  la  droite  n'avait  pas  le  même  appui,  et 
c'e'tâit  un  grand  malheur. 

L'amiral  Parker  ayant  reconnu  cette  ligne,  à  Les  Anglais 
bord  d'un  lougre,  avec  ses  principaux  officiers, !^£ije? 
tint  conseil  pour  décider  si  l'attaque  n'offrait  pas 
trop  de  chances  contraires.  Mais  Nelson  pro- 
posant de  se  charger  de  l'entreprise  avec  dix 
vaisseaux  de  ligne  et  toutes  les  petites  embarca- 
tions de  l'escadre,  on  lui  en  laissa  le  soin ,  en  lui    ^ 
donnant  néanmoins  deux  bàtimens  de  plus  qu'il 
n'en  demandait. 

Lé  courage  et  la  tactique  navale , ne  suffisaient 
pas  pour  décider  du  gain  de  la  bataille ,  il 
fallait  encore  pouvoir  arriver  sur  la  ligne  enne- 
mie ,  et  les  difficultés  des  approches  du  Kings- 
diept ,  augmentées  par  l'enlèvement  de  .toutes 
les  bouées ,  pouvaient  faire  échouer  l'entreprise. 
Ce  canal  étant  peu  connu  de  la  plupart  d^s  pilotes, 
Nelson  ne  voulut  s'en  rapporter  qu'à  lui-même , 
du  soin  de  le  sonder  à  bord  de  son  canot ,  et  de 
rétablir  les  bouées. 

Ce  travail  pénible  et  minutieux  achevé ,  l'at-  pwpo«- 
taque  fut  arrêtée  pour  le  2  avril ,  à  dix  heures*  par°Nei80D. 
Parker  avec  l'^escadre  de  réserve ,  se  chargea  de 
tenir  en  échec  les  quatre  vaisseaux  placés  dans 
le  chenal,  et  d'appuyer  Favant-garde.  A  huit 
heures  du  m^tin,  au  signal  donné,  la  plupart 
des  pilotes  furent  embarrassés  de  conduire  leurs 
17.  17  , 
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bâtimens  dans  la  Passe-Royale;  on  se  décida  à 
suivre  celui  de  la  Belloney  qui  aTait  le  plus  d'ex- 
périence de  ces  passages,  et  cependant  troi^ 
vaisseaux  échouèrent  sur  des  bancs  de  sable, 
l'un  d'eux  fut  mis  hors  d'état  de  marcher ,  et  les 
autres  plus  ou  moins  endommagés. 

Sans  s'arrêter  à  cet  accident  qui  lui  enlevait 
une  partie  de  ses  forces ,  Nelson  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  marche ,  s'efforçant  de  gagner  par 
le  sud  du  Mittelground ,  la  droite  de  la  ligne  en- 
nemie ,  qu'il  cherchait  en  même  temps  à  couper 
au  centre.  Pour  favoriser  cette  manœuvre  déci- 
sive, la  droite  de  Nelson  conduite  par  le  Com- 
modore Riou  devait  attaquer  la  batterie  des 
.Trois-Gouronnes,  secondée  par  la  moitié  des 
'  troupes  de  débarquement  aux  ordres  du  capi- 

taine Freemantel.  Les  vaisseaux  de  ligne  n'ayant 
pu  approcher  de  ce ^  poste,  on  y  employa  six 
frégates  dont  les  efforts  furent  déjoués  par  la 
bonne  contenance  des  Danois. 

Bataille        A  ouzc  heurcs,  toute  la  ligne  de  Nelson,  se 
"copen^*  trouvait  engagée;  plus  de  800  bouches  à  feu 

hague.  vomirent  sur  ses  vaisseaux  une  grêle  de  projec- 
tiles durant  deux  heures,  et  il  leur  répondit 
avec  un  nombre  plus  considérable  encore.  Les 
Danois  déployèrent  un  courage  vraiment  héroï- 
que; mais  leur  position  d'embossage  leur  inter- 
disant toute  Ceiculté  de  manœuvrer,  ils  n'avaient 
de  ressource  que  dans  la  violence  et  la  bonne 
direction  de  leur  feu. 
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L'amiral  Parler,  ébranlé  par  celte  effroyable 
canonnade,  inquiet  delà  position  hasardée  dans 
laquelle  s'était  placé  son  lieutenant ,  et  ne  voyant 
que  des  victimes  sans  espoir  de  succès ,  donna 
le  signal  de  la  retraite.  Nelson,  hors  de  lui,  dé- 
fendit de  le  répéter  à  son  escadre,  en  s'écriant  : 
«  Çue  ce  signal  soit  maudit ,  et  que  celui  de  corn- . 
»  battre  soit  cloué  à  mon  grand  mât  !  n  L'amiral 
Graves ,  qui  était  venu  se  mettre  en  ligne  avec 
l'arrière-garde,  ne  répéta  pas  non  plus  l'ordre 
de  cesser  le  combat^  soit  qu'il  ne  l'eût  pas 
aperçu ,  soit ,  comme  Nelson ,  qu'il  ne  désespérât 
pas  encore  de  vaincre.  Le  détachement  de  Riou 
seul ,  abîmé  par  la  batterie  des  Trois-Cou^onnes 
et  par  les  vaisseaux  da  chenal ,  obéit  à  ce  signal , 
et  son  chef,  coupé  en  deux  par  un  boulet  au 
moment  de  l'exécuter ,  n'eut  pas  la  douleur 
d'encourir  le  blâme  de  son  illustre  ami. 

Le  Prince  royal,  placé  à  une  des  batteries 
principales,  était  témoin  du  combat  et  de  la 
glorieuse  résistance  des  siens.  Vers  deux  heures 
etdenû  le  feu  des  Danois  se  ralentit,  et  plu- 
sieurs bàtimens  allaient  en  dérive;  mais  les  An^ 
glais  trop  prompts  à  les  considérer  commodes 
prises,  furent  accueillis  par  une  forte  canon- 
nade, dès  qu'ils  voulurent  en  approcher.  Le 
Dannbrog  avait  perdu  deux  capitaines  et  les 
troiis  quarts  de  son  équipage,  qu'il  foudroyait 
encore  le  vaisseau  de  Nelson  :  enfin  le  feu  s'y 
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mit^  et  le  restée  des  braves  qui  le  montaient  «e 
précipita  dans  les  flots ,  pour  échapper  à  une 
mort  inévitable  :  peu  après,  l'incendie  gagna  les 
poudres ,  et  le  Dannbrog  sauta  en  l'air  avec  un 
horrible  fracas.  Les  autres  bâtimens  dérivés,  ex- 
posés aux  bombes  de  leurs  propres  batteries  et 
au  canon  anglais ,  présentaient  un  spectacle  ef- 
frayant. Ils  avaient  baissé  pavillon,  mais  leurs 
ennemis,  exposés  eux-mêmes  au  feu  des  batteries 
et  à  celui  de  la  gauche  de  la  ligne,  se  trouvaient 
Nehon     hors  d'état  de  les  amarrer.  Nelson  alliant  la  fir 

eiiyoie  un  ,  t       •  •  •.  / 

pariemen-  nessc  à  uu  courage  extraordmaire ,  saisit  ce  pre- 
*"'*•  texte  pour  envoyer  un  parlementaire  au  Prince 
royal  :  U  lui  disait  que  les*  Danois  et  les  Anglais 
devaient  être  amis,  qu'il  avait  Tordre  de  ména- 
ger le  Danemarck ,  que  la  moitié  de  la  ligne 
d'embossagë  ayant  baissé- pavillon,  si  l'on  con- 
tinuait le  feu,  ne  pouvant  amener  les  bâtimens, 
il  les  ferait  sauter  tout  en  déplorant  la  perte  de 
leurs  braves  équipages. 
Un  Le  Prince  royal  ne  pénétrant  pas  le  motif  de 

«•i  conclu.  ^®  message  (  i  )  ,  envoya  son  aide-de-camp 
Lindholm  à  l'amiral  anglais^ l'on  entra  eu  pour- 
parlers, et  bieotôt  une  trêve  fut  conclue;  le  feu 


(i)  On  a  dit  que  le  prince  de  Danemarck  ayait  reçu  durant  Taf- 
faire  la  nouTëlle  de  la  mort  de  Paul  l*';  cela  n'est  pas  impossible, 
puisque  Tévénement  eut  lieu  le  a4  mars  j  et  si  le  fait  est  yrai,  cela 
explique  la  suspension  d'armes.  . 
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cessa ,  les  Danois  firent  transporler  leurs  blessés 
à  téire  avec  deux  autres ,  et  Nelson  dont  le  pro- 
pre vaisseau  venait  de  toucher  sur  le  banc^u  lieu 
d'un  désastre  inévitable,  compta  encore  cette 
journée  au  nombre  de  ses  plus  glorieuses. 

Les  Anglais  profilèrent  de  la  trêve  pourrele-  ' 
ver  des  bàtimens  qui  ^us&ent  été  perdus ,  si  le  feu 
des  Danois  avait  duré  jusqu'à  la  nuit.  Nelson  des- 
cendit à  terre  le  lendemain ,  traversa  Copenhague 
au  milieu  d'un  peuple  profondémentulcéré.  Après 
deux  ou  trois  conférences  avec  le  Prince,  ils  sti- 
pulèrent un  armistice  de  trois  mois  et  demi.  11  fut 
convenu  en  outre  que  Tescadre  anglaise  n'appro- 
cherait pas  à  une  lieue  de  Copenhague  ni  des  cô-  - 
tes  jusqu'au  Sund;  que  l'armistice  né  s'étendrait 
pas  à  l'expédition  qui  devait  avoir  lieu  contre 
Gluckstadt;  les  choses  restaient  d'ailleurs  dans  le 
statu  quOy  et  les  Danois  conservaient  leurs  gar- 
nisons à  Hambourg  et  Lubeck.  Les  Anglais  firent 
brûler  les  bàtimens  qu'ils  ne  purent  emmener, 
et  furent  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Kiogge. 

Le  jour  même  où  Nelson  forçait  le  passage  du  La  Prusse 
Sund  (3o  mars),  le  comte  de  Schullembourg ,  en-  le  Hanovre, 
voyé  dé  Prusse ,  remettait  à  la  régence  de  Hanovre 
une  déclaration  qui  lui  rappelait  tous  ses  griefs 
contre  l'Angleterre ,  et  lui  signifiait  que  l'embargo 
mis  sur  tous  les  navires ,  et  l'apparition  d'une  es- 
cadre anglaisé  dans  le  Cattégat,  le  forçait  à  des 
représailles.   U  requérait:   iV  lé  licenciement 
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d'une  partie  de  Tarmée  hanôvriènne;  a®  le  can- 
tonDement  du  reste  dans  un  district  asisigné;  Z^  la 
remise  des  places  aux  Prussiens;  4^  Foccupation 
de  1  electorat ,  jusqu'à  ce  que  les  difficultés  fussent 
aplanies. 

La  régence  ne  croyant,  pouvoir  résister  aux 

Prussiens  avec  les  ao  mille  hommes  commandés 

par  le  prince  Adolphe,  préféra  cet  arrangement 

à  une  résistance  plus  honorable,  mais  inutile; 

elle  accepta  ces  propositipns ,  et  les  Prussiens 

maîtres  de  Hameln,  de  Hanovre,  de  Bremen  et 

des  autres  places ,  se  saisirent  de  toutes  les  caisses 

publiques  et  administrèrent  l'électorat. 

Les  Danois      Les  Danois,  de  leur  côté,  avaient  envoyé  une 

HaiSbowg  division  sous  les  princes  Charles  et  Frédéric  de 

ctLubeck,  Hcssc,  pour  mettre  garnison  à  Hanabourg,  Lu- 

beck  et  Trawemunde ,  afin  de  fermer  ces  précieux 

entrepôts  au  commerce  britannique.  L«a  première 

de  ces  villes  surtout ,  avait  considérablement 

prospéré  dans  les  premières  années  de  la  guerre, 

puisqu'elle  était  devenue  le  seul  point  de  contact 

de  la  France  et  de  la  Hollande  avec  le  liord ,  et  la 

factorerie  du  commerce  anglais  avec  l'Allemagne. 

Snites  de  la     La  victoire  de  Copenhague  qui  coûta  mille 

côpen.^  hommes  aux  Anglais  et  près  du  double  aux  Da- 

W««-     nois,  était  pourtant  encore  bien  loin  d'assurer  le 

triomphe  de  l'Angleterre  :  rien  n'était  décidé.  La 

flotte  russe  à  Revel  et  Cronstadt,  renforcée  de 

celle  des  Suédois  à  Carlscroon ,  pouvait  livrer  une 
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bataille,  après  avoir  effectué  la  jonction  :  si  l'ex- 
périence  et  la  tactique  étaient  du  coté  des  An* 
glais,  la  supériorité  du  nombre ,  le  sang-froid  et 
la  valeur  des  Russes  et  de  leurs  alliés,  pouvaient 
rendre  la  lutte  égale  en  engageant  le  plus  de  vais- 
seaux possible  dans  raction. 

Nelson  sentait  combien  il  importait  de  pré- 
venir cette  réunion  et  de  profiter  même  du  pre- 
mier moment  propice  pour  paraître  devant  Re  vel , 
afin  d'empêcher  cette  partie  de  la  marine  russe 
de  gagner  Gronstadt  Les  glaces  qui  tiennent 
assez  tard  dans  le  golfe  de  Finlande ,  lui  don-' 
naient  la  faculté  d'atteindre  Revel  avant  que 
Gronstadt  en  fut  entièrement  dégagé. 

L'amiral  Parker  ayailt  reçu  un  renfort  de  quel- 
ques vaisseaux  et  frégates,  plus  convenables  à  la 
navigation  dans  ces  parages ,  fit  donc  voile  pour 
Revel;  mais  il  apprit  en  route  la  catastrophe  ter- 
rible qui  changeait  entièrement  la  nature  de  sa 
mission.  Un  coup  de  foudre  avait  terrassé  dans  la  Mort  de 
nuit  du  a3  au  ^4  mars ,  l'hydre  qui  menaçait  l'An-  ^" 
glèterre  ,  et  rempli  l'Europe  d'étonnement  et 
d  effroi;  le  gouvernement  consulaire  en  informa 
la  France  par  l'article  suivant  :  Paul  P^  est  mort 
dans  la  nuU  du  a3  au  a4  ^^^^s  1 U escadre  anglaise 
a  passé  le  Sund  le  3o  /  L'histoire  nous  apprendra 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux 
é[^énentens  ! 

Quoique  Paul  eut  atteint  Tâge  de  4^  ans ,  il  n'y  Erreurs  de 

sa  politique. 


j 
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ea  avait  que  quatre  qu'il  régnait,  et  nousuesàïh 
rions  rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  les  é\é- 
nemèns  qui  marjjpprent  son  court  passage  sur  le 
trône  de  Russie.  Réduit  a  être  Tallié  des  Turcs 
contre  le  Directoire  français,  puis  l'allié  delà 
France  contre  l'Angleterre,  il  eût  peut-être  mieux 
fait  de  renoncer  à  l'une  et  à  l'autre  alliance.. L'in- 
térêt de  la  Russie,  du  moins  celui  de  cette  épo- 
que ,  semblait  Jui  commander  de.  garder  la  neu- 
tralité, ou  de  faire  une  guerre  nationale  en 
Orient,  tandis  que  toute  TEurope  étj^it  assez 
occupée  dans  le  Midi ,  et  que  la  Porte  avait  à 
combattre  un  adversaire  redoutable  en  Egyjrte. 
L'invasion  de  la  Suisse,  la  révolution  de  Gênes, 
la  prise  de  Malte,  et  la  cession  de  Corfou  à«!a 
France,  furent  probablement  les  motifs  qui  firent 
dévier  sa  politique  de  cette  direction ,  et  l'his- 
toire cite  une  infinité  de  guerres  déclarées  et 
entreprises  sans  excuses  aussi  spécieuses.  Des 
motifs  en  apparence  aussi  puissans  justifièrent 
son  changement  subit  de  système,  sans  le  ra- 
mener sur  la  véritable  ligne  tracée  par  les  inté- 
rêts nationaux. 

Paul  qu'aucune  considération  n'arrêtait,  el 
dont  le  caractère  de  fer  voulait  tout  faire  plier 
devant  les  aberrations  de  sa  politique,  sentait 
chaque  jour  accroître  sa  haine  contre  le  cabi- 
net de  Londres.  Le  bombardement  de  Copen- 
hague ,  n'eût  fait  qu'irriter  un  esprit  aussi  violent 
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qu'a]tier.  On  assure  que  le  soir  même  de  sa  mort, 
ce  prince  qui  ignorait  encore  le  départ  de  Tes- 
cadre  aux  ordres  des  amiraux  Nelson  et  Parker , 
refusait  d'écouter  aucune  «explication,  renvoyait 
les  dépêches  sans  les  ouvrir ,  et  méditait  le  projet , 
de  concert  avec  la  Prusse  et  la  France ,  de  fermer 
tous  les  ports  du  continent 

D  un  côté  le  grand  caractère  et  Tactivîté  du 
premier  Consul,  de  l'autre  Timpétuosité  et  la 
force  de  volonté  de  l'empereur  Paul ,  l!intérêt  plus 
évident  encore  de  la  Suède  d'accord  avec  la 
bizarrerie  de  son  jeune  Souverain,  le  ressentiment 
du  Danemarck,  enfin  les  avantages  que  se  pro- 
mettait la  Prusse  de  la  liberté  de  son  pavillon 
et  de  l'occupation  du  Hanovre,  semblaîenf  assu- 
rer à  cette  coalition  foi^dable,  une  durée  qui 
devait  être  menaçante  pour  l'Angleterre.  Peut- 
être  eût-elle  vainement  prodigué  les  dépouilles 
de  l'Inde,,  et  les  trésors  entassés  par  son  industrie, 
pour  conjurer  une  tempête  aussi  violenté*  L'ac- 
cord de  tous  les  sentimens  généreux  avec  les  an- 
ciennes jalousies  et  de  justes  ressentimens,  inspi- 
raient des  résolutions  énergiques  aux  plus  faibles. 
Gomme  le  disait  un  pair  anglais  :  a  on  armait  dans 
»  tous  les  chantiers,  et  bientôt  les  escadres  de 
»  la  Grande-Bretagne ,  insuffisantes  sans  doute 
»  pour  combattre  tant  d'ennemis,  et  prévenir 
»  leur  réunion,  ne  l'eussent  certainement  pas 
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»  été  pour  protéger  soD  commerce  contre  des  ar- 
9  memens  si  maltipliés.  » 
Effet  de  fa  gj  Taccession  de  Paul  I**  à  la  coalition ,  et  Tap- 
1m  affaires  paritiou  dcs  aîgles  de  Suwaroff  sur  rApenniû, 
°^^P®'  n'avaient  pas  signalé  les  progrès  que  la  Russie  ve- 
nait de  faire  en  Europe;  on  aurait  pu  s'en  con- 
vaincre, par  la  commotion  extraordinaire  qoe 
le  changement  de  sa  politique  produisit  dans  la 
situation  des  puissances  belligérantes*  Les  projets 
de  Bona{](arte  surtout  en  reçurent  une  vive  at- 
teinte :  left  plus  audacieux  n'étaient  pas  capables 
d'arrêter  son  imagination  ardente,  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  se  flatta  sérieusement  de  réaliser 
ses  vues  sur  l'Inde,  à  l'aide  des  secours  de  Paul. 
U  était  probable  que  l'intervention  de  ce  prince 
détacherait  la  Porte  de  la  cause  anglaise,  ou 
donnerait  trop  d'àccupation  au  Divau  sur  le  Da- 
nube, pour  qu'il  pût  agir  avec  efficacité  contre 
l'Egypte.  Dès-lors  on  pouvait  espérer  que  les 
Anglais  seuls,  ne  réussiraient  pas  à  en  chasser 
l'armée  française.  D'un  autre  côté,  un  corps  russe 
assemblé  à  Orenbourg ,  inquiétant  la  compagnie 
ides  Indes,  à  une  époque  où  les  Marattes  étaient 
encore  maîtres  de  l'Indostan  ,  on  pouvait  calcu' 
1er  que  Welleslej  aurait  assez  à  faire  sur  l'indus 
ou  le  Gange,  pour  ne  prendre  aucune  partant 
événemens  sur  le  Nil.  Qui  sait  même,  si  la  com- 
motion occasiX)née  par  ces  derniers ,  ne  se  serait 
pas  fait  ressentir  jusque  sur  les  ruines  de  Serin- 


hVf^Z  XTIII,   CflAP.   CVîII.  267- 

gapatûam  ou  dans  le  palais  des  snccesseursM'Au- 
rengzeb  ! 
L'avépement  d'Alexandre  au  trône ,  devait  ap»  P^^'^'q"® 

•  *•  de  son 

porter  des  changemens  notables  dans  Tétat  des  succeMeur^ 
affaires.  U  signale  effectivement  une  de.  ces  épo- 
ques qui  servent  de  jalons  aux  historiens  pour 
sortir  du  labyrinthe  des  siècles.  U  ouvrit  à  la 
Russie  une  ère  non  moins  remarquable,  peut* 
être,  que  celle  de  Pierre-le-Grand.  S'il  dérangea 
tous  les  calculs  de  la  politique  consulaire,  ren- 
versa les  espérances  des  neutres,  donna  des  re- 
grets aux  peuples  méridionaux  via  postérité  ré- 
pondra que  la  Providence  ne  confiant  au  nou* 
veau  Souverain  que  la  destinée  du  peuple  russe , 
ne  lui  demandera  point  compte  de  celle  des  au* 
très  Etats. 

Quoique  le  Nord  eut  couru  aux  armes  pour  la 
défense  de  principes  généraux  chers  à  toutes 
les  nations,  cependant  le  dévouement  chevale- 
resque de  Paul  n'intéressait  ses  peuples  que  dans 
un  avenir  fort  éloigné  ;  tous  les  sacrifices  étaient 
pour  la  génération  présente.  Exposée  à  une  lutte 
maritime,  qui  lui  eût  fermé  pendant  plusieurs 
années  le  commerce  de  la  Baltique,  et  peut- être 
celui  de  là  mer  Noire,  la  Russie  voyait  sa  pros- 
pénté  intérieure  compromise  dans  ses  deux  sour- 
ces essentielles,  Tagriculture  et  le  commerce, 
sans  que  FEmpire  en  retirât  aucun  avantage  im- 
médiat. Les  deux  plus  grands  marchés  des  produits 
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de  son  sol  étaient  à  Londres  ou  en  Hollande;  là  ' 
guerre  maritime  les  lui  avait  fermés.  La  justice  de 
la  cause  des  neutres,  le  droit  imprescriptible  des 
nations ,  des  embarras  loibtaius  préparés  à  TÂn- 
gleterre^  telles  étaient  les  indemnités  incertaines 
de  ce  sacrifice  :  on  j  a  ajouté  les  chances  d'une  ex- 
pédition dans  l'Inde;  mais  cette  entreprise,  loin 
d'être  mûre,  n'était  encore  qu^me  diversion  in- 
quiétante pour  l'Angletefre ,  dont  on'ne  pouvait 
apprécier  au  juste  le  résultat.  Le  clergé  russe 
était  mécontent  des  atteintes  portées  à  l'adminis- 
tration de  ses  biens  :  la  noblesse,  si  jalouse  de 
ses  privilèges  que  Paul  n'avait  pas  toujours  res- 
pectés, et  menacée  de  la  perte  de  ses  immenses 
revenus  territoriaux ,  préférait  encore ,  pour 
obtenir  le  libre  parcours  des  mers ,  consentir  au 
droit  de  visite  qui  cachait  le  despotisme  anglais 
sous  un  masque  de  réciprocité  9  plutôt  que  de 
voir  dessécher  les  sources  de  toutes  les  fortunes 
particulières.  Les  négocians  des  différentes  guil- 
des  (i)  obéissaient  à  la  même  impulsion ,  car  la 
privation  du  commerce  maritime  ruinait  le  mar- 
chand de  Pétersbourg  comme  celui  de  Riga. 
^.  Alexandre  en  ceignant  la  couronne,  seiitait 
donc  le  besoin  de  cicatriser  les  plaies  faites  à 
l'Etat ,  par  son  prédécesseur;  et  le  plus  sûr  moyen 


(i)  Les  commerçaDs  sont  cliylftés  en  trois  classes  ou  guildes, 
selon  rimportance  de  leur  négoce  et  la  quotité  de  leur  imposition. 
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dy  paWeûir,  était  de  capter  les  suffrages  des 
differens  dicastères  qui  s^nquiétaient  beaucoup 
plus  du  mal  présent  et  réel  d'une  guerre  n^ari- 
time,  que  d'une  prospérité  future  et  incertaine, 
fondée  sur  la  décadencé  de  l'Angleterre.  Dans  de 
telles  circonstances,  il  eût  fallu  qu'une  haine 
personnelle  vint  ajouter  aux  griefs  généraux  pour 
continuer  la  guerre ,  et  ce  n'était  point  le  cas.  ' 

Alexandre  préférant  les  avantages  bien  plus 
prochains  de  là  paix,  ne  laissa  pas  l'Europe; dans 
Taitente ,  sur  le  système  de  sa  politique  ;  il  en  no- 
tifia les  principes  dès  lelendemain  de  son  avéne-^* 
ment  au  trône,  par  une  proclamation  où  l'on 
remarque  cette  phrase  :  «  Nous  prenons  Tenga-- 
»  gement  de  gouverner  le  peuple  que  Dieu  nous 
»  a  confié,  conformément  aux  lois,  et  d'après 
»  l'esprit  de  notre  glorieuse  grand'mère,  la  ma- 
»  gnanime impératrice  Catherine-la-Grande, qui 
))  repose  en  Dieu ,  et  dont' la  mémoire  nous  sera 
3>  chère  à  jamais ,  à  nous  et  à  toute  la  patrie.  ».... 
La  population  de  Pétersbourg  répondit  par  dès 
acclamations  de  joie  à  ces  pronostics  de  paix/ 
L'Empereur  écrivit  en  çffet  aussitôt,  de  sa  main, 
au  roi  d'Angleterre ,  pour  lui  manifester  ses  in- 
tentions pacifiques;  et  là  nation  anglaise  ne  mon-  *" 

tra  pas  moins  de  transports  à  cette  nouvelle ,  que 

le  peuple  russe  même. 

AucuQ^  prince  n'était  plus  fait  qu'Alexandre    Portrait 

pour  gouverner' un  grand  empire;  sa  taillé  ma*      "*" 


^r 
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jestueiue,  l'expression  gracieuse  de  ses  traits, 
caractérisés  surtout  par  un  grand  air  de  bonté, 
lui  conciliaient  au  premier  abord  tous  les  cœurs; 
son  esprit  cultivé ,  la  force  et  la  précision  de  ses 
raisonnemens  dans  toutes  les  discussions  de  po- 
litique et  d'administration ,  lui  avaient  déjà  &it 
une  haute  réputation  de  sagesse.  A  ces  préciea- 
ses  qualités,  il  réunissait  une  âme  généreuse,  et 
la  philantropie  d'Antonin  (1). 

U  justina  les  espérances  qu'on  s'était  plu  à 
mettre  en  lui,  par  une  prudence  au-dessus  de 
son  âge;  il  répara  lentement  et  sans  secousse 
les  torts  qu'avaient  fait  éprouver,  soit  à  des  indi- 
vidus, soit  à  des  corps  entiers,  la  trop  grande 
iévéritié ,  l'humeur  chagrine  et  les  capricesde  son 
père.  Dans  une  séance  du  Sénat  dirigeant,  qu'il 
présida  lui-même  le  14  avril  1801 ,  il  promulgua 
plusieurs  ukases^  remarquables  ;  il  rendit  les 
droits,  privilèges  et  prérogatives  à  la  noblesse, 
tels  qu'ils  avaient  été  fixés  par  les  statuts  de 
Catherine  IL  II  rétablit  les  autorités  municipa- 
les, abolit  la  procédure  secrète,  accorda  une 
amnistie  générale,  et  fit  annuler  les  procédures 
commencées.  Jaloux  de  réunir  tous  les  suffirages, 
il  rendit  au  clergé  la  gestion  de  ses  domaines ,  au 


(i)  Ce  portrait  paraîtra  peut-être  exagéré,  tracé  parla  plum« 
d*im  de  ses  officiers;  mais  l'antieury  Suisse  de  nation,  et  citoyen 
d*nn  pays  libre ,  ennemi  de  la  flatterie  et  méprisant  les  hochets  de 
Fambition ,  peint  l'empereur  de  Russie  comme  il  Ta  tu. 
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commerce  et  aux  propiiétaires  fonciers  des  dé* 
bouchés,  doDt  la  fermeture  occasionait  tant 
d'alarmes. 

D'ua  autre  côté,  il  montra  beaucoup  de  me* 
sure  dans  ses  négociations  avec  l'Angleterre. 
Outre  les  démai^ches  'fûtes  directement  près  du 
cabinet  de  Londres ,  le  ministre  de  Russie  à  Co- 
penhague, remit  à  Tamiral  Parker  une  déclara- 
tion portant  :  a  Que  Sa  Majesté  adhérait  à  la  pro* 
»  position  faite  par  la  Grande-Bretagne  à  son 
»  prédécesseur ,  de  terminer  à  l'amiable  les  diffé- 
n  rens  qui  avaient  allumé  la  guerre  dans  le  nord 
9  de  TEurope.  L'Empereur  était  prêt  à  signer  à 
»  cet  effet  une  nouvelle  convention  :  mais  fidèle  ' 
»  néanmoins  aux  engagemens  contractés  avec 
D  les  cours  de  Stockholm ,  de  Berlin  et  de  Co- 
»  penhague,  il  était  fermement  décidé  à  agir  de 
))  concert  avec  ses  alliés,  en  tout  ce  qui  serait 
»  relatif  aux  intérêts  des  puissances  neutres. 
»  Sa  Majesté  ne  devait  pas  s'attendre  que  la 
9  Grande-'Bretagne  cômmençàtles  hostilités  pré^ 
»  cisément  au  moment  même  où  l'ambassadeur 
»  de. cette  puissance  à  la  cour  de  Berlin,  avait 
»  reçu  de  nouvelles  instructions  pour  conférer 
9  avec  le  ministre  russe  qui  résidait  en  cette  capi- 
»  taie.  L'Empçreur  déclarant  que  ses  mesures 
n  n'avaient  été  que  les  effets  de  son  désir  de 
»  maintenir  la  paix,  de  prévenir  une  funeste 
»  rupture,  reconnaissait  que  les  hostilités  entre- 
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»  prises  contré  le  Danemarck ,  et  l'envoi  d'une 
»  flotte  ennemie^  eussent  opposé  de  grands 
»  obstacles  à  la  paix,  si  les  dispositions  pacifi- 
7)  ques  de  la  Russie  avaient  pu  être  précédem- 
»  ment  connues  de  la  cour  de  Londres.  Mais 
»  comme  la  flotte  anglaise  avait  fait  voile  poar  le 
]»  Sund  avant  que  Sa  Majesté  impériale  fût  mbn- 
»  tée  sur  le  trône ,  on  attendrait ,  pour  connaître 
'39  les  véritables  dispositions  du  cabinet  britanni- 
»  que ,  que  celui-ci  eût  reçu  les  propositions  qui 
D  lui  étaient  adressées.  L'amiral  Parker  était  donc 
»  requis  de  suspendre  toute  hostilité  contre  le 
3>  pavillon  des  puissances  confédérées  ^  jusqu'à 
»  ce  qu'il  reçût  des  ordres  ultérieurs  de  sa  cour; 
y»  et  on  le  rendait  personnellement  responsable 
»  des  suites  qui  pourraient  résulter  de  la  couti- 
yr  nuation  de  la  guerre.  »  L'Empereur  terminait 
sa  déclaration  en  annonçant:  «  Que  quoique  dis- 
»  posé  à  repousser  la  force  par  la  force,  il  per- 
i>  sisterait  dans  ses  intentions  pacifiques,  si  la 
»  justice  et  la  ihodération  de  la  cour  de  Londres 
»  lui  permettaient  de  concilier  l'humanité  avec 
»  ce  qu'il  devait  à  la  dignité  de  sa  couronne  et 
»  aux  intérêts  de  ses  alliés.  »  - 

Retraite    /  Dès  quc  l'amiral  Parker  eut  reçu  l'avis  des 
u>lhhT  changemens  survenus  à  la  cour  de  St.-Péters-^ 
bourg,  il  se  hâta  de  céder  aux  désirs  de  TËm- 
pereur,  en  revenant  mouiller,  malgré  les  ins- 
tances du  fougueux  JNelson,  dans  la  baij^  de 


LIVRE   XVUI,    CHAP.    CVIII.  373 

Kiogge  sur  les  côtes  de  Zélande.  Mais  des  dépê- 
ches de  lamirauté  l'ayant  rappelé  le  5  mai ,  en 
lui  prescrivant  de  remettre  le  commandement  à 
son  habile  collègue ,  celui-ci  mit  aussitôt  à  la 
voile  pour  tenter  une  opération  dont  le  succès 
lui  paraissait  aussi  sûr  que  glorieux. 

Au  bout  de  quatre  jours  de  la  plus  heureuse 
navigation ,  Nelson  se  présenta  devant  Revel  où 
il  apprit  que  pendant  le  séjour  de  la  flotte  an- 
glaise à  Kiogge ,  Fescadre  russe ,  heureusement 
dégagée  des  glaces,  était  partie  le  3  mai,  pour  se 
réunir  à  celle  de  Gronstadt.  U  se  décida  alors  à 
solliciter  une  audience  de  l'Empereur,  et  à  de- 
mander à  sou  ministère  la  levée  préalable  de 
l'embargo  mis  sur  les  bâtimens  anglais.  Alexandre 
qui  avait  déjà  dépéché  l'amiral  TschichagofT  au- 
près de  Parker ,  qu'il  croyait  encore  à  la  tête  de 
la  flotte  ennemie ,  refusa  l'audience  demandée , 
et  fit  entendre  qu'il  ne  lèverait  pas  l'embargo 
tant  que  les  forces  britanniques  seraient  devant 
ses  ports.  Nelson  n'entrevoyant  plus  de  capture 
à  faire,  prit  le  parti  de  revenir  dans  les  parages 
occidentaux  de  la  Baltique  ;  il  rencontra  dsjxs 
sa  traversée  Tschichagoff  avec  lequel  il  arrêta 
bientôt  les  bases  préliminaires  d'un  rapproche- 
ment. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'au  milieu  de   Négocia- 
juin.  Le  cabinet  de  Londres  envoya  lord  St.- ^^^^^^^^^ 
Helens  en  Russie  ,  pour  y  achever  l'œuvre  de  la  Pétetsbouig 
17.  t8 
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pacIfieaUoo.  Ce  diplomate  d  abord  débarqué  à 
Copenhague^  esfaja  Tainemenl  d'ameaer  le 
Daoemarck  à  une  paix  défini tÎTe  séparée;  il  cou- 
tÎDua  Ra  rouie  pour  Pétersbourg,  où  il  sigoa,  le 
17  jiÛQ ,  uoe  Gooveniion  qui  aplanit  tous  les 
démêlés. 

Les  parties  contractantes  Réengagèrent  réci- 
proquement à  observer  les  règlemens  relatifs 
à  la  défense  du  commerce  de  contrebande  avec 
les  ennemis  de  celle  des  deux  puissances  qai 
serait  en  guerre.  Elles  convinrent  que  les  vais- 
seaux de  ligne  seuls  auraient  le  droit  de  visiter 
les  neutres;  que  ceux-ci  pourraient  ensuite 
naviguer  vers  les  ports  des  puissances  belli* 
gérantes;  qu'à  V exception  des  articles  de  contre^ 
.  hande  et  des  propriétés  ennandes  ,  les  effets  qu'Us 
auraient  embarqués  ne  seraient  point  saisis; 
qu'il  en  serait  de  même  des  marchandises  en  na^ 
ture  ou  manufacturées  y  proifenant  des  pajrs  en 
guerre  ,  etachHées  par  des  sujets  de  laptassance 
neutre  y  lorsque  ceMthci  les  fer(dent  exporter 
pour  leur  propre  compte. 

Pour  prévenir  les  méprises  et  interprétations 
arbitraires  sur  ce  qu'on  nommerait  contre- 
bande, les  puissances  invoquèrent  l'article  a  da 
traité  de  commerce  de  1797*  Les  marchandises 
qui  s'y  trouvaient  désignées  devaient  seules  être 
considérées  comme  n^unitions  de  guerre  ou  na- 
vales,  et  saisissables  comme  celles  qui  seraieQt 
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ta  propriété  de  Feûnemi.  D'aillenrs  le  tt^aité  pvît 
toul^  le*  précautroDS  pour  empêcher  les  re- 
chei^ches  vexatoires  et  les  dommage^  qui  pour- 
raient résulter  de  détention  arbitraire* 

La  marine  marchande  de  là  Russie ,  encore 
dâûs  l'enfaûce,  souffrait  peu  des  concessions 
faites  à  l'Angleterre  par  ce  ti-aîté;  mais  la  Suède 
et  le  Danemarck  sentaient  le  préjudice  qui  en 
résulterait  pour  eux ,  et  tardèrent  long-temps  à 
y  accéder.  La  privation  de  tout  commerce  et  la 
prise  de  leurs  colonies  de  St.-Thomas,  Barthé- 
lemi  et  Ste.-Croix  par  Famiral  Duckworth ,  les 
firent  passer  sur  un  mal  inévitable ,  pour  en 
éviter  un  plus  grand;  la  restitution  des  îles  per- 
dues, celle  des  bàtimens  séquestrés  dédomma-* 
gèrent  en  quelque  sorte  ces  braves  et  faibles  na- 
tioûs  d'une  humiliation  dont  il  fallait  remettre 
•la  vengeance  à  de  meilleurs  temps* 

Ainsi  l'importante  question  des  neutres  fui 
malheureusement  tranchée  d'une  manière  qui 
devait  laisser  de  longs  regrets  aux  autres  puis- 
sances de  l'Europe.  Toutes  durent  renoncer  aux 
bienfaits  de  la  liberté  des  mers;  celles  du  Nord 
rentrer  dans  une  neutralité  passive;  la  France' 
renoncer  à  conserver  l'Egypte,  et  à  dicter  une 
paix  désavantageuse  à  la  superbe  Albion. 

Lés  contre-coups  de  ce  traité,  furent  rapides; 
la  Prusse  sans  marine ,  ne  pouvait  rien  faire  seule 
pour  la  cause  générale;  cédant  à  son  tour,  elle 

18* 


2']6   HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  Lk  RÉVOLUTION. 

dut  consentir  sous  la  médiation  de  la  Russie,  à 
évacuer  le  Hanovre.  Lubeck,  Hambourg  et  les 
bouches  de  TElbe ,  le  furent  paiement  par  les 
Danois* 

Dès-lors  le  Nord  ne  fut  troublé  qu'un  instant 
jusqu'à  la  guerre  de  1806;  laissons-le  jouir  de  ce 
repos,  pour  voir  ce  qui  se  passait  à  la  même 
époque  dans  le  midi  de  l'Europe. 
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-^u  moment  où  le  Nord  combattait  pour  la  neu- 
tralité maritime  ,  Bonaparte  fait  occuper  la 
presqu'île  de  Tarente  ^  et  fermer  les  ports  du 
royaume  de  Naples  aux  Anglais. — Paix  dé- 
finitive  de  la  France  avec  les  Deux-Siciles.  — 
Expédition  dirigée  contre  le  Portugal;  le 
prince  de  la  Paix  y  entre  avec-  une  armée  par 
la  gauche  du  Tage.  —  Le  général  Leclerc  en 
conduit  une  autre  vers  Almeyda.  —  Traité  de 
Badajosj  qui  n'est  phs  ratifié  par  la  France.  ^^ 
Paix  de  Madrid  entre  la  France  et  le  Portugal. 
— Projet  de  mariage  de  Bonaparte  as^ec  Vin- 
fante  Isabelle  d'Espagne. 

Certain  que  les  victoires  de  Holienlindeii  et  dû  f^^^J^ 
Mincio  le  mettraient  incessamment  à  même  de      pour 
dicter  la  paix  à  l'Autriche ,  Bonaparte  n'attendit  i»Angieterre. 
pas  l'issue  de  la  négociation  de  Lunéville  pour 
chercher  à  humilier  l'Angleterre.  La  réponse 
déplacée  de  lord  Grenville  à  ses  propositions  de 
paix ,  les  personnalités  que  se  permettaient  jour- 
nellement contre  lui  les  feuilles  publiques,  et 
même  les  membres  du  parlement  dévoués  au  mi- 
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nistère,  avaient  jeté  dans  le  cœur  du  premier 
Consul  les  germes  d'un  ressentiment  asses  naturel 
contre  ce  cabinet.  A  ces  causes  d'inimitié  per- 
sonnelles, qui  ne  sont  jami^is  tout-à^fait  étran- 
gères aux  grands  événemens  de  la  politique,  se 
réunissait  lancienne  rivalité  des  deux  nation^, 
qui  devait  rendre  leur  lutte  plus  acharnée.  Tou- 
tefois elles  ne  pouvaient  plus  se  heurter,  faute 
d*élémenSj  plus  encore  que  de  champ  de  ba- 
taille :  la  France ,  sans  escadres ,  se  trouvait  dans 
nmpossibiHté  de  rien  tenter  sur  l'Océan,  du 
moins  de  long-temps;  et  l'Angleterre ^  qui  avait 
défait  toutes  les  flottes  et  paralysé  toutes  les 
colonies  de  la- France,  désormais  sans  troupes  de 
terre  ou  sans  coalition,  se  voyait  réduite  à  la 
même  impuissance  sur  le  continent.  Isoler  en- 
tièrement les  superbes  insulaires  du  reste  de 
l'Europe ,  en  leur  faisant  rompre  leurs  anciennes 
relations;  interdire  tous  les  ports  au  pavillon  du 
monopole  et  du  despotisme;  fermer  tous  les  dé- 
bouchés possibk^ftu  commerce  de  l' Angleterre, 
afin  de  la  contraindre  k  une  paix  indispeaasaWe; 
tçl  était  le  système  à  luivre.  Le  Nord  entier  ayao* 
adopté  ceMç.  politique,  il  ne  restait  pli\s  qu'à  la 
dicter  ^ux,  feibles  puissances  du  Midi. 
situation  La  cour  des  JQeu^si-SiQJles^,  dont  la  destiaée  seoi- 
^e^Napier  ^^^  ^^^'^  ^^  cQuri^aux  arme$  quaud  il  feudraitlcs 
ppser^  et  de  les  poaçr  lorsqu'il  faudrait  les  prendre, 
pirofita  de  l'^wmialice  de  Foliguo  pour  intéresser 
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le*  grandes  puissancefs  en  ia  faveur.  Ne  poof^ant 
p)ii$  se  dissimuler  qlie  là  detmèré  levée  de  faou- 
cliera^  ^w  intempestive  encore  qae  eefle  de 
17999  ne  lai  attirât  un  chàtimenf  »  elle  comptait 
que  ses  alliés  en  amor  liraien  I  du  moins  la  rigueur. 

Mural  qui ,  à  l'invitation  du  Pape  ^  s'était  renda 
à  Rome  y  comme  nous  lavons  déjà  dtl,  avait  fait 
garnir  par  douze  mille  hommes  la  fixmtière  occir 
dentale  du  royaume  de  Naples,  tandb  qtie  Souk 
occupait  avec  dix  mille  autres  la  ligne  du  Tronto 
et  le  littoral  de  FAdriatique* 

Lé  général  en  ebe£ jouissait,  dans  lancienne 
capitale  du  monde,  dé  Faccueil  le  plus  flatte^ir^ 
lorsc^llr  y  reçut  la  nouvelle  delà  paix  de  Luné- 
ville  ^  qtii  répandit  panhi  le  peuple  romain^  la 
même  allégresse  que  dans  le  reste  de  FEurope^ 
On  prévit  bien  qu'un  arrangement  définitif  avec 
Nâples  ne  tarderait  pas  à  être  conclu;  mais  le 
traité  de  Luné^ille,  ne  stipulant  rien  eu  faveur  de 
Ferdinand,  ce  prince  sentit  qu'il  fallait  subir 
la  loi  chi  vainqueur ,  et  s'en  rapporter  unique- 
ment à  la  raédiatîou  du  ministre  russe  Lewas*- 
choffl  Le  Roi  eut  donc  recours  aux  talens  du  duc 
de  GaUof  pour  lequel  le  premier  Consul  avait 
conservé  des  sentîmens  d'estime  depuis  la  paix 
de  Ôampo-Pormîo  :  ce  ministre  fut  dépêché  à 
Paris  en  même  temps  que  des  négocia  tiens  s'ou- 
traient à  Florence,  entre  le  chevalier  de  Miche- 
roux  et  Fambassadeur  Alquien 
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Système  Qaelque  disposé  que  fât  Bonaparte  ,  à  bien 
"doMui"'  accueillir  M.  de  Gallo ,  il  n'était  pas  homme  à  lui 
envm  eUc.  sacrifier  des  intérêts  étroitement  liés  à  l'exécution 
de  ses  projets.  La  lutte  contre  l'Angleterre  Toc- 
cupait  tout  entier;  il  espérait,  en  faisant  occuper 
la  belle  rade  de  Tarente ,  pouvoir  porter  avec 
plus  de  facilité  des  secours  à  l'armée  d'Egypte, 
ressaisir  une  partie  de  son  influence  dans  le  Le- 
vant, et  tenir  en  même  temps  en  respect  la  cour 
de  Naples,  dont  les  dispositions  peu  favorables 
n'étaient  pas  un  mystère  :  en  un  mot,  cette  oc- 
cupation offrait  à  la  fois  un  avantage  maritime 
important,  et  un  gage  de  la  stricte  exécution  des 
traités.  Les  ordres  que  le  premier  Consul  donpa 
à  ce  sujet  au  ministre  de  la  guerre  et  à  Mm'at, 
attestent  toute  sa  prévoyance  (i). 


(i)  Voici  an  extrait  de  deux  de  ces  ordres  : 

«  Le  général  Marat  préviendra  le  comte  de  Damas,  qae  les  hosti- 
lités recommenceront  le  ii  mars,  k  moins  que  le  dac  de  Gallo i 
envoyé  à  Paris,  ne  souscrive  aux  arrangemens  qui  lui  seront  pro- 
posés. Cependant  il  pourra  prolonger  Tarmistice  en  ajoutant  les 
conditions  suivantes  à  celles  déjà  arrêtées  à  Foligno.  . 

•Une  division  de  ta  mille  hommes  prendra  possession  de  Tarente 
et  de  toute  la  partie  de  la  presqu'île,  depuis  l'embouchure  delà 
rivière  de  Loffante  jusqu'à  Minervino,  et  de  là  suivant  la  ligne 
par  Gravina ,  et  le  cours  de  la  Bradano  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer.  Les  forteresses  de  Tarente,  de  Gallipoli ,  de  Brindisi , 
d'Otrante ,  et  en  général  toutes  celles  qui  sont  situées  dans  cette 
presqu'île ,  seront  remises ,  avec  leur  artillerie ,  au  pouvoir  de 
l'armée  française.  , 

»  Une  autre  division  occupera  Chietti  et  Aquila  :  sur  la  commu- 
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Malgré  la  haine  de  Caroline  pour  les  Français,   ^  P»^.^^ 
peu  importait  après  tout  de  renoncer  à  l'alliance     signée 
de  l'Angleterre  pour  se  rapprocher  de  la  repu-  * 


nication  d'Aquila  à  Tarente,  il  ne  pourra  être  tenu  aucun  corps 
d'armée  napolitaine,  hormis  quelques  postes  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  pour  la  police  du  pays  et  la  sûreté  des  routes.  Il  ne 
pourra  être  démoli  aucune  place,  vu  que  cette  occupation  n'est 
que  pour  rendre  plus  facile  la  communication  de  l'armée  d'Egypte 
avec  la  France. 

»  Le  roi  de  Naples  fera  payer  5oo  mille  francs  par  mois,  à  la 
caisse  de  celte  division,  pour  sa  subsistance  et  sa  solde,  indépen- 
damment du  blé  nécessaire  pour  sa  nourriture. 

»  Si  les  Napolitains  consentent  à  ces  conditions,  le  général 
Murât  enverra  le  général  Soult,  avec  7  mille  hommes  d'infanterie  , 
mille  de  cavalerie  et  400  sapeurs.  Il  y  enverra  également  un  gé- 
néral d^  génie  et  le  nombre  d'officiers  nécessaires,  avec  l'ordre 
d'armer  le  golfe  de  Tarente,  de  manière  à  défendre  les  ports  et 
protéger  les  vaisseaux  français  qui  arriveraient  dans  la  rade.  A 
Aquila  et  à  Terni,  il  mettra  nne  garnison  de  3  à  4  mille  hommes. 

.  Si,  au  contraire,  les  Napolitains  ne  veulent  pas  de  ces  condi- 
tions, le  général  Murât  marchera  sur  eux  par  Aquila,  sans  passer 
par  Rome,  à  moins  de  nécessité  absolue. 

»  Vou^  recommanderez  au  général  Murât  de  faire  partir,  chaque 

décade,  d'Ancône,  de  Tarente  et  autres  ports,  un  bâtiment  pour 
l'Egypte. 

»  Vous  lui  recommanderez  également  d'écrire  à  Ali-Pacha  de 
Janina,  pour  lui  faire  connaître  que  j'ai  conservé  de  l'amitié  pour 
lui;  le  général  Murât  doit  lui  témoigner  qu'il  désire  entrer  en 
correspondance  directe  avec  lui. 

»  Il  doit  envoyer  eh  Egypte  des  jonrnanr  par  toutes  les  occa- 
sions, et  surtout  des  boulets ,  des^fusils  et  du  kina. 

»  Le  général  Murât  doit  recommander  au  général  Soult  :  1°  de 
maintenir  une  sévère  discipline  ;  a^  de  ne  se  mêler  d'aucune  révo- 
btion;  3^  de  comprimer  tous  les  partis;  4°  àe  faire  connaître. 
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blique,  pourra  qae  son  ti^ône  fût  à  Tabri  des 
rérolulions;  d ailleurs,  on  a'élait  pas  en  mesure 
d'opter.  La  négociation  prit  donc  une  marche 
rapide,  et  le  traité  définitif,  signé  à  Florence  le 
38  mars ,  différa  peu  des  intentions  de  Bonaparte. 
U  portait  en  substance  : 

1®  La  cession  à  la  France  de  la  ville  de  Porto- 
Longone  dans  File  d'Elbe,  des  présides  de  Tos- 
cane ,  et  de  la  principauté  de  Piombino  ;  3^  la 
fermeture  des  ports  des  Deux-Siciles  aux  Anglais, 
moyennant  quoi  la  France  s'engageait  à  fournir, 
en  cas  de  nécessité ,  pour  la  défense  de  la  Sicile, 
un  corps  auxiliaire ,  équÎTalent  à  celui  que  fpur- 
nirait  la  Russie;  3°  te  paiement  de  cinq  cent  mille 
francs ,  pour  être  répartis  entre  les  Français , 
victimes  des  désordres  arrivés  à  Naples,  à  Viterbe, 
et  autres  lieux  ;  4^  la  permission  à  tous  les  Napo- 
litains poursuivis,  bannis  ou  forcés  de  s^expalrier, 
pour  des  &its  relatif  au  séjour  des  Fr^icais  dans 


nmsl  que  se*  officiers,  qae  nous  ne  TOBlont  point  révelutioBner 
Naples,  et  que  nous  sommes  aujourd'hui  sincèrement  réeondlîés 
avec  le  Roi. 

»  Mon  intention  «st  que  le  génénflSoult  et  8onétift*major,  ait- 
)ent  à  la  meese  les  jours  de  fête ,  avec  ki  musique  ;  qv^b  vitcni 
bien  avec  les  prêtres  et  avec  les  olficfers  du  roi  de  Naples.  > 

J'attends  aujourd^btti  q«e  tonte  factivifé  du  gênéraX  Murât  se 
portera  à  occuper  rite  d'Elbe.  H  peut  écrire  en  Corse  pofenrqae  le 
commandant  prépare,  è  Bastia  ou  à  Santo-Peleginoi  une  erpé- 
dition  d*on  bon  baUÎHon  de  ta  aS*,  pour  entrer  dans  cette  île» 
qtn  mms  offre  un  poit  très-consfdérable  ponr  nos  escadres. 


SoulC 
occn  pe 
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leroyaumç  de  Naples,  de  rentrer  dans  leur  patrie» 
avec  promesse  de  les  réintégrer  dans  leurs  biens  j 
5"  la  mise  en  liberté  de  toutes  les  personnes  dé- 
teouespour  opinions  politiques;  &"  la  restitution 
de$  statues,  tableaux  et  autres  objets  d!arts ,  en- 
levés à  Rome  par  les  troupes  napolitaines;  7"*  k 
reconnaissance  des  républiques  Cisalpine ,  Batave 
çt  Ligurienne  ;  8^.  enfîn>  par  des  articles  secrets. 
Sa  Majesté  Sicilienne  accordait  aux  Français  la 
permission  d'occuper  %  jusqu'à  la  paix  définitive  » 
plusieurs- placea  fortes  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique. 

Conformément  ^  oes  qlau$es .le- général  Soûl t     ^^^^^^ 
fit  occuper  Pescara ,  puis  traversa  les  Abbruzzes    la  côie 
et  la  Fouille,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes , ^'^J^^'^'J^^ 
pour  aller  occuper  Tarente,dans  la  presqu'île  deNapics. 
(l'Otrante,  Des  travaux  considérables  furent  aus- 
sitôt commencés  pour  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense :  cette  ville  célèbre  sembla  renaître  ^  pour 
un  moment,  de  ses  ruines,  et ,  en  attendant  l'exé- 
cution des  projets  qui  devaient  lui  rendre  toute 
son  antique  splendeur,  de  nombreui^s  batteries , 
armées- de  <jualre-vingts  boucbes  à  feu,  défen-, 
direct  sa  superbe  rade* 

Ainsi ,  par  uu  rapprochement  qui  n'aura  pas  Le.^  Angiaî. 
échappé  à  ws  lecteurs,  les-  Français  espéraient  pas  moins 
faire  un  point  de  départ  poui?  agir  contre  T Afri- ™£^^^^^^^^^^^ 
que ,  de  cette  même  rade  qui  avait  été  si  avanta-     ranée. 
gevse  aux  Carthaginois  pour  opérer  en  ItaUe, 
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dans  la  seconde  guerre  panique.  Dès-lors,  depuis 
les  bouches  de  l'Adîge  jusqu'au  golfe  de  Tarante, 
et  de  là  en  remontant  vers  Gênes,  tous  les  états 
de  la  Péninsule  se  trouvèrent  directement  ou 
indirectement  dominés  par  la  France ,  et  le  pa- 
villon britannique  ,^  exclu  de  tous  leurs  ports, 
n'osait  plus  se  montrer  qu'à  Malte ,  à  Minorque 
et  à  l'île  d'Elbe,  Toutefois  ces  stations ,  quoique 
de  peu  d'étendue ,  n'en  étaient  pas  moins  les 
clefs  de  la  Méditerrannée  ;  leur  possession  assu- 
rait à  l'Angleterre  les  moyens  de  dominer  dans 
le  Levant ,  de  menacer  à  la  fois  le  littoral  de  l'Es- 
pagne et  celui  de  l'Italie.  Elle  bravait  même  sur 
les  rochers  de   l'île   d'Elbe,    avec   un   millier 
d'hommes,  toute  la  puissance  du  colosse  con- 
tinental, et  Bonaparte,  indigné  qu^un  point  si 
voisjn  de  la  Toscane  osât  ainsi  insulter  à  cette 
puissance,  ordonna  d'y  jeter  des  forces  suffi- 
santes pour  commencer  le  siège  de  Porto-Fer- 
raïo. 
relations        Tandis  que  ces  événemens  se  passaient  en 
pp.*^®*^      Italie,  les  efforts  du  gouvernement  consulaire 
n'avaient  pas  été  moins  heureux  à  Madrid  et  à 
Lisbonne.  Les  glorieux  succès  des  armées  fran- 
çaises, pendant  la  campagne  de  1800,  avaient 
resserré  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  l'Espagne 
et  de  la  France.  Aux  intérêts  réciproques  des 
deux  nations,  se  joignait  l'admiration  person- 
nelle de  Charles  IV  pour  Te  premier  Consul.  Le 
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général,  qui  avait  étouffé  l'hydre  de  Tanarchie^ 
pacifié  la  France,  et  changé  en  peu  de  mois  la 
face  de  l'Europe  ,  lui .  paraissait  envoyé  pour 
fermer  le  gouffre  des  révolutions  et  raffermir  les 
trônes.  Ce  monarque ,  plein  de  confiance  dans  la 
sagesse  et  la  fortune  de  son  allié ,  suivait  docile- 
ment tous  les  conseils  de  sa  politique.  La  stagna- 
tion du  commerce  espagnol ,  le  peu  de  succès  des 
efforts  maritimes  concertés  jusque-là,  tempé- 
raient parfois,  il  est  vrai,  les  bonnes  disposi- 
tions du  roi,  et  donnaient  des  inquiétudes  au 
prince  de  la  Paix,  en  dépit  duquel  Urquijo,  qui 
inclinait  en  secret  en  faveur  de  l'Angleterre , 
exerçait  encore  quelque  empire  dans  le  conseiL 

Bonaparte  était  trop  habile  pour  ne  pas  pro-    Vues  de 
fiter  de  ces  heureuses  dispositions  et  les  faire  ^^^^^^^^ 
tourner  à  l'accomplissement  de  ses  vues  sur  le   Portugal. 
Portugal.   Placé  sur  le  bord  du  grand  Océan , 
à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ejorope,  qui  offre 
les  points  de  départ  les  plus  avantageux  pour  la 
navigation  sur  les  côtes  d'Afrique  et  d'Amérique , 
jouissant  de  tous  les  bien&its  du  climat  et  du  sol  ^ 
étranger,  par  sa  position  éloignée,  à  tous  les 
débats  qui  ont  ensanglanté  et  dévasté  tour  à  tour 
les  contrées  les  plus  florissantes  de  l'Europe  ;  ce 
royaume,  qui  pourrait  contenir  cinq  à  six  millions 
d'habitans ,  en  comptait  à  peine  la  moitié.  Malgré 
les  avantages  de  sa  situation  pour  le  commerce , 
malgré  les  conquêtes  aussi  glorieuses  qu'utiles 
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des  Gama  et  des  Âlbnqtierque ,  le  Portugal, 
réduit  pour  ainsi  dire  depuis  uii  siècle  à  la  con- 
dition de  colonie  anglaise,  voyait  langair  son 
agriculture  et  son  industrie.  Les  vertus  guerrières 
qui  avaient  jadis  distingué  la  nation  étaient  assoih 
pies,  et  rétat  militaire,  déconsidéré,  mettait 
l'armée  portugaise  au  rang  des  plus  médiocres 
de  l'Europe.  L'iostitution  des  milices  eiistait, 
mais  avec  tant  de  vices ,  qu'on  les  comptait  & 
peine  aloi^  au  nombre  des  moyens  de  défense. 
Si  le  Portugal  offi^  depuis  quelques  années  un 
spectacle  tout  difTérent ,  il  ne  &at  pas  con^ 
fondre  les  époques ,  mais  bien  se  rappeler  ce 
qu'il  était  en  1600. 

11  importait  à  la  réussite  du  système  de  Bo- 
naparte de  fermer  aux  Anglais  les  port^  d'Oporto 
et  de  Lisbonne,  où  ils  s'approvisionnent  des  pro- 
duits méridionaux,  et  surtout  de  Vins ,  en  échange 
desquels  ils  versent  à  pleines  mains  des  articles 
de  }eur$  manufactures ,  qui  se  répandent  ensuite, 
soit  sur  le  continent  américain ,  soit  en  Portugal, 
et  en  Espagne  même.  En  effet ,  quand  les  mar- 
chandises anglaises  sont  prohibées  à  Gàdl:setà 
la  Corogne ,  il  n'est  guère  possible  d'éviter  que, 
débarquées  en  Portugal ,  elles  ne  pénétrent 
en  contrebande  dans  FËstramadure ,  la  Galice  et 
FAndalousie.  11  ne  l'était  pas  moins  à  cette  époqoe 
d'empêcher  que,  sbils  pavillon  portugais,  elles 
n'allasseut  de  Lisbonne  à  Rio- Janeiro  et  Buenos* 
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A jres,  pour  pénétrer  ensuite  sur  tous  les  points 
derAmérique  méridionale.  Lisbonne  était  donc , 
pour  le  conunerce  anglais,  ce  que  Gibraltar  est 
pour  la  marine  militaire;  c'est  de  là  qu'il  inondait 
tout  le  Midi  et  le  Leyant  de  ses  marchandises. 

Fermer  au  commerce  ennemi  ces  précieux  dé- 
bouchés, et  se  renforcer  de  tous  les  moyens  d'une 
puissance  jadis  maîtresse  des  mers,  n'était  pas 
le  seul  résultat  qu'on  se  promit,  en  occupant  ce 
royaume.  Au  jour  de  la  paix,  il  devait  encore , 
avec  la  presqu'île  d'Otrante,  servir  de  compensa* 
iioa  aux  conquêtes  faites  par  l'Angleterre  dans 
les  Indes  Occidentales. 

Le  moyen  le  plus  sur  d'atteindre  ce  but  était  Ses  soins 
d'y  faire  concourir  l'Espagne  :  afin  de  l'enchaîner  îifiéresier 
d'une  manière  irrévocable  à  son  alliance,  Bona-^  VEspagne. 
parte  érigea  le  grand-duché  de  Toscane  en 
royaume,  pour  la  donner  à  l'infant  Louis  de 
Parme,  en  échange  du  duché  de  Parme  et  Plai* 
sance,  que  son  père,  déjà  avancé  en  âge,  céde- 
rait à  la  république.  Cet  acte  d'une  sage  politi- 
que, qui  d*un  même  coup  enlevait  ce  pays  à 
l'influence  autrichienne,  et  engageait  TËspagne 
à  faire  cause  commune  avec  la  France  dans  ton-» 
tes  les  guerres  d'Italie ,  devait  plaire  à  la  famille 
régnante  autant  qu'à  la  nation  espagnole ,  fière 
du  rôle  qu'elle  avait  joué  dans  la  presqu'île  ita- 
lique sous  le  règne  de  Ferdinand-le-Catholique 
et  de  Charlès-Quint 
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Cette  érection  stipulée  à  ce  qa'il  parait  par 
une  transaction  secrète,  signée  à  St.-lldefonse 
le  i**  octobre  1800,  fat  cependant  assez  chère- 
ment payée  par  le  don  de  six  vaisseaux  de  ligne, 
et  la  rétrocession  de  la  Louisiane  à  la  France, 
qui  l'avait  abandonnée  à  TEspagne  par  la  mal- 
heureuse paix  de  1763. 
Lucien  Sur  ces  entrefaites,  Lucien  Bonaparte  avait 
^kiTconr  quitté  le  ministère  de  l'intérieur,  par  suite  de 
de  Madrid,  l'oppositiou  constante  et  tracassière  qu'il  affec- 
tait contre  tous  les  projets  du  Consul  (1).  L'am- 
bassade de  Madrid  lui  fat  offerte  autant  pour 
déguiser  sa  disgrâce ,  que  pour  resserrer  les 
liens  particuliers  de  sa  famille  avec  le  gouverne- 
ment espagnol ,  en  témoignant  à  Charles  lY,  par 
l'envoi  de  son  plus  proche  parent^  tout  le  pris 
que  le  Consul  mettait  à  ses  relations.  Le  Koi ,  ^^ 
effet,  ne  se  montra  pas  insensible  à  cette  atten- 
tion; car  aucun  ministre  de  France  ne  jouit  à 


(i)  Le  désintéressement  philosophique  qu'il  a  montré  dans  les 
disputes  relatives  à  son  mariage,  n'exclut  pas  Tambition.  Peu  ja- 
loux de  titres,  Lucien  Tétait  déplaces  et  de  pouvoir.  Les  Mémoires 
publiés  par  un  de  ses  affîdés,  prouvent  qu'il  avait  imagioé  qae 
Napoléon,  trop  heureux  de  partager  l'autorité  avec  lui ,  se  conten- 
terait de  diriger  la  guerre  et  l'extérieur ,  et  lui  laisserait  toutes  les 
affaires  intérieures  de  France.  Réduit  au  rôle  d'instrument,  il  se 
put  se  plier  à  une  obéissance  passive,  et  lutta  sans  cesse  contre  le 
chef  du  gouvernement,  quiiinitpar  s'en  lasser,  car  Lucien  poussa, 
dit-on,  la  hardiesse  jusqu'à  menacer  le  Consul  de  le  reoTerser, 
comme  il  prétendait  l'avoir  élevé. 
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Madrid  de  plus  de  côâsideratiiMi.^  de  crédit 

Le  :  renvoi  d'Urquiîo ,  qui  pattsail  pour  le  seul     9^^*^\ 

1  .  1  .  .    /  V  1.  triomphe 

membre  dti  cabinet  ait^cbé  aVL^y%ieme  de  n^w-  d'Urquijo. 
tralitéayee  TAnglelerre,  ne  laixiû'fMia  à  dwinier^e^e'^I^rî. 
une  supériotité  décidée  an  parti  français^  et  éat  un 
véritable  triomphe  pour  \ù  prince  de  la  Paix. 
Mesurant  déjà  la  distance  qui  le  séparait  du  trône  ^ 
le  favori  en  monta  hardiment  la  première  marche^ 
Non  content  du  ti^e  de  géuêt^iêeime^  iq^ 
mettait  tontes  les  foreeS  de  terre  et  de  mer  kssL 
dispo  siUon ,  il  se  fit  conférer  la  di^itë  de  conseil* 
ler-genéraï ,  par  lequel  il  réunit  les  ppUToirsdu 
Monarque  même ,  et  rattacha  à  sa  personne  les 
moindres  fils  Aè  radministration*  Yéritaiile  maire 
du  palais,  ii  né  lui  manqua  que  les  talenseAle 
caractère  d'un  Charles^Martel ,  pour  faire  ou- 
blier à  la  fierté  castillane,  l*origine  konleMe 
de  son  élévation,  €et  homme  dont  les  mal* 
heurs  n'ont  pu  faire  oublier  lés  ftutes^  n^a- 
vait  aucune  des  qualités  nécetôairés  pour  fouer 
un  pareil  r61e  :  non  moins  vain  qu'einhitiôux ,  tl 
ne  fit  dé  cas  de  ses  nouveaux  pouvoirs  ^  que  parce 
qu'ils  lui  donnaient  les  moyens  de  f^sôineu"  les 
yeux  du  vulgaire,  et  non  pait^é  qu'ils  lui  fournis* 
saient  l'occasion  de  signaler  sa  laveur  par  quel- 
que entreprise  Utile  ou  glorieuse  à  la  tiation. 

Après  avoir  exprimé  aussi  librement  xK>tre  Observa- 
opinion  sur  ce  personnage  trop  célèbre,  d^prôsia^'poîit*^^^^ 
lé  témoignage  des  hommes  qui  l'ûnt  approthé'^'*''^  suivit. 

ï7-  19 
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àt  pins  près  9  noos  detons  cependant  dire  qae 

SOB  AjUt»c  d*iuiion  à  la  France,  n'était  pas  si 

yiBible  qa^oola  prétenda  dans  l'étranger;  et 

qQ*3  mt  dqpendil  même  pas  entièrement  de  lui, 

étàauÊÊfCtk  celle  alliance  les  dehors  d*une  ho- 

■Ofdbleindfpfiidaiice  Tons  les  motifs  qui  avaient 

le  à  la  France,  depuis  Philippe  Y, 

avec  plus  de  force  que  jamais.  Ne 

énoncer  k  ses  immenses  possessions 

dTontu  ti't  qn^elle  considérait  comme  les  vé- 

ribUes  somccs  de  sa  prospérité,  et  n'ignorant 

|nft  à  qpel  pobil  F An^etenre  les  convoitait ,  pois- 

^nedès  le  règ^ne  de  Georges  I^,  un  de  ses mi- 

nistras  n amil pas  craini  d'en  £ure  l'aveu  formel, 

tTiTp<i(par  n  était  en  état  de  les  conserver  qu'avec 

nttesnnae:  orqpMl  antre  moyen  aurait-elle  eu  de 

rénsair  si  ce  n  esl  de  s'allier  à  la  seule  puissance 

TtpM^  de  balancer  les  forces  navales  de  l'An- 

^?  Qn'^eiil  donc  po  £ûre  de  mieux  Godoi, 

se  ijeler  dans  les  bras  de  la  France  victo- 

^,  comme  on  l'avait  si  mal- 

L  fiât  dans  la  guerre  de  1756a  1762, 

m^lMKe  |Nn  donner  k  l'Angleterre  la  facilité 

%f  «nèiNMir  jnsqn  anx  derniers  vestiges  de  la  ma- 

lini  fcnnrniicî ,  ponr  assaillir  ensuite  l'E^spagne 

d^^ttrtBM  et  redhàte  à  ses  propres  moyens  ?  Si  la 

ifc^w;.,j--U   c     ailtiet  de  Madrid,   determioaut 

c^tti  éc  SL^Âm&  à  modérer  ses  pretentioDs^ 

«Mpt^dmi  uoe  paix  Jumble  ^  et  donné  te  temps 
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Ae  rétablir  la  marine  des  deax  nations ,  oi;i  au- 
rait alors  quelque  sujet  de  censurer  la  politique 
du  favb  ri  de  Charles  lY .  Mais  Tintérêt  britannique 
s'alliait  trop  mal  avec  la  prospérité  de  l'Espagne, 
pour  laisser  le  moindre  espoir  de  faire  prendre  le 
change  au  ministère  anglais;  il  fallait  dès-lors; 
ou  le  combattre  ou  Jui  laisser  jeter  sans  obstacle 
les  fondemens  de  l'empire  universel  des  mers, 
qui  amènerait  tôt  ou  tard  l'émancipation  de 
l'Amérique. 

Loin  d'imiter  les  écrivains  qui  jugent  après 
l'événement,  et  de  répéter  les  reproches  dont 
ils  ont  accablé  le  prince  de  la  Paix,  nous  lui  fe- 
rions volontiers  le  reproche  contraire;  c'est-à- 
dire,  d'avoir  lourdement  traîné  sa  politique  à  la 
suite  des  circonstances,  et  voulu  changer  de 
système  en  1806,  lorsqu'après  le  désastre  de 
Trafalgar,  il  vit  peser  sur  l'Espagne  tous  les 
maux  d'une  guerre  maritime  mal  conduite.  Placez 
un  Mazarin ,  un  Ximénès ,  au  poste  de  Godoî;  il 
n'eût  pas  manqué  de  s'allier  aussi  étroitement' 
que  lui  à  la  France;  mais  il  eût  combiné  avec 
elle  des  efforts  dignes  d'une  grande  nation  ;  il  eût 
fait  à  l'Angleterre  une  guerre  à  outrance.  Impri- 
mant au  peuple  espagnol  toute  l'énergie  dont  il  ' 
est  susceptible,  il  eût  tendu  les  moindres  res- 
sorts de  l'administration  intérieure  vers  la  res- 
tauration de  la  marine  :  l'influence  du  clergé, 
l'orgueil  national,  l'intérêt  du  commerce,  eus- 

19* 
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s€»t  étç  les  iaviers  dont  U  :$e  Siçrait  sisrvi  pour 
tirer  la  nfLtion4fi  spa  apfitbi^ ,  et  lui  donoer  we 
secousse  ssivitke.  Ua»e)  m^âslre  eût  inondé 
les  AndUes  d'-armem^ms  redoii(fibles',  naiH^aule- 
ment  pour  recoiM[iAmr  les  ooloiiies  s^^&mi  si 
&cftieaient  {MT  les  Anglais ,  9iai^  enppre  foeD^car 
}a  propM  siteeté  d^  la  Janaïq^e*  Le^  hommes  «t 
l'argent  ne  manquiaiesil;  pas  au  Me^iique  m  è  la 
Havane,  et  mi  «rail;  assejs  de  vaissea^i^  pour 
multiplier  des  coups  de  main.  Au  lieu  de  redou- 
bler les  armomei^s,  d'encourager  la  marine  par 
totts  ]es  m0j«QSt  on  laissa  dépérir  les  institu* 
tÎ0DS  de  Charles  III  ;  les  ar^enpuii  restèrent  àm 
la  langueur,  lOn  arma  de  vieilles  qarcasses  da 
vaisseaiiiaL ,  oo  les  fil  sortir  de  manv^aise  grâce  «t 
toujours  pour  se  laire  bat^tre.  Le  quaM:  des  sacri- 
fices cpie  la  nation  espagnole  fit  de  i8a8  à  i8ia, 
e&t  suffi ,  au  temps  dont  Bcms  parlons ,  paur 
ébranler  la  puissance  anglaise  aux  Indes  ecci- 
depftftlea,  'et  assurer  long-temps  Je  eonlineQt 
américain  à  l'Espagne. 

Mais  lerminons  une  digression   qui  stOirt  de 

notre  plan,«t  Mvqnons  à  ce  qui  se  passait  à 

cet^  époque  dans  la  Pémins«ile« 

L^Espagne ,     Le  prii^^e  de  la  ¥aix^  en  reconuai^sance  de 

s'engage    l'^Ppui  que  la  France  lui  await  prêté  pc^nr  arriva 

contre  le    ^^  }^|||;  ^  ^q^  amintion  aspirait^  secaonda  ses 

^ue^.  Les  démaiches  de  fierthier  et  de  Lucien 

Boiiiapaf^te ,  pour  déterminer  le  caliiuel;  de  Ma- 


MtcHK  xTiir,  CHâï».  cix,  298 

drid  à  lai^ën^  é)i»ut»e  1«  l^ovMJgal,  «enotoiArbietii 
dèg^àiïâsf  dbstâields,  d'tiif  <7Ôlé  dratfl«»  sentr- 
Bfé«ë  de  Gtei4és>  ly  «t  dâ  h«i  MkMf  <Mi»  leiir  Me , 
épetts«  ètt  Piittéé!  Aég«iit }  et  de  Vautré  dans  les 
»^>t^âMàttott«t^'Ut^ô<^li»fttr«m' bieutâclevés 
par  Qûiél,  qui  fftdtsùt  ttéànmùiUs  à  soft  nuilli'è 
de' se  h'ôtbér  »  ttti  tia^Httfe  éè  guevrev  «>  ^ 
ce^  dTéttH-dtéiiif  âve*é  te  «iiéteM  de'  Ïà^mwm 

Téu^oià'lA  viùûvéïiëàé  la!  vicféwe  Je*  Bôfeén- 
lindén ,  et  ptfrt  de  JM^à»  d^lfè»  IC  àécPm  ^Ofgâiiri» 
$atioik  drane  arirPéë  d'obsértf'alliotf  dé  !2&  mitle 
hdiflateé«aÉ-k€i^i*d4idé<,  fl«la^idr«fil|iiM«l^tfn^e 
al^ttàt^te  au  cfàtiiâeif  de  MMrM,  ^  de  M 
brbttiliéV  ë^e*  BotiatJë#lè ,  <$0  «Je  s«ô*»«rf«f  «te*. 
itesSêHte.  Le  Péiffug^  tm  àe  n^tfve»»»  Bàiàwié  àt 
fettSer  à«Sporl$'à«3É  Adgfedà,  et  tteti***  *«« 
i*va8ï<itt  ^  ksfortJeà'eotebinées' des  dette  p^ 

saaeesf. 

Cepetf^ttti  ïé  Priàcé    R^^**  *»*'  «éàt»  fié  K.po.j- 
aax  premières  menaces.  Loîtt  d'bblteiaÉ^érerà»!*     prince 
demàttde  <îe  ^rmersë*po¥W  amJiù^.i^&tlJ^'^.^ 
quelques- pf^t»âya*îfe-de?  défease»  «1  néfêdîa  «tf  e» 
étfx  ^élatWèttlént  au*  iéteônf «'  q^'il  **  âitendaftl 

PîtÉ  n'sft^e  rîeft  ûégMgé;  ptiu^  *eeeâftr  «^an*- 
cieà  èf  fidèfe-a!*^  :'  il  à*«tf  olfô^l  tféiltrereiÉffr 
tia Éorp»  coBSld^rrible ,- tâ«y«»a»i« q«e» lelftiiP- 
CCS  cdmbmées  fassent  9abw4®ûtiéfe«  ô  uir  géttéfàl 
anglais,  et  par  là  même  aux  ordres  d»  Mm  ca^ 
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bioet.  Les  descendans  d'Albuquerque ,  trop  fiers 
poar  souscrire  à  ces  conditions,  consentirent 
néanmoins. à  recevoir  un  ministre  ou  commis- 
saire anglais ,  qui  dirigerait  les  opérations  de  la 
guerre,  pourru  que  le  secours  montât  à  :i  5  mille 
hommes.  Ges.stipulations  parurent  plus  honora- 
bles, en  ce  qu'elles  conservaient  du  moins  une 
ombre  d'indépendance  aux'troupes  portugaises; 
mais  le  cabinet  de  St.-James  qui  méditait  l'expé- 
dition d'Egypte,  ne  voulut  pas* contracter  un 
engagement  dont  l'avantage  n'équivalait  point 
aux  sacrifices  qu'il  nécessiterait  L'armée  d'Â- 
bercrombie  réunie  comme  on  se  le  rappelle  an 
mois  d'octobre  1800,  à  Gibraltar,  et  destinée  à 
l'expédition  d^Egypte ,  avait  fait  voile  pour  Malte; 
mais  la  division  Pultenej  en  avait  été  séparée 
pour  servir  en  Portugal ,  ou  contribuera  la  garde 
des  différentes  stations  de  la  Méditerranée,  et 
c'était  tout  ce  dont  le  gouvernement  anglais  pou- 
vait disposer  pour  l'instant ,  ayant  d'ailleurs  assez 
affaire  dans  la  Baltique. . 

Le.  comte  de  Lima  auquel  le  Prince  Régent 
avait  jusqu'alors  confié  le  soin  de  diriger  la  po- 
litique ,  vint  à  mourir  dans  ces  entrefaites.  Ce 
diplomate  avait  toujoui^s  passé  pour  le  plus 
ferme  appui  de.  l'Angleterre.  On  se  flatta  vaine- 
ment que  son  successeur  adopterait  un  autre 
système,  le  prinee  persista  à  suivre  les  mêmes 
erremens. 
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La  paix  de  Lunéville  acheva  de  lever  toutes  YAutrichr 
les  incertitudes  :  laissant  au  premier  Consul  la     décide 
disposition  de  forces  imposantes,  il  se  hâta  de     àun^^ 
faire  refluer  de  la  Lombardie  vers  la  Gironde ,  «pé'^ition. 
quelques-uns  de  ces  régimens  d'élite  qui  ve- 
naient d'ébranler  la  monarchie    autrichienne. 
Dès-lors ,  Bonaparte  était  fondé  à  croire  que  le 
Prince  Régent  n'attendrait  pas  une  attaque  dont 
le  résultat  était  de  nature  à  le  précipiter  du 
trône. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'Espagne  ne  pouvant  deVIspagoe 
plus  reculer,  céda  aux  sollicitations  pressantes 
et  itératives  du  ministre  de  France,  et  signa 
enfin  le  21  mars  i Soc,  un  traité  qui  confirmait 
les  clauses  secrètes  de  celui  du  t^^  octobre 
précédent,  rappelait  l'érection  du  royaume 
d'Etrurie  y  stipulait  les  cessions  qui  devaient  en 
être  IC'  prix ,  et  la  part  que  le  cabinet  de  Madrid 
prendrait  aux  entreprises  contre  le  Portugal.' 

Dès  ce  moment  les  préparatifs  se  poussèrent 
avec  plus  d'activité.  L'armée  espagnole  devait 
être  portée  à  4o  mille  hommes  ;  mais  l'argent 
manquait  aux  possesseurs  de  toutes  les  mines  du 
nouveau  inonde;  et  d'ailleurs  les  cadires  des  ré- 
gimens,  réduits  au  tiers,  rendaient  la  chose  ^ 
difficile.  Le  prince  de  la  Paix  ordonna  la  levée 
de  quelques  milices  provinciales  pour  y  sup- 
pléer, et  le  désir  qu'il  avait  de  commencer  les, 
opérations  avant  l'arrivée  des  Français ,.  lui  fit, 
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bâter  les  armemoiM  ai^eo  iin^  précîfÂtaUon  plus 

Plan  d'opé-  Botfapwte  ua  vcàlan t  pas»  «éatnioî w  ]i(tti  aban- 
"^^^  dcmner  le  soin  de  tracer  «m  pfeia  d'opé^alÎQiis ,  en 
arrêta'  lui-même  le»  prraeiptiites  dispositioDS,  Le 
commandement  de  Ymmée  frai%$aîse  filt  cooi^ 
au  général  St.^Cf  r ,  dont  noar  kelieitt^s  mvoai 
plus  d'uqe  fois  apprécié  là  ^prmdea^i^  0C  les^  t»- 
léns  :  elle  devait  opérer  par  k  rif«  droite  du 
Tage ,  pour  s'emparer  d'Oporto  et  de  Lisbonae; 
occupauiona  donl  dépeadâii;  tout  lé  sueeès  de 
Tentrepria^. 

Le  corps  espagnoi»  dépà  àtpcoaimitédos  IfiSà^i 
derail  naiurèllemeiit  aroir  ht  tàefae  de;  bâla|fer 
la  rive  gauche  do  Tage,  et  de  souaftettre  les 
provinces  méridionalea  de  YAie/aitéjo  eà  dles  U- 
garreâ.  Soit  que.iepriace  deJaPaâa^  fiât.piqiiéde 
ne  jouer  ain^*  qu'tan  rôln  secondaire.,  soit  cpil 
Youlàt.  Mfe  preti^é>  d^empressement  à  servir  les 
Français',  o^  sie  vettdrqenfiirraiibitire des  condi- 
tions de  k  pai;3t ,  il*  ouf rit  la  campagne  avant 
leur  arrivée«  A,  peine  les^  colonnes  dé  St^rGjr 
aftaiteut'^dleB  fraM^lii^  tes  P^vénées  et  disbonché 
sur  Yitt0thfi  qtte^  ^  Ë€^pagnois.  enteàreni  dans 
1  AieuteKy* 
Proclama-  Le  PtiïMîe^  ft'égeâ«  qaî  s-^étain  pnoèâbtemëDt^ 
Prince"  ^^îlé  que"  SOU  beau^pèrc  Si^cti^  liewdraYV  i  dc9  de- 
Régent,  moristrations,  et  que  la  Vmuce  prodiguait  les 
menaces  dans  le  s'eul  but  d'amener  pl«itôt  l'Ao'- 
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gleterre  ^  la  paix,  avaiit  montré  plus  de  fermeté 
dans  ses  réponses,  que  d'activité  dans  ses  pré- 
pàratî&  réels  de  défense* 

Le   se€oiu*s  tant  promis   par  l'Angleterre., 
manquait  tout  à  cofup,  ou  se  réduisait  à  quel- 
ques cadres  insigadfiana,  car  Abercrombie  déjà 
débarqué  en  Egypte,  appelait  à  lui  tous  les  ren* 
forts  possibles.  Le  Prince  eot  donc  recours  aux 
proclamations ,  tQu^urs  peu  efficaces   quand 
elhë  ne  sont  pas  soutenues  d'une  armée  res- 
^  pectable.  Par  une  adresse  publiée;  le  a6  ayril»  il 
engageai];  le  clergé  „  la  noblesse  et  le  peuple  ^  à 
rlyaliser  de  zète^  «  L'Espagne  «  disait-il,,  publiant 
»  que  nous  l'arrons  secourue  en  1793 ,.  nous  at- 
»  taqjœ  pour  être  restés  fidèles  à  nos  traités; 
»  die  ]^rétetàd  que  ceux  qpi  furent  prés  en 
»  présence^ de  Di€u  et  des  honuBes ,  soient  rom- 
»  pua  tout  à  oou^.^  Gela  seul  suffirait  pour  exci- 
»  €elL'  TOlce  patriotisme^  Mais  d'autres  pœssans 
»  BiiQtî£5f  doivent  vous^  guider  i  cm  ose  vou»  dé^ 
»'gkta4er,  vous  ai^ilû'  en  vous  réduisantà  n'être 
»  plus  que  de  simples. courtiers  de  votre  tom.-?; 
3r  mierce  :  rËS|Migne  exigis-  ^oe  nos>  ports^  soient 
^  g^désr  par  sfes  .tr,oupe&y  pouir  avoir  une  ga- 
»  raniàe; de ttoVra'fidéUte.  Une  nation^  sut  ré- 
»  èistee  auat  RamamS)>0Miqaéric  L'Asie,  ensei- 
»  ^er  uiie,youite  sur'  les  mers ^  secouer  lors- 
y>  qu'elle  élait  eûeore  faUale  ^.  le  jpug  ^érédir 
»  taif  e  df  un  sceptre  étranger^  recouvrer  et  main<. 
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Cette  érection  stipulée  à  ce  qu'il  parait  par 
une  transaction  secrète ,  signée  à  St.-Udefonse 
le  1*'  octobre  1800,  fat  cependant  assez  chère- 
ment payée  par  le  dpn  de  six  vaisseaux  de  ligne, 
et  la  rétrocession  de  la  Louisiane  à  la  France, 
qui  l'avait  abandonnée  à  l'Espagne  par  la  mal- 
heureuse paix  de  1763. 
Lucien  Sur  CCS  entrefaites,  Lucien  Bonaparte  avait 
*à  13*0^1^  quitté  le  ministère  de  l'intérieur,  par  suite  de 
de  Madrid.  J'oppositiou  constaute  et  tracassière  qu'il  affec- 
tait contre  tous  les  projets  du  Consul  (1).  L'am- 
bassade de  Madrid  lai  fut  offerte  autant  poor 
déguiser  sa  disgrâce ,  que  pour  resserrer  les 
liens  particuliers  de  sa  famille  avec  le  gouverne- 
ment espagnol ,  en  témoignant  à  Charles  lY,  par 
l'envoi  de  son  plus  proche  parent ,  tout  le  prix 
que  le  Consul  mettait  à  ses  relations.  Le  Roi,  en 
effet,  ne  se  montra  pas  insensible  à  cette  atten- 
tion; car  aucun  ministre  de  France  ne  jouit  à 


(i)  Le  désintéressement  philosophique  qu*il  a  montré  dans  les 
disputes  relatives  à  son  mariage,  n'exclut  pas  Fambition.  Pen  ja- 
loux de  titrés ,  Lucien  Tétait  de  places  et  de  pouvoir.  Les  Mémoires 
publiés  par  un  de  ses  affîdés,  prouvent  qu'il  avait  imagioé  que 
Napoléon,  trop  heureux  de  partager  l'autorité  avec  lui ,  se  conten- 
terait de  diriger  la  guerre  et  Textérieur ,  et  lui  laisserait  toutes  les 
affaires  intérieures  de  France.  Réduit  au  rôle  d'instrument ,  il  ne 
put  se  plier  à  une  obéissance  passive,  et  lutta  sans  cesse  contre  le 
chef  du  gouvernement ,  qui  finit  par  s'en  lasser,  car  Lucien  poussa, 
dit-on,  la  hardiesse  jusqu'à  menacer  le  Consul  de  le  renverser , 
comme  il  prétendait  l'avoir  élevé. 
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Madrid  de  plus  de  o^v^éiMum.tA  ie  crédit. 

Le  :  renvoi  d'Uf  qui jo ,  qui  pattseit  pour  le  seul     9®<*oï 
membre  du  cabinet  attache  aaeystèifte  dé  nciUr  d'Urqui|o. 
tralitëaTec  TAuglelerre,  ne  l«ii>ia'paa  à  dontijer^g^e'^^wri. 
une  supériorité  décîdiée  M  parti  français^  et  lut  un 
véritable  trionirphe  pour  te  prince  de  la  Paix. 
Mesurant  ^à  la  distance  qui  le  séparait  du  trône , 
le  favori  en  monta  hardiment  là  première  marche^ 
Non  coûtent  du  titre  de   généralissinie,  ^ 
mettait  toutes  les  forces  de  terre  pt  de  noer  à  sa 
^$po  siiton ,  il  se  fit  conférer  là  dignité  de  oouseil- 
ler-généraï ,  pat*  lequel  il  réuuit  les  pouvoirs  du 
Monarque  même ,  et  rattacha  à  Sa  personne  les 
moindres  fils  dé  radiuinistratiùn*  Y^taËle  maire 
du  palais,  il  ne  lui  inanquà  que  les  talenset  le 
caractère  d'un  Charies^'Màttel  »  pour  faire  ou- 
blier k  la  fierté  castillane,  l'origiue  konteuae 
de  sou  élévation.  €et  bommé  dont  les  mai* 
heurs  n'ont  pu   faire  oublier  lés  ftutes^  H^a^ 
vait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  fouer 
un  pareil  rôle  :  cfon  Uiôins  vain  qu'atnbitiôux ,  il 
ne  fit  dé  cas  de  ses  Uôuveaux  pouvoirs  ^  que  parce 
qu'ils  lui  donnaient  les  tnoyens  de  fdsciuel'  les 
yeux  du  vulgaire,  et  non  parce  qu^iis  lui  fournis-^ 
saîent  l'occasion  de  signaler  sa  &veur  pat*  quel- 
que entreprise  utile  ou  glorieuse  à  la  uatiou. 

Après  avoir  exprimé  aussi  librement  nott^e  Observa- 
opinion  sur  Ce  personnage  trop  célèbre,  d^prèsia^'pofi^qu,, 
lé  témoignage  des  hommes  qui  rt)Ut  àpprdthé^'^^  *"^^'*- 
ï7-  19 
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de  plus  près,  nous  devons  cependant  dire  qae 
son  système  d'union  à  la  France,  n'était  pas  si 
blâmable  qu'on  Ta  prétendu  dans  l'étranger;  et 
qu'il  ne  dépendit  mêm^e  pas  entièrement  de  lui, 
de  donner  à  cette  alliance  les  dehors  d'une  ho- 
norable indépendance»  Tous  les  motifs  qui  avaient 
attaché  l'Espagne  à  la  France,  depuis  Philippe  Y, 
existaient  avec  plus  de  force  que  jamais.  Ne 
pouvant  renoncer  à  ses  immenses  possessions 
d'outrC'-mer,  qu'elle  considérait  comme  les  vé- 
ritables sources  de  sa  prospérité,  et  n'ignorant 
pas  à  quel  point  l'Angleterre  les  convoitait ,  puis- 
que dès  le  règne  de  Georges  P'^  un  de  ses  mi- 
nistres n'avait  pas  craint  d'en  faire  l'aveu  formel, 
l'Espagne  n'était  en  état  de  les  conserver  qu'avec 
une  marine  :  or  quel  autre  moyen  aurait-elle  eu  de 
réussir  si  ce  n'est  de  s'allier  à  la  seule  puissance 
capable  de  balancer  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre? Qu'eût  donc  pu  faire  de  mieux  Godoi, 
que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France  victo- 
rieuse? Rester  neutre,  comme  on  l'avait  si  mal- 
heureusement fait  dans  la  guerre  de  1 766  à  1762, 
n'était-ce  pas  donner  à  l'Angleterre  la  fecilité 
d'anéantir  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  ma- 
rine française ,  pour  assaillir  ensuite  l'E^spagne 
désarmée  et  réduite  à  ses  propres  moyens?  Si  la 
neutralité  du  cabinet  de  Madrid,   déterminant 
celui  de  St James  à  modérer  ses  prétentions, 
eût  produit  une  paix  durable ,  et  donné  le  temps 
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àe  rétablir  la  marine  des  deux  nations,  oi;i  au- 
rait alors  quelque  sujet  de  censurer  la  politique 
du  favb  ri  de  Charles  lY .  Mais  Tintérêt  britannique 
s'alliait  trop  mal  avec  la  prospérité  de  l'Espagne, 
pour  laisser  le  moindre  espoir  de  faire  prendre  le 
change  au  ministère  anglais;  il  fallait  dès-lors; 
ou  le  combattre  ou  Jui  laisser  jeter  sans  obstacle 
les  fondemens  de  l'empire  universel  des  mers, 
qui  amènerait  tôt  ou  tard  l'émancipation  de 
l'Amérique.  .  ' 

Loin  d'imiter  les  écrivains  qui  jugent  après 
réyénement ,  et  de  répéter  les  reproches  dont 
ils  ont  accablé  le  prince  de  la  Paix,  nous  lui  fe- 
rions volontiers  le  reproche  contraire;  c'est-à- 
dire,  d'avoir  lourdement  traîné  sa  politique  à  la 
suite  des  circonstances,  et  voulu  changer  de 
système  en  1806,  lorsqu'après  le  désastre  de 
Trafalgar,  il  vit  peser  sur  l'Espagne  tous  les 
maux  d'une  guerre  maritime  mal  conduite.  Placez 
un  Mazarin ,  un  Ximénès ,  au  poste  de  Godoï;  il 
n'eût  pas  manqué  de  s'allier  aussi  étroitement 
que  lui  à  la  France;  mais  il  eût  combiné  avec 
elle  des  efforts  dignes  d'une  grande  nation  ;  il  eût 
fait  à  l'Angleterre  une  guerre  à  outrance.  Impri- 
mant au  peuple  espagnol  toute  l'énergie  dont  il 
est  susceptible,  il  eût  tendu  les  moindres  res- 
sorts de  l'administration  intérieure  vers  la  res- 
tauration de  la  marine  :  l'influence  du  clergé, 
Vorgueil  national,  l'intérêt  du  commerce,  eus- 
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seat  étç  les  hsfifir^  dont  il  ne  ^rait  «lervi  pour 
tirer  la  ufLtion4fi  spa  ap^tbi^,  et  lui.doDper  une 
secousse  sslnttke.  Halte)  wm^Uve  ^ût  wm^é 
les  AndUes  d'-arsi^eiiMms  redoii(fibles ,  i^ponseule- 
ment  pour  reconquérir  l§^  ooldni^s  «ecdefé^^  si 
&oUeine]it{Mr1eB  Anglais,  ms^h  epppre menacar 
}a  propM  fittceté  d^  h.  JaimîqRp*  Le^  hommes  ^t 
l'argent  ne  maDqitaiesil;  pas  su  Mei^ique  m  h  la 
Havane,  et  mi  avait  assee  de  vaisse^pi^  pQur 
multiplier  des  coups  de  main.  Au  lieu  de  redou- 
bler les  armomeps,  d'encourager  la  mariae  par 
tous  les  mojïeast  on  laissa  dépérir  les  ipstilu* 
tiûDS  de  Charles  III;  les  arseupun  restèrent  àm 
la  langueur,  iOn  arma  de  vieilles  qaroasses  âe 
vaisseaifx ,  «m  les  fil  sortir  de  maniraise  grâce  ti 
toujours  pour  se  laîre  battre.  Le  quarl:  des  sacri- 
fices cpie  la  nation  espagnole  fit  de  i8<i8  k  1S12, 
e&t  suffi,  au  tpœps  dont  bous  parlons,  pamr 
ébranler  la  puissance  anglaise  aux  Indes  pcci- 
depftales ,  ^et  assDrer  iong-tenaps  Je  eoalÂDeQt 
américain  à  l'Espagne. 

Mais  lerminotts  une  digression   qui  stOirt  ide 

notre  plan,«t  Mvqnons  à  ce  qui  se  .passait  à 

cet^  époque  dans  la  Pé^insinle* 

L'Espagne  ,     Le  prii^^e  de.  la  i^aix,  en  reconuai^sance  de 

s'engage    l'^ppuî  que  la  FrauM  lui  await  pr^té  pc^nr  arriver 

Porto^aî    ^^  ^^^  ^  ^^^  ambition  aspirait,  seconda  ses 

^ues*  Les  démaiches  de  fierthier  et  de  Lucien 

Boasapaf^te ,  pour  déteminer  le. cabinet  .de  Ma- 
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drid  à  tâiguëi^é  éont»^  le  l^dv  tioigal,  «enoooftràietit 
dé^iiaàë  ^bsCâ«lé$,  è'nrt  tfoîé  àêiù^l^  dentr- 
meM  èe  Gteriés^  I^  ^t  dé  l»  téioef^atlem  fille , 
époâsef  dtt  Pi-itt<éé:  AégeM  ;  et  de  Fautre  dsns  les 
i^e{]^ft]Aàti'Otte  d'Ur'ffcrtjô.  fis^furem  bietitôc  levés 
pai^  Gedéî^,  qui  j^^ôMf  iÉéànmôitis  k  êott  mâlcrè 
àesé  hàthév  it  ttti  ékÈÉaHûr^  éè  gxij^^rev  et  «e 
cesBà  êtefMtàtenit  ûvefé  le  èi^ktee«  de^  ïii^)M»M 
des^ftlâfÎGrÊfd  élattdesrââ€»; 

Téuiefois  là  nfèuvélfe^  de  iàvict^eSë  Bdbén- 
lindén,  et  peitt  de  jôù^^ëpfè^  lef  décret  d'd^gâfâi- 
saiieilr  d^ùûe  aziËi^  d'ob^rVaiietf  dé  2IX>  mille 
hoittiâei  int  k  6ii<(^ùdé<,  â^elafd^retil fM  ê^tttfiiré 
alifa^tiàtttle  au  ieÂt>ine^  de  MâKlrM,  é^  de  Stt 
bfbmfré^  wfee  Boûapfti^te,  eijf  de  seoeM^  ^s 
dôsëeoiite.  Ere  Péi^fugsA  fiMT  de  nouveau  mdéiui^  de 
fet4ïer  âié^ports'  à^Éné  A^glèâ^,  et  Éttetiâ6t£?  d'mre 
iA?ai^iéii  p^  tài  totce^  combinées'  deë  deàx  pe^ 
satiees^. 

Cepeni^tit^  le  Priûeê    R^geM  né-  eiédtf  ps»  DUposî- 
aax  premières  menaces.  Léitt  d*bb!teîÉÉfpérWà»Ul     Prînce 
demande  de  ^rtùer  siespotia  avÈi  Arigtefe,  iï  fi*  ji^^"*^^^^ 
quelques- pfé^aïîfe'de  Aéfôflse^  é^  ûéfôdla  *i^ee 
«là^ Relatif etiiéDi^«^ét;ûft|)S<pl'ii  ëâ  attendait 

KlÉii'à4^ti  rîéû  AéglSgé:  ptiui*  Wledï^  «llâti^ 
cîrtr  èf  fidèhrafSe  :^  îl  à^àiP  offô^l  drett«reiei«fr 
ûû  éorp^  cewsid^rtble ,  mîàfetmaW  qt^  leS  fet^ 
ces  combinées  fassent  subc^doââées  à  uirgéâét*^ 
anglais»  et  par  là  même  aux  ordres  de  Mû  cû^ 
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Cette  érection  stipulée  à  ce  qu'il  parait  par 
une  transaction  isecrète ,  signée  à  St.-Udefonse 
le  1*'  octobre  1800,  fût  cependant  assez  chère- 
ment payée  par  le  dpn  de  six  vaisseaux  de  ligne, 
et  la  rétrocession  de  la  Louisiane  à  la  France , 
qui  l'avait  abandonnée  à  l'Espagne  par  la  mal- 
heureuse paix  de  1763. 
Lucien        Sur  CCS  entrefaites ,  Lucien  Bonaparte  avait 

esl  envoyé  •.    ^  i  •    •   .  \  i      i>»    .  /   •  '^      j 

à  la  cour  quitte  le  mmistere  de  1  intérieur ,  par  suite  de 
de  Madrid,  l'oppositiou  coustaute  et  tracassière  qu'il  affec- 
tait contre  tous  les  projets  du  Consul  (1).  L'am- 
bassade de  Madrid  lui  fut  offerte  autant  pour 
déguiser  sa  disgrâce ,  que  pour  resserrer  les 
liens  particuliers  de  sa  famille  avec  le  gouverne- 
ment espagnol ,  en  témoignant  à  Charles  lY,  par 
l'envoi  de  son  plus  proche  parent^  tout  le  prix 
que  le  Consul  mettait  à  ses  relations.  Le  Roi ,  en 
effet,  ne  se  montra  pas  insensible  à  cette  atten- 
tion; car  aucun  ministre  de  France  ne  jouit  à 


(i)  Le  désintéressement  philosophique  qu'il  a  montré  dans  les 
disputes  relatives  à  son  mariage,  n'exclut  pas  l'ambition.  Pen  ja- 
loux de  titres ,  Lucien  Tétait  de  places  et  de  pouvoir.  Les  Mémoires 
publiés  par  un  de  ses  affidés,  prouvent  qu'il  avait  imaginé  que 
Napoléon,  trop  heureux  de  partager  l'autorité  avec  lui ,  se  conten> 
terait  de  diriger  la  guerre  et  l'extérieur ,  et  lui  laisserait  toutes  les 
affaires  intérieures  de  France.  Réduit  au  rôle  d'instrument ,  il  ne 
put  se  plier  à  une  obéissance  passive,  et  lutta  sans  cesse  contre  le 
chef  du.  gouvernement ,  qui  finit  par  s'en  lasser,  car  Lucien  poussa  , 
dit-on ,  la  hardiesse  jusqu'à  menacer  le  Consul  de  le  renyerser  , 
comme  il  prétendait  l'avoir  élevé. 
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Madrid  de  plus  de  cim^^érMiotttA  ie  etédit. 

Le  :  rètivoi  d'Utquijo,  qui  passait  pmir  le  seul   ^  9®^®î 
membre  du  cabinet  atlacbéaaeystèiftedenuâir  d'Urquijo. 
tralitëatee  TAuglelerre,  lie  l«idkipaa  à  dontijer^^^e'^^^J^^^^ 
une  supériorité  décidée  M  parti  frmçaisyet  lut  im 
véritable  trioizrphe  pour  te  prince  de  la  Paix. 
Mesurant  d^à  la  distance  qui  le  sépâirait  du  trône , 
le  favori  en  monta  hardiment  la  premièremanebe^ 
Non  coïitent  du  titre  de   généralissime  ^  ^ 
mettait  toutes  les  forces  de  terre  pt  de  noer  à  sa 
dispb  stUon ,  il  se  fit  conféretr  là  dignité  de  ooùseil- 
ler-généraï ,  par  lequel  il  réuuît  les  pouvoirs  da 
Monarque  même,  et  ràttaciia  à  sa  person&e  les 
moindre^  fils  dé  TadMinistraliùn*  Yéritable  maire 
du  palais,  il  né  lui  manqua  que  les  talenseA  le 
caractère  d'un  Gbaries^'Méirtel  »  pour  faire  ou- 
blier k  la  fierté  casiillàue,  l^origtue  lionteuae 
de  sou  élévation.  €et  faouime  dout  les  «nai« 
heurs  n'ont  pu  faire  oublier  lés  ftutes^  H^a^ 
vait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour  fouer 
un  pareil  rôle  :  cfon  Uiôins  tain  qu'ambitiôux ,  îl 
ne  fit  dé  cas  de  ses  Uouireaux  pouvoirs  ^  que  parce 
qu'ils  lui  donnaient  les  tnoyens  dé  fasciner  les 
yefux  du  vulgaire,  et  non  parce  qu'ils  lui  fôUmis-^ 
saient  l'occasion  de  signaler  sa  &veur  paf  quel- 
que entreprise  utile  ou  glorieuse  à  la  nation. 

Après  avoir  exprimé  aussi  librement  UotM  Observa- 
opinion  sur  ce  personnage  trop  célèbre, -d'après  ia**po[;,'q^<, 
lé  témoignage  des  hommes  qui  rt)nt  ^pi'dthé'^'*''^  *"^^'^- 
ï7-  19 
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de  plus  près ,  nous  devons  cependant  dire  qae 
son  système  d'union  à  la  France ,  n'était  pas  si 
blâmable  qu'on  l'a  prétendu  dans  l'étranger;  et 
qu'il  ne  dépendit  mêm,e  pas  entièrement  de  lai, 
de  donnera  cette  alliance  les  dehors  d'une  ho- 
norable indépendance.  Tous  les  motifs  qui  avaient 
attaché  l'Espagne  à  la  France,  depuis  Philippe  Y, 
existaient  avec  plus  de  force  que  jamais,  Ne 
pouvant  renoncer  à  ses  immenses  possessions 
d'outre-mer,  qu'elle  considérait  comme  les  vé- 
ritables sources  de  sa  prospérité,  et  n'ignorant 
pas  à  quel  point  l'Angleterre  les  convoitait ,  puis- 
que dès  le  règne  de  Georges  P'^  un  de  ses  mi- 
nistres n'avait  pas  craint  d'en  ùdre  l'aveu  formel  » 
l'Espagne  n'était  en  état  de  les  conserver  qu'avec 
une  marine:  or  quel  autre  moyen  aurait-elle  eu  de 
réussir  si  ce  n'est  de  s'allier  à  la  seule  puissance 
capable  de  balancer  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre? Qu'eût  donc  pu  faire  de  mieux  Godoi, 
que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France  victo- 
rieuse? Rester  neutre,  comme  on  l'avait  si  mal- 
heureusement fait  dans  la  guerre  de  1 766  à  1762  ^ 
n'était-ce  pas  donner  à  l'Angleterre  la  facilité 
d'anéantir  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  ma- 
rine française ,  pour  assaillir  ensuite  l'E^spagne 
désarmée  et  réduite  à  ses  propres  moyens?  Si  la 
neutralité  du  cabinet  de  Madrid,  déterminant 
celui  de  St-James  à  modérer  ses  prétentions  » 
eût  produit  une  paix  durable ,  et  donné  le  temps 
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de  rétablir  la  marine  des  deax  nations ,  op  au- 
rait alors  quelque  sujet  de  censurer  la  politique 
du  favb  ri  de  Charles  lY .  Mais  Tintérêt  britannique 
s'alliait  trop  mal  avec  la  prospérité  de  l'Espagne, 
pour  laisser  le  moindre  espoir  de  Êiire  prendra  le 
change  au  ministère  anglais;  il  fallait  dès-lors; 
ou  le  combattre  ou  Jui  laisser  jeter  sans  obstacle 
les  fondemens  de  l'empire  universel  des  mers, 
qui  amènerait  tôt  ou  tard  l'émancipation  de 
TÂmérique. 

Loin  d'imiter  les  écrivains  qui  jugent  après 
révénement ,  et  de  répéter  les  reproches  dont 
ils  ont  accablé  le  prince  de  la  Paix,  nous  lui  fe- 
rions volontiers  le  reproche  contraire;  c'est-à- 
dire,  d'avoir  lourdement  traîné  sa  politique  à  la 
suite  des  circonstances,  et  voulu  changer  de 
système  en  1806,  lorsqu'après  le  désastre  de 
Trafalgar,  il  vit  peser  sur  l'Espagne  tous  les 
maux  d'une  guerre  maritime  mal  conduite.  Placez 
un  Mazarin ,  un  Ximénès ,  au  poste  de  Godoï;  il 
n'eût  pas  manqué  de  s'allier  aussi  étroitement 
que  lui  à  la  France;  mais  il  eût  combiné  avec 
elle  des  efforts  dignes  d'une  grande  nation  ;  il  eût 
fait  à  l'Angleterre  une  guerre  à  outrance.  Impri- 
mant au  peuple  espagnol  toute  l'énergie  dont  il 
est  susceptible,  il  eût  tendu  les  moindres  res- 
sorts de  l'administration  intérieure  vers  la  res- 
tauration de  la  marine  :  l'influence  du  clergé, 
Vorgueil  national ,  l'intérêt  du  commerce,  eus- 
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seat  étç  les  ieyi^r^  dont  U  $e  SiÇr^it  «lervi  pour 
tirer  la  n^Uond^  soe  apgtlu^,  e|:  luidonp^  une 
aeconâse  aalnt^'e.  Vn  ie]  mm^iv^  ^ût  iriondé 
les  AiiiUl£8  d''arQ|qm#»$  redoatpblee ,  npn^aule- 
menl:  pour  recoinqQimr  Im  CQlQQi§«  ^eyéf^  si 
fediemeiit {Mr  les  Anglais,  9¥ti^  enqpr^ menacer 
k  propoe  fittcete  d^  La  ^maïqu^.  Le^  hommes  «t 
l'argent  ne  manquaîesit  pas  au  Musique  oi  à  la 
Havane,  «t  im  avait  assess  de  vaisseaoi^  pour 
multiplier  des  coups  de  main.  Au  lieu  de  redpu* 
bler  les  arm^me^s,  d'encourager  la  marine  par 
tous  les  moytdns^  on  iatfisa  dépérir  les  inslitu- 
tians  de  Charles  III;  les  aF6eR^u«  resterai  dm 
la  langueur^  iOa  arma  de  vieilles  carcasse^  (k 
vaisseaa^ ,  on  Les  &t  sorfâr  de  maaivaise  grâce  «t 
toujours  pour  se  êaire  battre.  Le  quiâ*t  des  sacri- 
fiées que  la  nation  espagnole  fit  de  i8â8  à  1812 , 
eàt  suffi,  au  t^sips  dont  aous  parlons/ pour 
ébranler  la  puissance  anglaise  aux  Indes  ecei- 
deufta^Ies ,  et  assurer  iong-temps  Je  coslincDt 
américain  à  TËspagne. 

Mais  terminons  une  digression   qui  stort  de 

notre  plan ,  et  iievqnons  à  ce  qui  se  passait  à 

cettfg  époque  dams  la  Péi^nsale* 

L'Espagne ,     Le  prii^^e  de  la  Baix,  en  reconnaissance  de 

s*engàgê    l'^ppi^i  que  la  France  lui  avait  pr^té  po|ir  ardivi^ 

PortTilî    ^^  but  oà  son  ambition  aspirait^  seconda  ses 

^ue^,  Les  démaitches  de  fiertbier  et  de  Lucien 

BooaapaHie ,  pour  détermiiier  le  cabinet  de  Ma- 
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drid  à  td^^nèft^'  éouti^e  le  f^dvtoigal^  f  enoorïtràient 
âégféioA^  ùbstâttléd,  d'nit  ûôté  dmsFliaf  senti- 
]fieâ#  éte  Gharié»  lY  et  dé  ^àf  rêàMpou»  lew  Me\ 
épotisief  Aé^  PrMMbe  AégeM  ;  dt  de  Ysxme^  dms  les 
j^eJyriéiséMàtioiM  d'Ui'i^ô.  fisifarem  bieniôclarës 
pai^  Qûitài^  qui  ]^ôMif  tÉéinmùii^  k  soÊt  mfAlté 
àesé  hôf^hér  k  ttti  ékÈtaHttë  èè  gtijei^re^  et  He 
ce^s^  êtdMtàteiiit  ûyefé  le  eià&kiM  dtt^  ÏÂ^biMwe 

Téuiefoislà  BfôuveSfèfde  lafvicVéiredie^Bdteti- 
linden ,  et  peM  àe]6\É^W  ûptè^  lef  âécPi^  d'dfgâttii- 
mioû  itûne  anin^  d'ob^eryaiietf  de  !20  mille 
hoittc^i iVLt  ht Gni^ônèë^  lÈfélaiê^ttntpm é'Mtté 
all^ttàt^lB  au  càèine^  de  MàdrM,  ^  de  M 
brbaiftev  âvee'  Boûapàrte ,  euf  âe  seceMle»  ôes 
di^sëéiiib.  he  Péf fuga4  fbW  dé  nouveau  Btràtafé  àt 
ftmtr  «é^portS'i^Ér:^  Àbgkdd,  et  mehiUê^&tMt 
iAvai^n  ptti*  te»  totiiet^  combiDééS'  de»  deiÈic  pdâé^* 
saHéetf. 

CepetîT^nt,  lé  PrîiixJe  R^eM  ne-  téà»  ^^  Di»posî- 
aux  premières  menaces.  Lofett  d^obteiaipéreîP  ilâ  Prince 
demaïttde  êé  ffertoer  sespotlS  bvè&  No^m,  ^'^^di^AnM 

^u^fëlalWéiiieDiéPa^ëébôliliil^'îlM  âUendaill 
Pîlf  n'sétttîti  rîéô  AegKgé:  pciui*  wccéA^  eeilâtt- 
cîrtï  et  fidèftra!*e  :'  îl  âVâilf  offert  dreMrefe»fr 
tiû  eorpf  ceméideràble ,  îÉiùfettûaM  q«^  leê  fe»^ 
eeafcombméesfessent  stîbd^ddââées  k  uiTgëâëfâi 
anglais,  et  par  là  même  aux  ordres  de  Wn  Cûr 


et 
ais. 
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corps  lerét  pour  le  service  panâcoKer  en  Eo- 
vôjpe.  La  flotte  èéswgskmêée  par  ce  tiétacheotent 
suliHt ,  ne  pat  &îre  Toile  q[tte  |>ar  diviaiiaii  rers 
Miivorqme,  d'où  ellecîiigia  <ra»iitte  ^ers  Malte, 
dê^gÊÈé  par  loixl  Heidi  oowme  i^endex^vous  «gé- 
âérd  dô  l'^pééîtioii. 

D'tm  aiMre  coté  ^  Tannée  Mtomane  raasebiUiée 

dàti6  im  preti»ers  JMirft  ée  février  auit  eavuroos 

de  Jafia,  ayant  été  atiaqnée  de  U  peMe>  iès 

Ki|!réiiàt»aii)»  farèioft  Mspendaes  tndâinkttent  ^  en 

Mttè  qfoe  ies  Ft^a Açaia  ^ui«itenft  eu  tottt  le  temps 

de  ptép^Lt^  1/jdvÉts  laoyen^  de  i^éfettse^ 

État  9faÎ5 ,  a^s  k  zâ^rt  «de  Kléber,  4e  coimbâMde^ 

fraD^l^str  ttem  de  IVil^mée  frai^çai^e  ëtâk  téttbéprovisoi- 

çousMenou.^^,^^y^^|.  «^^  |^^  ]^g  4^  ]^  Mél:«urcliie  ttilrt«îre 

eû«he  les  «ttâîtté  âê  MenoiK  Ce  générià,  le  fr^mtec 
de  toÀ'gt<âfde  |Mit  r^iticAetin  le  dernier  p^r  la 
<3«|^^ité  9  aiiMMtéi^  to^^Md  de  l'^M^âMe  4M^ 

t$tttâjat«,  ^e^inté  ^éisé^^  ins^ii^kit  dms  les 
ôt^lùféés  répiMi<)fiÂiies ,  V^Maif  <^  «fdnt'Otitier  gas 
thétafÉtioi  pfa^aès  peKti^es  p^r  emWà^ser  t'îsla- 
^i^tttê  à'Kôi^étle.  D&ité  lâ^ûë  ioiagination  vive  M 
d'iiûe  'éléj^cmioâ  fa^^te  «%  sé^i^nie  d^tfis  le  con- 
seil ,  wai^  "c^lculMit  les  ^1m  ^ââs  évéfiemeiis 
:sur']esj|)lHi$  ^tke^  dlDtollfë^,  il  é%dâtidit  par  le 
'découdu  âb  ses  ^ictîoiQ^ ,  ï^Mltat  ttâfttrd  de  ia 
mobilité  de  ses  idéeis.  Dû  reiste  >  'àf^inistrateor 
tûédioet-è  et  ^x^fatué  de  ses  systètûes ,  courte- 
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ment  dëpourru  dé  talens  militaires,  presqu*in-» 
connu  à  Tarmée  dont  il  ne  partageait  plus  depuis 
lot)g«-t^mps  les  travaux ,  orgueilleux  et  vain ,  tra« 
casser  et  turbulent;  tel  était  rhomme  chargé 
de  tenir  tête  k  l'orage  qui  s'amoncelait  sur  l'E- 
gypte; on  peut  juger  s'il  en  était  capable. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faliàt  désormais  un  génie 
extraordinaire  pour  conserver  oette  conquête  à 
la  république,  cur  l'étal  de  l'armée  française 
s'était  beaucoup  ateélioré,  ^t  il  ne  lui  fieillait  que 
quelques  renforts.  GrÀces  aux  établissemens  sa- 
nitaires, la  peste,  qui  les  années  précédentes 
avait  exercé  dé  si  crueU  ravages,  se  laissait  i 
peine  apercevoir  :  plus  de  troubles  dans  l'inté- 
rieur, tout  était  soumis  et  tranquille;  Mourad- 
Bey  était  devenu  l'allié  des  Français.  A  la  vérité 
il  était  dû  encorie  quelques  mois  de  solde  i  Tar- 
mée,  et  une  partie  des  avances  i  l'administra- 
tion ;  mais  il  existait  en  caisse  de  quoi  satisfaire 
à  la  dette  publique,  l'habillemenl  des  troupes 
étaii:  dsins  le  meilleur  état ,  la  cavalerie  parfaite- 
màat  montée,  l'arUllerie  bien  attelée,  le  corps 
des  dromadaires  aucoanf^et ,  les  hôpitaux  orga- 
nisés sur  le  ineill#ur  pied  ne  renfermaient  que 
très^eu  de  malades  ;  les  subsistances  de  l'armée 
mobile  étaient  assurées ,  les  places  fortes  appro- 
vbionnées,  les  transports  assurés  par  un  parc 
de  réserve  de  5oo  chameaux.  Le  génie  et  l'artil- 
lerie exécutaient  de  grands  travaux  pour  le  per- 
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fectionnement  des  places  et  TapproTisionne- 
ment  des  arsenaux;  enfin  on  voyait  déjk  s'élever 
au  milieu  du  Caire ,  d'Alexandrie  et  de  Rosette 
des  fabriques  d'objets  de  première  nécessité. 
Menott  Tel  était  l'état  de  l'Egypte  lorsque  Menou  prit 
tout  le  le  commandement  de  l'armée.  Pendant  les  pre- 
dc"^^^^* ^. miers  mois  de  son  commandement,  il  feignit 
déceweur.  ^le  Touloir  suivre  la  marche  tracée  par  son  prédé^ 
cesseur.  Quelques  dispositions  tendantes  à  amé- 
liorer le  sort  du  soldat,  l'exactitude  du  paiement 
dé  la  solde ,  l'affabilité  hypocrite  de  ses  formes, 
accoutumèrent  peu  à  peu  les  esprits  à  son  auto- 
rité. Mais  lorsqu'il  la  rit  solidement  établie,  il 
cessa'  de  se  contraindre  :  le  système  des  finan- 
ces, les  lois  sur  les  douanes,  celles  sur  les  sac- 
cessions,  les  anciens  règlemens  du  pays,  tout 
^  fut  bouleversé;  et  ces  innovations  loin  de  pro- 
duire quelque  bien,  redoublèrent  les  entraves 
du  commerce,  augmentèrent  les  charges  da 
trésor,  diminuèrent  les  recettes  et  firent  mur- 
murer le  peuple  et  l'armée.  Si  le  nouveau  général 
en  chef  ne  prenait  aucune  mesure  utile  au  bien- 
être  de  l'armée ,  et  au  maintien  de  la  discipline; 
en  vrai  courtisan,  il  ne  négligea  pas^les  moyens, 
de  complaire  au  chef  du  gouvernement  français: 
par  son  ordre  le  Divan,  assemblé  au  Caire, 
fut  requis  d'écrire  à  Bonaparte  une  lettre  de  féli- 
citations sur  l'heureux  événement  qui  yeaait  de 
le  porter  à  la  tête  dès  afiàîres. 
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Kléber,  en  prenant  la  résolution  de  fixer  les  n  déclare 
Français  en  Egypte  par  des  liens  indissolubles ,  coiome! 
s'était  bien  gardé  de  la  laisser  transpirer.  Il  se 
proposait  au  contraire  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions d'entamer  des  négociations  directes  avec 
la  Porte  sans  l'intenrention  des  Anglais,  dans  le 
dessein  de  la  faire  consentir  à  rester  neutre  jus- 
qu'à la  paix  générale;  époque  ou  la  politique 
conciliatrice  du  premier  Consul,  appuyée  par 
des  victoires,  eut  probablement  déterminé  lé 
Sultan  à  la  cession  définitive  de  TEgypte.  L'es- 
prit étroit  de  Menou  ne  sut  point  apprécier  la 
sagesse  d'une  telle  conduite;  et  sans  attendre 
les  ordres  du  .gouvernement,  il  déclara  de  son 
chef  l'Egypte  colonie,  en  prenant  l'engage- 
ment formiel  de  ne  jamais  l'évacuer.  ^ 

Dès  cet  instant  commencèrent  les  discussions  Opposition 
qui  perdirent  l'armée.  Les  meilleurs  division-  ^çônttcuT.* 
naires  se  réunirent  pour  adresser  à  Menou  des 
représentations  sur  les  incouvéniens  que  pour- 
rait avoir  cette  déclaration  prématuré^,  sur 
les  vices  de  plusieurs  dispositions  relatives  à 
l'impôt,  sur  le  devoir  que  devait  s'imposer  le 
général  en  chef  d'observer  les  règlemens  admi- 
nistratifs, etc.  Ces  représentations  furent  mal 
accueillies ,  et  Menou  dans  un  ordre  du  jour , 
accusa  une  faction  désorganisatrice  de  vouloir 
perdre  l'armée.  Plusieurs  généraux  se  crurent 
inculpés  et  se  plaignirent.  Le  général  Belliard 
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demao^a  même  par  écrit  à  Menou  une  explica- 
tion frandie  et  loyale.  Gelui^^i  n'eût  garde  d'y 
répondra  Quelques  bons  esprits  firent  de  Tains 
efibrts  pour  ramener  l'harmonie  entre  les  cheb, 
Menou  fiit  intraitable  :  défiant  euTcrs  tons 
ses  oamarades^  il  s'entoura  d'hommes  nuk,  et 
oorrespondit  directement  arec  les  générant  de 
lirigade,  contre  tous  les  usages  militaires»  Ce 
dernier  trait  achera  de  ie  déconsidérer  au^l  ]raux 
des  généraux  potisans  de  la  discipline;  dés* 
lors  on  vit  que  l'armée  serait  menée  ootaaie 
un  clidi ,  et  que  l'intrigne  seule  obtiendrait  h 
conndératîon  et  les  moompeoses  qui  detai^nt 
être  raservées  au  mérite  et  î  la  valeur* 
Démarche      SuT  ces  eutrofiiitea^  le  capitan-pacha  chercha 

du  capital)-  •,-  .  ,  i'**-. 

pacha  pour  «^  pIusicuTs  repnses  a  renouer  les  n^ociatioas. 

'®^?"®^^^*Menott  au  lieu  de  profiler  de  ces  ouvertures 

tioiis.     pour   envoyer  un  officier  k  Coostautmopie , 

a'obstàui  toujours  dans  aes  refus  ^  iiépondanli 

l'amiral  turc  qu'il  devait  s'adressera  Paris. 

Au  reste ,  ces  mesures  impolitiques  ne  furent 
pas  les  seules  qui  démontrèrent  à  l'armée  la 
nullité  abfsolue  de  son  iwmveao  cb^.  Lrâi  de 
profiter  du  temps  qu'il  «mit  devant  lui  paor 
augmenter  «es  moyens  de  défense,  Menou  fit 
cesser  les  travaux  ordonnés  par  Kléber ,  négli- 
gea de  former  des  appnovisionoemena  ^  rappela 
les  troupes  campées  près  de  Rahmanieh ,  et  di- 
i  ie  nombre  de  cdUies  <pii  {jardaientles  côtes 
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id'Aièxaodm  à  Damiettè.  (^îT^yjrez  ta  carte  d'E- 

Si  ie  premier  ConsQi  eût  ncanimé  un  imtregé^  Bonaparte 
néral,  toétfioaTaît  f^çiiement  se  rëpârer«  Mais  Menou  daL» 
dans  ies  pn&aiiers  jours  de  novembre ,  cet  es-  ^^^jç^J^f""" 
poir  fat  deçà  ^  et-Meivoa  reçat  deParîi;  la  oaa- 
firÔKitioa  de  son  autorité.  On  est  encore  à  eom^ 
prewb'e  comment  fionapiarte^  qai  savait  'si  bittii 
apprécier  les  hommes ,  put  ae  résoudre  à  <;on«- 
fier  les  briifoiites  deràtîées  de  Tarmée  d'Orient  à 
de  si  d^iles  mains.  DeS;âix  était  paKî  ponr  ex^ 
pliquer  le  traité  d'évacuacion ,  et  4kv^x  trouvé  là 
mort  à  iMaren]^;  mais  il  nestatt  ReynieretLa- 
nvsae^  deux  IsokBMes  'égalem^oit  capables ,  le 
premterpar  son  excelleote  inStroction  militaire , 
)e  MCoad  pair  son  institvct  de  la  guen*e.  La 
crainte  que  Reynier  ne  maaquAt  d'>elael*gie  (Si 
d'imbitade  du  commandement^  et  ia  faiblesse 
de  rcspcctaer  le  droit  d'ancienneté ,  là  où  ji  i^'j 
aimt  pa»  de  préémfaienoe  iÂen  marquée ,  Curent 
sans  doute  les  mo^fe  qui  le  déterminèrent^ 

Cependant  Tannée  a  Soi  Tenait  de  «commen*  Nouyeiies 
cer^  et  tout  indiquait  tjue  i'E^pte  allait  ^re  comme?  en 
l'objet  d'une  attaque  cootbinée.  L'aTeugle  ^né*  "^îf ^^^^j"* 
rai  fraudais  s'obstinait  «enl  à  ne  rien  voir^  et 
ooyant  n- avoir  à  redout  er  ^e  l'armée  d»  Yisîr^ 
il  se  bornait  à  faire  surveiller  la  frontière  de 
Syrie,  Gè  n'est  pas  que  Moin-ad-Bej,  ioetruStpar 
$es  émissaires  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 


de  raimée* 
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camps  enoemis,  ne  l'eût  averti  de  l'approche  de 
la  crise,  en  lui  envoyant  le  plan  de  campagne 
des  coalisés,  et  la  situation  exacte  des  troupes 
qui  seraient  employées  à  l'expédition;  il  lui 
communiquait  en  même  temps  les  dispositions 
duGrand-Visir  à  en  venir  à  un  acconmïodement: 
mais  au  lieu  de  profiter  de  ces  avis  salutaires 
auxquels  la  loyauté  bien  connue  de  Mourad 
devait  faire  ajouter  foi ,  Menou  congédia  dure- 
ment son  envoyé 9  sans  daigner  même  accepter 
les  services  des  Mamelucks  dans  le  cas  où  la 
guerre  viendrait  à  recommencer. 
Position  A  cette  époque ,  l'armée  française  présentait 
un  effectif  de  plus  de  nS  mille  hommes.  (F'ojrejt 
le  Tableau  cUjoint)  ;  mais  sur  ce  nombre ,  i5 
mille  seulement,  dont  1,700  de  cavalerie  étaient 
en  étal  d'entrer  en  campagne.  Six  mille  sept 
cents  ne  pouvaient  faire  qu£  le  service  des  gar- 
nisonsi  et  le  reste  se  composait  des  malades  aux 
hôpitaux ,  des  o£6iciers  sans  troupes  et  ^es  em- 
ployés des  diverses  administrations.  Cette  masse 
était  ainsi  répartie  :  8,5oo  hommes  occupaient 
Gizeh,  Boulac  et  le  Caire  ,  dont  la  citadelle  et 
les  forts  étaient  gardés  par  2,600  hommes  des 
dépôts.  Le  général  Priant  avec  5,2oo  hommes, 
dont  seulement  2,400  de  troupes  mobiles ,  dé- 
fendait Alexandrie,  Aboukir,  Rosette  et  Bour- 
los;  8  à  900  cantonnaient  à  Rahmaniefa  et  aux 
environs;   i,8ço  hommes  tenaient  garnison  à 
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Mitkramr ,  Mansoara,  Damiette ,  Lesbeh  et  Om- 
Faredje;  un  détachement  d'enriron  mille  hom- 
mes éclairait  la  frontière  de  Syrie,  et  gardait  le 
port  de  Suez.  La  brigade  du  général  Donzelot,  à 
peine  forte  dé  1,700  hommes,  occupait  Benir 
souef  et  les  forts  de  la  Haute-Egypte. 

Quelque  disproportionnées  que  fussent  cesses  défauts, 
forces  à  l'immensité  du  terrain  qu^elles  avaient 
à  défendre ,  elles  eussent  néanmoins  suffi  à  un 
général  moins  ignorant.  La  véritable  force  à  la 
guerre  ne  consiste  pas  tant  dans  le  nombre  des 
troupes  que  dans  l'emploi  qu'on  sait  en  faire , 
et  ici  la  simple  inspection  de  la  carte  suffit  pour 
démontrer  le  vice  de  la  distribution  de  l'armée 
française.  Le  plan  des  Anglo-Turcs  n'était  plus 
un  secret  ;  tout  le  monde  savait  qu'il  était  con- 
venu que  le  Yisir  franchirait  le  désert  pour  mar- 
cher sur  le  Caire ,  pendant  que  l'armée  anglaise 
débarquerait  entre  Alexandrie  et  Damrette ,  et 
qu'un  corps  venu  de  l'Inde  entrerait  en  Egypte 
par  Fun  des  ports  de  la  mer  Rouge»  Cet  avis 
donné  officiellement  par  le  loyal  Mourad-Bey , 
venait  encore  d'être  confirmé  par  une  dépêche 
récente  du  gouvernement  français,  qui  préve- 
nait Ménou  qu'il  allait  être  attaqué  incessam- 
ment. 11  fallait  donc  faire  rentrer  tous  les  déta- 
chemens,  compléter  les  garnisons  et  l'approvi- 
sionnement des  forts  et  places, de  guerre,  puis 

au  Ueu  d'entasser  sans  utilité  les  troupes  autour 
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du  Caire,  en  former  trois  corps  mobiles,  dont 
l'un  de*  5  mille  hommes  aurai!  campé  dans  les 
ea?iroiis  d'Alexandrie ,  le  second  de  même  force 
à  Bahœanieh,  et  le  troisième  de  4  vàWe  au 
Caire;  mille  hommes  aidés  des  Mameloucks  au- 
raient défendu  le  port  de  Kosseir^  la  vallée  d« 
Keneh  et  le  reste  de  la  Hauie^Egyple*  Quelque 
hriUant  que  fût  en  apparence  le  plan  de  Ten- 
nmûy  il  était  presque  impossible  qu'à  de  si 
grandes  distances ,  il  y  eût  nn  concert  parËût 
dans  Texécutiim.  Si  les  Anglais  se  présentaient 
les  premiers  «  b  dîirision  d'AIezandrûe,  sontenae 
par  celie  de  Rahmanieh^  suffisait  pour  empêcher 
le  débarquement,  et  cette  dernière,  de  sa  posi- 
tion centrale ,  pouvait  non-^seuiement  se  porter 
snr  tous  les  points  de  la  côte  menacés ,  mais 
encore  £aîre  filer  promptement  desaeoours  sur 
le  Caire ,  s'il  en  était  besoin.  Dans  tous  les  cas , 
1^1  était  probable  que  le  Yisir  ne  passerait  le  dé* 

srt  qu'après  avoir  acquis  la  certitude  de  la  réus- 
sie e  des  Ang^s  :  ainsi  loin  de  rieq  craindre  de 

Vcôté,  la  division  du  Caire  pouvait  encore,  à  la 
ière  apparitioni  de  la  ilotte  enn^nie ,  partir 
à  mÀ  nchés  foiM^s  pour  nqoîndre  les  deux  autres 
anr  M^  bord  de  la  mer.  La  Haute-iEgypte  ne  eoa- 
rait  aWcun  danger;  car  il  était  évident  qu'après 
son  da^baripieaaent,  ie  eorpa  de  l'Inde  ne  jse  ha- 
sarderai^ pas  il  pénétrer  dans  l'intérieur  jde  TË- 
^gypte ,  A  vant  d'être  aasmré  ^que  les  masses  princi- 
pales y  f^  ssent  solidement  établies. 
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Les  principaux  chefs  de  l'armée  sollicitèrent 
vainement  le  général  Menou  d'adopter  ces  me* 
aures,  il  fut  sourdà  leurs  représentations.  Séduit 
par  l'arrÎTée  de  la  fr^aie  la  Régénérée  et  d'un 
autre  bâtiment  qui ,  en  lui  amenant  7  à  800  hom« 
mes,  lui  annoncèrent  la  présence  de  l'amiral 
Gantheaume  dans  la  Méditerranée,  aree  4^5 
mille  hommes  de  renfort,  il  se  crut  assez  de 
moyens  pour  brarer  tous  ses  ennemis,  et  poussa 
rimpéritie  jusqu'à  négliger  les  plus  simples  rè- 
gles de  la  prudence.  Ainsi  à  la  fin  de  février  la 
senle  citadelle  du  Caire  était  pourvue  de  vivres 
pour  trois  mois,  tous  les  autres  forts  n'avaient 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  leur  approvisionne- 
ment; les  dépenses  surpassant  constamment  les 
recettes,  le$  caisses  étaient  vides ,  les  économies 
de  Kléber  dissipées ,  et  tel  était  le  vice  du  mode 
de  perception  des  impositions  en  nature ,  que 
l'armée  s'avait  ses  subsistances  assurées  que 
pour  vingt  jours*  Nous  arrivons  au  foneste  ré- 
sultat de  toutes  ces  fautes. 

Après  avoir  passé  la  majeure  partie  du  mois   L'expédi- 
de  décembre  à  Malte,  pour  y  réunir  tous  les    deM^hc 
moyens  nécessaires,  l'expédition  ayant  enfin    pour  la. 
obtaiu  Tâgrément  de  k  Porte,  Keith  et  Âber- 
erombie  pn.  sortirent  le  aa  décembre,  et  firent 
voile  pour  la  côte  de  Natolie ,  en  face  de  l'ile  de 
Rbodes. 
Us  jetèrent  l'ancre  dans  la  superbe  rade  de 
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.  Marmorice  au  fond  de  la  baie  de  Macri,  où 
l'armée  débarqua  et  campa  pour  se  remettre 
des  fetigues  de  la  mer,  recevoir  des  renforts 
de  Lisbonne  ou  de  Gibraltar,  et  surtout  at- 
tendre le  retour  du  général  Moore,  chef  d'état- 
major  ^  euToyé  en  Syrie  près  du  Yisir,  à  l'effet 
d'y  concerter  les  opérations.  Tout  le  mois  de 
janvier  fut  mis  à  profit  pour  instruire  les  troupes 
à  débarquer  avec  ordre  et  célérité ,  et  à  soute- 
nir en  carrés  les  charges  de  cavalerie,  précau- 
tion d'autant  plus  utile  qu'on  n'avait  pu  embar- 
quer que  de  très-faibles  détachemens  de  cettç 
arme  :  on  s'appliqua  aussi  à  confectionner  un 
bon  nombre  de  fascines  et  de  gabions  que  la 
flotte  transporterait  au  besoin  pour  le  siège  d'A- 
lexandrie. 
Elle  arrîTe  Le  général  MojDre  étant  revenu  de  sa  mission 
^"  ''*  le  a3  janvier  avec  peu  d'espoir  d'assistance  de  la 
part  des  Turcs  i  dont  l'armée  était  retenue  à  El- 
Arisch  par  la  peste ,  Abercrombie  attendit  jus- 
qu'à la  fin  de  février,  et  mit  enfin  à  la  voile  le 
:22,  se  dirigeant  vers  la  rade  d'Aboukir;  son 
armée  était  alors  de  1 7  mille  hommes  répartis 
en  huit  brigades.  {Voyez  le  Tableau.) 

La  flotte  anglaise  qui  transportait  le  corps 
d'Europe,  était  commandée  par  Keith,  et  se 
.   composait  de  quatre  vaisseaux  de  80 ,  trois  de 
74»  de  cinq  frégates,  d'une  douzaine  de  cor- 
vettes ou  bricks ,  de  quarante  gros  bâtimens  ar- 
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mes  en  flûte,  et  de  plus  de  quatre-vingts  navires 
marchands.  Elle  eut  à  souffrir  du  mauvais  temps 
dans  sa,  navigation,  et  un  coup  de  vent  répara 
du  convoi  dix-huit  chaloupes  canonnières  tur- 
ques qui  s'y  étaient  jointes.  Enfin  elle  mouilla  le, 
i"  mars  dans  la  rade  d'Aboukir. 

Le  général  Priant,  tout  en  expédiant  un  cour-  Disposa 
rier  au  Caire  pour  annoncer  la  présence  de  l'es-  de  Priant, 
cadre  anglaise ,  fit  à  la  hâte  ses  dispositions  de 
défense  ;  incertain  du  point  où  l'ennemi  ppèrerait 
son  débarquement,  il  laissa  les  marins  et  les  in- 
valides dans  Alexandrie ,  plaça  quelques  troupes 
à  Rosette,  à  Edko  et  à  la  Maison-Carrée,  et  se 
porta  lui-même  à  Aboukir  avec  environ  i,6oo 
hommes  d'infanterie,  deux  escadrons  de  dra- 
gons et  dix  pièces  d'artillerie. 

Les  vents  changèrent  tout  à  coup ,  et  la  mer 
devint  si  forte  que  les  chaloupes  anglaises  ne 
purent  approcher  de  la  côte  :  ce  ne  fut  que 
le  8  mars,  que  le  temps  redevenu  calme 
permit  aux  Anglais  d'effectuer  leur  débarque- 
ment. Cette  opération  fut  dirigée  par  le  capi-  Dcsceniede» 
taine  Cochrane,  qui  réunit  sur  deux  lignes.,  eu 
avant  de  la  flotte ,  une  centaine  de  chalpupeis  à 
fond  plat  portant  chacune  5o  hommes  de  trou- 
pes', et  les  dirigea  vers  le  rivage  sous  la  protec- 
tion du  feu  de  la  flotte  et  des  chaloupes  canon- 
nières. Pour  assurer  le  succès  de  la  première 
descjsnte,  on  y  employa  la  brigade  des  gardafi 
17.  î»i   ' 


i 
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'  "àe  Ludiow,  la  tés/ètve  sôui  tè!5  génértiux  Moore 
letOakctt;  eiifin  là  pt^^ère  brigade  dti  ^étré* 
rai  i^ioote.  Où,  e^^i^k  d'autàùt  plû^  réiîssir 
Hfà'oû  slitiait  pài^  tm  pri^ènnier  *qM  léfs  fVàti^is 
n'ayaîMft  gfkère  qtxe  ^  mille  htnùcimers  dans  les 
environs  du  poin!;*<ledébar(|âetffefnt. 

Frififtùft  avait  ^ispèlsié  ^à  ïaStAe  dîvîsiùti  demère 
des  duiie^  de  sable  6tiir  la  dig^ie  <du  htt  de  Ma- 
liadiëk;  to  gàticlie  «prpujrée  ati  fofrt  *d*Aboulir. 
Vtie  'l^gfte  de  d^eiMsè  aussi  ^tendttè  pbul'  si  peu 
die  «•dïpt&s^  ï¥e  pouvait  prés^iftët  à  riefùnemi  m 
fpottt  bien  redôîiHàfble ,  d^aifFcfut^  ïes  Aurais 
aytot t^Mteiîrrs folKîe^,  et^ébàfrqiïé^eto 
<dû  <?ôté  d'Alïoukîr,  au  poiïit  qù^avaîetot  chmi 
ies  TnitcS  Tantiéfe  précëdeàte,  lès  troupe  *e  la 
garnison  de  Rosette  'et  ceflête  d'Edkor.,  placées  ôtt- 
delâ  4ti  lae ,  deinéWrèrent  ^ectalrides  iûtrtiles 
dti  <oombat. 
Les  Anglais     Le  tihoc  n*iBti  itft  cepien*ant  t>^  tnditis  dïdûd; 

8  emparent  -  -         -■     ,  ,  «,  «        . 

de  la     4oi^([fue  te^  tSiâlôupe^  s  ùppi*ocfh£i^eQt  dû  rivage , 

dïpuU^,  l'àWffleirfe  frâttiçârî^e  fc'ertùtûéttda  lin  feû  tl^ès-vif, 

négligée   'MA  ^n  icctelà  ^46rsîeUi*s ,  et  tùît  dti  dësfordre Varmi 

par  Mënou.  _  ,,,.*.  .  r^  V« 

îës  aiâftt^.  AuSôitéft  qWe  lès  ftbupèsTtttelQt  d^ar- 
•qiOéèls ,  le  23*  fewhàùtîa  âfoite^cltts  les  drdfes  de 
-Mè«i<è,  ^i»éeëdë  pat-  cftraltte  compdgdies  d'èdai- 
f^éts ,  Sfe  pëf^tà  ^ùr  la  blatftèrir  dès  Puits  qû^ 
-défettdaîèÈft  èëtL^  dtfiùpagtrieS  de  grènàdîei*s  ôe 
4a»6î^Ceto2toelbtoqtte'Boùàpartè  âftlàît  rtdcftt- 
«àtidé  âë'cbtitNMitiet*'pârr  ttki  foft,  et  que  TBfenou 
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avait  négUgé  on  ne  sait  pourquoi,  aurait  rendu 
le  débarquiement  sur  ce  point  presqu'i^tpessîble , 
s'il  eui  été  fidrtifié  :  i'îii£sinten«  anglaise  Feirieva 
avec  une  grande  valeur,  et  Sidnej-Smith  y  fit 
aussitôt  traîner  par  ses  matelots  quelques  pièces 
de  canon  qui  assurèrent  la  possession  de  ce 
poste  important 

La  gauche,  conduite  parles  ffénéraui:  Goote  et  ,^^'^?^*® 
Liudlow,  fut  d abord  mise  en  desordre  parles 
dragons  fr^içais ,  et  ne  gagna  le  haut  des  dîmes 
qu  à  l'aide  de  arenfoits.  Enfin ,  après  une  fiisillade 
assez  vii^e,  le  général  Priant  donna  l'ordre  de  la 
retraite*  Elle  se  fit  avec  aplomb,  et  les  tr^oupes 
prirent  position  près  de  l'embarcadère,  dans 
ma  étranglMftent  de  la  pres<pi1ie  entre  le  lac 
Mahadieh  et  la  mer ,  couvrant  Alexandrie.  Elles 
firent  renforcées  pondant  la  nuit  par  les  déta- 
dbheniieiis  ^Edl^o  et  4e  1^  MsisonXîkirrée  ;  i5o 
howanes  seulement  restèrent  à  ]Roset!te  et  au  fort 
JinBen. 

Dès  «pM  les  Anglais  virent  les  républicains  ^i 
Tetraite;,  ik  se  portèreM  en  arant,  soutenus  par 
la  deuxième  ^Ëviskm,  qui  ^renak  de  débarquer; 
des  «chaloupes  armées  pénétrerez^;  4ans  le  tac 
Mahadtdhi^  après  -avKDir  etflev^  ^dHc'qui  en  dé- 
fendait l'oDitrée^  et  â'on  forma  un  dépÀt  de  mu- 
nitions sur  le  riva^.  A  la  nuit,  Abercrembîe 
forma  les  temipes  débarquées  sur  quatre  lignes 


Menou 
n'oppose 
que  des 
mesures 
fautjyes. 
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entre. la  mer. et  le  lac  Mahadîeh;  les 
Stuart  et  Doyle  bloquèrent  le  fort^d'Aboukir. 

Cependant  Menou  avait  appris  dans  la  journée 
du  4  mars,  Farrivée  des  Anglais.  Gomme  on  n'a- 
vait encore  aucune  inquiétude  du  côté  de  la 
Syrie,  rien  ne  l'empêcbait  de  se  mettre  en  route 
sur-le-champ  avec  toutes  les  troupes  rassemblées 
au  Caire.  En  forçant  de  marche ,  il  pouvait  arri- 
ver le  9  à  Aboukir ,  et  faire  subir  au  corps  dé- 
barqué le  sort  de  l'armée  de  Mustapha.  Nul 
doute  que  les  Anglais  qui.  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temp^  de  se  retrancher,  n'eussent  été  jetés 
à  la  mer  ou  forcés  de  se  rendre  à  discrétion.  Au 
lieu  d'adopter  cette. mesure. salutaire,  qui  pou- 
vait encore  réparer  toutes  ses  fautes,  et  que  lui 
copseillaient  les  généraux  de  l'armée,  Menou 
resta  de  sa  personne  au  Caire.  Re  jnier  avec  deux 
demi-brigades  fut  envoyé  à  Belbeis  ;  Morand  avec 
5oo  hommes  à  Damiette  ;  Lanusse  dut  attendre 
des  orcîres  à  Rahmanieh ,  et  détacher  une  seule 
demi-brigade  à  Alexandrie.  Maisce  dernier  ayant 
entendu  une  forte  (canonnade ,  et  ne  xecevant 
aucune  nouvelle, .  courut  au  feu  avec  ses  grena- 
diers, et  se  fit  suivre  par.le.reste  de  sa.divàsioD. 
De  son  côté  le  général  Brou  se  dirigea  avec  trois 
escadrons  de,  chasseurs  sur  ^  Aboukir,  par  un 
mal-entendu  qui  n'avait  rien  que  de  très-héu- 
.reux^  Ainsi,  malgré. les  fausses  dispositions  du 
général  en  chef,  3,85o  hommes  de  pied,  52o 
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chevaux  et  21  bouches  à  feu,  allaient  se  réunir 
pour  tenir  eu  échec  les  Anglais. 

Sir  Ralph  Abercrombie  né  put  profiter  de  ces  Les  Anglais, 
fautes  pour  s'avancer  sur  Alexandrie,  à  cause 'ie8°Tentflr 
des  vents  contraires  qui  empêchèrent  le  débar-  ^^^^^^^^^ 
guément  du  reste  de  son  armée.  Ce  ne  fut  que  le  débarque- 
10,  que  les  Anglais  s'avancèrent  dans  la  près-     ™  °  ' 
qu'île  d'Aboukir,  ne  laissant   qu'un  régiment 
d'infanterie  et  400  dragons  démontés  pour  blo- 
quer le  fort;  ils  élevèrent  à  la  hâte  des  retran- 
chemens  pour  donner  à  la  flotte  le  temps  de 
mettre  le  reste  du  matériel  à  terre.  Le  lac  Ma- 
hadieh  formé  en  1778  par  une  irruption  de  la 
mer,  avec  laquelle  il  communique  au  moyen 
d'une  bonne  passe ,  étant  praticable  pour  les 
petits  bàtimens,  permit  à  l'escadre  d'envoyer 
par  là  tout  le  naatériel  et  les  approvisionnemens 
en  munitions i  vivres  ou  fourrages;  il-procura 
en  outre  une  grande  quantité  de.  poissons  pour 
suppléer  à  la  viande.  Ce  lac  offrant  de  plus  un 
bon  mouillage  aux  canonnières ,  les  Anglais  en 
firent  armer  quelques-unes  pour  protéger  leur 
flanc  gauche. 

Pendant  qu'ils  fortifiaient  ainsi  leur  position ,  Position  des 
les  généraux  français  pénétrés  de  l'importance      ^oâr'^ 
des  dieues  du  lac  Mahadieh  et  du  canal  d'A- ^^^«"^'^^'^^  . 

o^  ,     •  .       ^  diguesdulac 

lexandrie,  qui  forment  dans  la  mauvaise  saison  Mahadieh 
la  meilleure  communication  d'Alexandrie  avec  d*Aiexan- 
le  reste  de  l'Egypte, -  résolurent,  malgré  lafai-      *^"*- 
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h\e$ëe  de  leurs  moyens,  de  tenir  ferme  en  avant 
de  ces  digues,  pour  donner  4  Menoute  temps 
d'arriver»  En  €Onséi|iienee ,  après  aroir  confié 
la  garde  d'Alexandrie  aux  marins  et  aux  dépôts, 
le  général  Lanuase  alla  se  placer  9ur  les  hsatenrs 
en  avant  du  camp  des  Romaines  De  son  coté , 
Priant  couronna  avecles  aS*  et  75*  tine  hau- 
teur qui  commande  la  plaine  ju6K}a'an  canal  et 
au  lao  Mahadiek  La  cavalerie  Ait  placée  entre 
les  deux  divisions  ^  et  la  61^  forma  réserve  snr  la 
droite  vers  le  canal. 

Abererombie  de  son  côté^  s'était  mis  en  mar- 
che le  12^  pour  s'emparer  de  cette  position; 
mais  trouvant  que  les  Français  l'avaient  pré* 
venûy  il  n'osa  brusquer  Tattaquei  et  après  quel- 
ques escarmouches^  la  i^emit  ^u  lendemain.  Ses 
troupes  passèrent  la  nait  sous  les  armes,  comme 
s'il  eût  craint  lui-même  d'être  attaquée 
Combat  du      Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  son  armée, 
Romains!  forte  de  i5  mille  hommes,  se  mit  en  mouve- 
ment sur  trois  colonnes,  dans  l'intention  de  tour- 
ner la  droite  française*  Les  colonnes  chemi- 
naient dans  le  plus  profond  silence  et  en  bon 
prdre^  malgré  une   vive   canonnade;  Lannsse 
n'apercevant  pas  celle  du  centre ,  et  se  persua- 
dant que  la  droite  était  trop  éloignée  de  la 
gauche  pour  lui  donner  aucun  appui ,  descendit 
.     des  hauteurs,  afin  de  se  jeter  sur  elle  et  delà 
culbuter  dans  le  lac»  Au  moment  où  il  allait  la 
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charger  »  U  divi^ioq  a^iiglaisft  ^u  W^lf  €  {H^kr^iii  isiiiiir 
]a  cqIHuq,  et  menace  1,^  flanqdi^  FfOQÇaîà  :  La- 
nusse  $a»$,lié$iter  QirdpA^iç  k  la  69^  de  s  av^nqw 
sur  la  hauteur  au  bwd  dej  la  nft^r»  poi*¥  ©oiite^ 
nir  la  droite  des  Àngla^ ,  lai$se;  ùq  batailloa  de 
la  lô^  e^m^J^▼e  d§vapt  }q  camp  des  Ronaams, 
et  im  de  la  4**  légère  pow  gap4w  deus  bovchea 
à  feu,  puiç^  s^  dispose  ^yfm  quatre  badaitlom  de 
la  4®  Hgèrei  ç^l;  dç  la  i3®%et  tes  ç^ass^ura  du  aa^, 
à  commencer  sqp  mQU¥$mM.ti  Mais  dans  eèt 
iasta^t  toute  l'arm^^  aQ^lai$è  a'étail  utiisa  en 
ligne  :  FriaQt  q«i  était  w  oi^sîi>teUigence  avee 
I^anqsse  ne  sejçopda  pas  aa^esf  tat  aou  opération^ 
et  h  mauvemwt  s'w  r^^^f otit.  Ea  rain  la  4^  fi* 
plier  la  drqite  df  la  prqmiàr^  ligne,  en  vain  le 
aa*  de  çbasswrs^  çbavgw,  a^ec  une  rare  intrépi-* 
dite  deux  bataillons  du  90^  anglais  qu'il  entama  ; 
te  géaéral  Fdant  ^'étant  a^aAce  trop  tard  avec 
Içs  5i5®  et  75®,  les  cba^^eur^  forent  repoussés  et 
obligés  d'abandqpQQr  )(9m:^prispm)ier&  Les  gêné- 
raux  finançais  hors  d  état  d'arrêter  plus  long- 
temps tes  \4pglais ,  ordopnèrent  la  retraite ,  qui 
s'exécuta  dans  un  ordre  parfait.  Une  forte  avant-t 
garde  resta  sur  les  b^uteurs  de  NicopoHs,  pour 
Quasquertembuvemept,  IWapterie  rentra  dans 
Alexandrie ,  et  la  cavaterie  h%  dirigée  sur  I\amar 
Qieh,  pour  aller  4  h  reneontr^  de  l'armée. 

Après  ççt  engag^mfiPl  w  U  p^rte  des  Anglais  Abercron^- 
w  monta  pas  à  moins  de  u3^oq  bommiss,  c'est-  î^^cTasior 
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d*enlever  à-dire  au  double  de  leurs  adversaires,  Abet' 
retranché,  crombie  prit  position  daus  la  plaine ,  sa  droite 
appuyée  à  la  mer  Vers  le  camp  des  Romains ,  et 
sa  gauche  au  canal.  Un  général  vigoureux ,  pro- 
fitant de  l'ardeur  de  ses  troupes ,  et  de  l'ascen- 
dant  qu'il  avait  pris  sur  le  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  lui  était  opposé ,  aurait  de  suite  attaqué 
la  position  sous  Alexandrie  ;  mais  Abercrombie 
ayant  reconnu  que  les  forts  Gafarelli  et  Crétin 
dominaient  la  chaîne  de  hauteurs  qu'occupaient 
les  Français,  hésita  quelque  temps  à  le  faire, 
ce  ne  fut  que  vers  trois  heures  qu'il  ordonna  aux 
brigades  Cavan  et  Doyle  de  tâter  la  droite.  Cette 
tentative  contre  laquelle  on  avait  eu  le  temps 
de  se  préparer ,  échoua  complètement ,  et  les 
colonnes  d'attaque  se  retirèrent  avec  une  perte 
sensible. 

Cette  réceptioln  détermina  le  général  anglais 

à  retourner  sur  ses  pas  pour  prendre  position 

sur  les  collines  abandonnées  le  matin  par  les 

Français.  Dès-lors  il  se  borna  à  faire  le  siège  du 

foi't,  et  à  hérisser  le  front  de  son  armée  de  re- 

tranchemens. 

Menou  perd     l\ienôu  avait  reçu  le  1 1  mars  la  nouvelle  du 

prédeux*  débarquement  des  Anglais,  et  du  combat  du  8: 

au  lieu  de  quoîque  l'on  sût  déjà  au  Caire,  que  le  Visir  fai- 

réunir         *  .       *  /■-./.  i-»  *i 

«es  forces,  sait  ses  preparatiis  pour  entrer  en- Egypte,  il 

.    '.  devenait  plus  urgent  que  jamais,  de  réunir  tous 

les  moyens  de  l'armée  pour  écraser  l'enhfemi  le 
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plus  dangereux  ;  car  si  l'on  fôt  parvenu  à  battre 
les  Anglais  et  a  les  forcer  à  se  rembarquer,  il 
est  hors  de  :  doute  que  les  vainqueurs  eussent 
eu  bon  marché  des  Osmanlis.  Il  fallait  donc  éva- 
cuer entièrement  la  Haute-Egypte  et  le  Delta, 
ne  laisser  garnison  que  dans  les  forts  du  Caire , 
et  ceux  qui  défendaient  les  bouches  du  Nil,  afin 
de  marcher  avec  tout  le  reste  sur  Alexandrie ,  où 
Ton  eût  ainsi  réuni  i5  mille  hommes.  Menou 
ne  voulut  pas  comprendre  l'importance  de  cette 
mesure,  et  s'obstina  à  laisser  éparpillées  des 
troupes,  qui  pouvaient  décider  la  lutte  :  85o 
hommes  arrivés  de  Benisouef ,  quatre  bataillons 
de  la  garnison  du  Gaire;  et  toute  la  cavalerie, 
partirent  le,  12  pour  Rafamanieh;  les  généraux 
Rampon  et  Reynier,qut  commandaient  à  Damiette 
et  à  Belbeis,  prirent  le  même  chemin  avec  en- 
viron 800  hommes  chacun  ;  900  hommes  resté- 
l'eut  dans  la  Haute -Egypte  avec  le  général 
Douzelot;  deux  demi -brigades  aux  ordres  de 
Belliard ,  gardèrent  Salahieh ,  Belbeis  et  le 
Caire  conjointement  avec  les  troupes  de  garni- 
son; une  autre  demi-brigade  et  deux  escadrons 
restèrent  à  Damiette  et  dans  lés  forts  de  la  côte. 

Cependant  la  position  prise  par  les  Anglais ,  ^^  ë^s^^ 
rendait  déjà  bien  difficile  la  jonction  des  corps  d'Aiexan- 
déTarmée  française.  Il  fallait  découvrir  un  che-  * 

^iu  praticable  à  rartillerîe  à  travers  le  lac  Ma- 
reotis ,  que  les  ennemis  pouvaient  d'un  moment 
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à  lautre  inonder  empiétement  en  faisant  une 
coupure  à  la  d^ue  du  lac  Mahadîeh;  sinon  il 
eût  été  nécessaire  de  tourner  le  lac  Blaréotis  par 
une  marche  de  six  jours  dans  le  désert  Heureu- 
sement ce  cbeittin  se  trouva  ;  on  défila  par  Agazi 
et  Mariouth  »  et  l'on  gagna  le  Marabou. 

Le  général  en  chef  n'arrtta  avec  oea  renforts 
que  le  19  au  soir  au  camp  d'Alexandrie ,  le  fort 
d'Aboukir  avait  capitulé  la  veille,  et  rennemi 
maître  de  toute  la  presqu'île  avait  profité  de  ce 
délai  pour  doubler  la  force  de  sa  position.  Le 
lac  Mahadieh,  et  les  bords  delà  mer,  étaient 
garnis  d'une  multitude  de  canonnières,  qui  as* 
suraient  ses  flancs.  Sa  gauche,  déjà  protégée  par 
des  étangs ,  fut  couverte  par  une  redoute  armée 
de  1  a  pièces  de  gros  calibre  ;  on  couvrit  la  droite 
appuyée  aux  ruines  du  camp  des  Romains  par 
une  redoute  armée  de  deux  pièces  de  a4;  ie 
centre,  placé  également  sur  des  hauteurs,  fut 
couvert  de  petits  redans  pour  fieiciliter  les  feux 
de  mousqueterie  ^  telle  était  l'imposante  posi- 
tion ourles  Anglais,  avec  16  mille  hommes,  aoo 
chevaux  et  ^*jl  pièces  de  canon  attendaient  l'ar- 
mée française.  Si  celle«ci  l'eût  attaquée  à  force 
égale,  comme  il  eûtt  été  possible  de  le  faire,  la 
valeur  des  troupes  républicaines  jointe  à  Ti- 
nitiative ,  eussent  compensé  le  désavantage  du 
champ  de  bataille  ;  optais  le  général  Menon,  après 
sa  jonction  avec  les  corps  d'Alexandrie,  n'avait 
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qu'environ  io  mille  hommes  »  dont  i,4oo  de  ca- 
valerie avec  46  bouches  à  feu.  Malgré  cette  dis- 
proportion ,  la  confiance  que  témoignaient  les 
troupes ,  lui  faisait  un  devoir  de  livrer  promp- 
tement  bataille  :  la  victoire  eût  assuré  TEgypte 
à  Menou ,  en  lui  donnant  le  moyen  de  se  porter  - 
à  la  rencontre  du  Visir  et  du  corps  anglais  de 
rinde ,  avant  qu'ils  eussent  fait  do  grands  progrès  : 
la  perte  de  la  bataille  ne  le  mettait  pas  dans  une 
position  Beaucoup  plus  fâcheuse  que  si  l'on  eût 
temporisé  et  donné  le  temps  au  Visir  de  se  réu- 
nir à  c6  corps  du  général  Baird,  de  s^emparer 
de  Damiette,  de  Salahieh  et  dés  petits  forts  de 
la  côte ,  de  soulever  le  pays  et  d'insurger  le 
Caire.  .  '  ' 

L'embarras  était  de  faire  prendre  de  bonnes  Dispo/ii- 
<lispositions  par  un  général  en  chef  sourd  à  lâ^batauie' 
tout  conseil.  Enfin  Lanusse  trouva  le  moyen 
de  lui  faire  tenir  indirectement  un  projet  d'at- 
taque qu'il  adopta  et  expédia  en  forme  d'ordre 
du  jour  à  dix  heures  du  soir  à  ses  généraux. 
D après  ce  plan,  la  division  Lanusse,  formant  la 
gauche,  devait  enlever  les  redoute!^  du  camp 
des  Romains,  et  déborder  la  droite  anglaise;  la 
deuxième  division  aux  ordres  de  Rampon  était 
chargée  d'attaquer  le  centre  aussitôt  que  la 
précédente  obtiendrait  quelques  succès  ;  Ram- 
pon devait  être  soutenu  par  Reynier ,  qui  com- 
maudait  à  droite  la  plus  forte  division  :  celui-ci 
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dut  tenir  toujours  en  échec  la  gauche  de  Ten* 
nemi ,  et  envoyer  un  détachement  entre  les  laa 
Maréotîs  et  Mahadieh,  pour  fermer  le  chemii 
d'Alexandrie  ;  ce  détachement  fut  fortifié  de  3o( 
chevaux ,  commandés  par  le  général  Bron.  li 
réserve  de  cavalerie,  sousRoize,  resta  endea 
xième  ligne,  derrière  le  centre.  Cette  disposilioi 
fondée  sans  doute  sur  ce  que  la  droite  anglais 
formant  un  saillant,  pouvait  être  enfoncée,  sé- 
parée du  centre  et  culbutée  à  la  mer,  donnail 
cependant  prise  à  la  critique;  d'abord  c'était  uni 
'faute  grave  de  vouloir  la  déborder  en  longeanl 
la  mer;  ensuite  cette  droite  appuyée  au  rivage^ 
flanquée  par  de  nombreuses  chaloupes  canoa 
nières ,  avait  un  refuge  avantageux  dans  ranciern 
camp  Romain ,  et  tenait  ainsi  un  bastion  difficile 
à  emporter.  Pour  y  réussir ,  il  eût  fallu  y  desti- 
ner la  moitié  de  l'armée ,  tandis  que  par  une  sub- 
version des  premières  règles  de  la  guei^re,  l'aile 
de  Reynier  qui  devait  d*abord  être  refusée,  était 
la  plus  forte.  Si  l'attaque  de  Lanusse  n'avait 
d'autre  but  que  d'attirer  le  gros  de  l'ennemi  sur 
elle,  et  de  faciliter  ainsi  l'opération  de  Reynier, 
alors  on  l'engageait  trop  pour  un  accessoire, 
puisque  les  coups  les  plus  rudes  y  furent  portés. 
Bataille         Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain  21  mars,  le 
drieou'  combat  s'cugagca  à  la  pointe  du  jour,  parle 
de  Canope.  j.^gjjjjgjjj  des  Dromadaires  qui,  passant  par  Be- 
dah ,  surprit  une  redoute ,  y  fit  quelquiss  prison- 
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niers ,  et  attira  de  ce  côté  l'attention  de  Fennemi. 
Â  ce  signal  toutes  les  divisions  s'ébranlèrent; 
Lanusse,  emporté  par:son  ardeur,  dirigea  Is^ 
brigade  Silly  sur  la  grande  redoute ,  et  celle  du 
général  Valentin  le  long  de  la  mer,  sans  se  mé- 
nager de  deuxième  ligne  ni  de  réserve.  Déjà  la 
première  avait  emporté  un  redan;  mais  elle  fut 
bientôt  arrêtée  par  le  feu  de  la  redoute.  Les  23® 
et  58®  régimens  anglais,  qui  défendaient  les  rui- 
nes du  vieux  fort,  firent  éprouver  une  perte 
notable  à  la  brigade  Valentin ,  qui  persistait  à 
forcer  le  passage  entre  la  redoute  et  le  vieux 
fort,  quoique  battue  en  écharpe  par  le  canon 
de  24,  dont  la  première  était  armée.  Lanusse 
voulant  tirer  cette  colonne  d'embarras ,  la  fai- 
sait obliquer  à  gauche ,  lorsqu'il  reçut  une  bles- 
sure mortelle.  Ce  funeste  événement  porta  le 
découragement  dans  la  division  qui ,  ne  pou* 
vant  d'ailleurs  être  soutenue ,  fut  écrasée  par  les 
feux  croisés  dé$  Anglais ,  et  obligée  à  se  retirer 
en  désordre  derrière  les  mamelons. 

Dans  cet  instant  les  2  mille  hommes  comman- 
dés par  Rampon,  s'avançaient  sur  quatre  cOr 
lonnes  ;  sa  gauche  se  mêla  dans  l'obscurité  avec 
la  brigade  Silly.  qui ,  rebutée  de  ses  vains  efforts 
pour  franchir  le  fossé  de  la  grande  redoute  ,^  es- 
sayait de.  la  tourner*  par  la  droite.  Cet  incident 
causa, quelquQ  désordre,  néanmoins  le  général 
Destaing,  àlatête  delà  21®,  laissant  la  redoute 
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à  sa  gauche ,  voniat  se*  porter  sur  le  Tiaixfort; 
ïûam  arrêté  bieiitôt  par  le  4^^  anglais  et  la  gar- 
nison de  ce  poste,  il  ait  forcé  de  se  retirer  en 
jUiissant  presqu'un  bataillon  prisonnier.  À  sa 
droite  la  faillie  brigade  Eppler  fiit  constamiBient 
tenuteà  distance  respednease  par  l'artillerie  et 
la  moQsqneterie  des  gardes  an^ises* 

Cependant  Je  général  Reyiner^  qni  attendait 

pour  attaquer  Tiasue  des  monreaiâis  de  la  gaa- 

che  et  dfn  centre >,  instmk  de  l'échec  de  cesdeni 

dimicms^  résolut  de  marcber  à  leur  seeosff 

'  aTiec  toiites  ses  troupes,  a  rexoeptàon  de  la  l3^ 

qu^l  laissa  entre  les  âangs.  Son  dessein  ét»t4e 

fiâre  one  ixmvelle  tentatire  sur  le  centre  «tb 

grande  redoute  :  qmnqne  Abercrombie^  awii 

par  «a  mavdbte ,  eut  aussi  £iit  fiier  des  renforts 

sur  <ce  peônt,  •cette  ait^taqoe,  exécirt;ëe  par 

troupes  fraîches,  eût  peuit*é«i7e  ramené  la  tic- 

toire. soins  les  drapeaux  tfiranoaîs,  si  l'igaoraBce 

du  général  en  ciief  oe  £^  i^enue  compléter  ies 

malheurs  de  la  ^aucnée. 

M«noa  9  qui  jusqnlà  ce  moment  était  resté 
^pedaleor  passif  des  tét^mnemens ,  «rdonne  tost 
à^coup  on  genéisd  lKn£e  de  chargi^  avec  la  cd- 
«ralerie;   vainement  «elui^ci  vepmsesrte  qui 
privé  dm  wutiea  dç  Tinfaoïteide,  A  n'a  aucaa 
«bancede  >snccès;.Meno«  reniontaUe  impératif^ 
•ment  son  ordve,  et  il  £nit  >d»éir.  La  prennàt 
ligne ,  çosnpiMée  des  3^  leit  .i4^  aségiinens  de  às^ 
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gons ,   CGattÉiftisdés  par  le  ^énéval  Boxfessatd  ^ 
tounse  la  (redoute  et  les  fosses  (dm  casip ,  enfonoe 
le  42f  régitnentiaYiglais.,  et  parvient  :jilsqi»<b{is 
le  camp.  Macs  fo^rcês  ide  se  désnair  â  caiaée  des 
piquets  d Wi  aivcien'  campemeat  et  des  troas  de 
invouacs-,  ^cesbrafvies  (dragons  sont  assaîUâs<l'ane 
gi^e  de  balles  qoe  fait  pleiiroirsiBr  eux  ht  régi^ 
ttiexit\le  MioorqQe^  a^côonru  poiirpreodi^e  p«ste 
eaure  la  redoute  et  les  gardes;  ils  sont  obligés 
de  faire  moke  -iade.  Aassitot   Aoize    s  apprête 
à  dotttetsvr  ienr  retraite  avec  les  4^  brades  «foi 
iai  resit?efit;  la  t^ffi^e  sontie;  les  An^ms  sfeti- 
leaft  qu'ils  n'oût  pas  de  èiaïotmeaes  toipables  de 
résister  au  »choc^  ils  ^u^i^retit  l^mirs  raogs  powc 
imsser  pass^er  les  dragons  "fetfnçais  enipleine  cw- 
tière,  ptns  ^vec  «m  'admirable  sang-frovd,  les 
refertnetirt,  font  demi-^ow  ,  et  dirigent  <x^re 
euriL^ïie  docbaï-ge  temble.  lies  lagons  fumax 
temtment  sur  tettrs^s^  'et  obercbent  à^s'oamr 
ntie  issue  en  passant  ^stir  ie  vemre  '4e  leurs  «en- 
«Nsims  ;  ffiaSs  ils  ra^ecombe^  presque  ^tous,  après 
^es  pro<figes  'de  valeur  qjui  (font  pay«r  >clïet  fta 
^(5i0ir6.  Aber43rotK]Siie  lui^ttiétne  î^^^  blessé  mor- 

t^le&etit'daiis^ett^  t*mic(»tw. 

La  dèt^otitede  la  vGdi^a^l4»«e  éranottise  ne  pena^it 
ps<3ài{ey»ier'â)achover  k  inouvenatem  projeté. 

Ses  Groupes  tfr4>élée«  <aa  ^eddes «tmmheb^ 

aiiëtidifetit  s^us  iXA  feu  %ioriitile,  ik^rdre  «de  ^  . 

t^trttite ,  ^^ffifelf (S»oùfio«yoiii^s  mdéets  lafi^woy^ 
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qu'à  dix  heures.  Alors  Farinée,  affaiblie  de  i,5oo 
hommes,  regrettant  la  perte  du  brave  Roize,  des 
généraux  Lanusse  et  Beaudot ,  alla  enfin  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Nicopolis. 

L'armée  anglaise  diminuée  d'une  perte  à  peu 
près  égale,  et  consternée  de  la  mort  du  général 
en  chef,  et  de  la  mise  hors  de  combat  des  offi- 
ciers généraux  les  plus  distingués ,  passa  la  nuit 
sous  les  armes ,  crainte  d'une  nouvelle  attaque. 
Telle  fat  dans  son  ensemble  la  journée  du 
camp.de  César  ou  d'Alexandrie ,  premier  succès 
impartant  que  les  Anglais  eussent  remporté  sur 
le  continent  depuis  la  révolution;  Menou  attribua 
sa  défaite  à  l'inaction  de  la  droite ,  et  s'il  fit  lui- 
même  la  faute  de  refaser  cette  aile  renforcée,  ou 
doit  aussi  avouer  que  Reynier  tarda  un  peu  de 
la  conduire  à  l'attaque  de  la  gauche  ennemie.  Il 
voulut  la  mener  au  point  décisif  de  la  grande 
redoute,  jprsqu'il  n'en  était  plus  temps,  et  cette 
résolution   secondaire   est  en    elle-même  une 
amère  critique  de  la  disposition  primitive.  En 
effet ,  on  refuse  une  aile  pour  la  conserver  dis- 
ponible au  point  où  l'on  veut  diriger  son  effort, 
et  non  pour  la  rendre  inactive  toute  la  journée, 
tandis  que  Tennemi  accable  l'aile  opposée.  L'im- 
portance de  cette  affaire  ne  doit  pas  être  me- 
surée sur  le  nombre  des  .oombattans  qui  y  assis- 
tèrent, puisqu'il  y  avait  à  peitfe  12  mille  Anglais 
fit  iQ  mille  Français,  ni  sur  les  trophées  que  les 
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vainqueurs  recueillirent,  puisque  à  peine  pu- 
rent-ils se  flatter  d'avoir  pris  a  à  3oo  hommes  ^ 
un  drapeau  et  deux  pièces  de  canon;  mais  elle 
exalta  le  moral  de  l'ai^mée  anglaise,  en  lui  don- 
nant l'espoir  de  se  mesurer  avec  avantage  sur  un 
plus  vaste  théâtre  ;  et  en  effet  les  corps  de  l'ar* 
niée  d'Egypte  reparurent  plus  tard  avec  éclat 
dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Espagne^ 

Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  Français ,  il    Mesures 
n'y  avait  plus  qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  ne  ^l^^^y^er. 
laisser  que  les  dt^ôts  en  garnison  au  Caire  et 
dans  les  places  les  plus  importantes  des-  côtes ^ 
d'évacuer  la  Haute-Egypte ,  et  de  marcher  avec 
toutes  les  forces  actives  sur  un  point  du  Delta, 
d'où  l'on  pût  à  volonté  tomber  sur  l'armée  du  • 
Visir ,  ou  sur  oelle  des  Anglais»  lorsqu'elle  quit- 
terait 80^  camp  pour  opérer  dans  l'intérieur; 
Cette  sage  résolution,  conseillée  par  Reynier, 
fut  encore  rejetée  par  Menou ,  qui  se  méfiait 
moins  de  l'ennemi  que  de  ceux  qui  l'entouraient 
Il  persista  à  rester  devant  Alexandrie ,  se  bor- 
nant à  prescrire  au  général  Donzelot  de  descen- 
dre de  la  Haute-Egypte  sur  le  Caire ,  à  rappeler 
quelques  postes  peu  importais ,  et  à  enjoindre 
aux  généraux  Belliard  et  Morand  de  tirer  de 
leurs  garnisons  1,100  hommes  pour  les  diriger 
sur  Rahmanieh. 

Pendant  les  premières  jours  qui  suivirent  la  Hutchînson 
bataille  du  21 ,  il  ne  se  passa  rien  d'important;  ^If^^l^^, 
17.  22 
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bie, est  ren- larmée  anglaise  était  consternée  de  la  mort  de 

un°/dWiHon  SOU  clicf ,  et  le  général  Hutchindon  qui  l'aToit 

turque,     rensplacé ,  flottait  dans  une  indécision  que  Y^r- 

rivée  da  capitan-pacha  Ttnt  enfiâ  termitier.  Cet 

amiral  anœnait  un  renfort  de  6  mille  Âlbâmis 

d^élite  qui  débarquèrent  le  3o  à  la  Mataon-Gar- 

II  s'empare  j^,  Alors  Hutthiuson  fésolat  de  faire  attaquer 

deKoselte.  .        •  -■      t^t, 

Rosette,  pour  outnr  la  navigation  do  £sw^  «tse 
procurer  des  viVres qui  cottimençaient  à  loi  man- 
quer ;  dé  là  il  espérait  tnanoefavrer  sur  les  com- 
muoicaiions'de  son  adrersaire.  En  con»équt^ee, 
il  détacha  un  teîHier  d'Anglais  avec  4  milte  Turcs 
sons  le  coitdtiel  Speûféer.,    pat*  EdLo  sur  <;eue 
ville,  où  il  entm  *e  8  avril  :  li^  J^vfo  Français  qoi 
-   éa  fertnaient  ia  garnison ,  rétaeuèrcnat  à  TapjD^o-^ 
^he  de  l'eniif^mi ,  «t  s©  retit^reiit  sur  la  rive 
droite  du  Mil^  laissant  i5ù  invalides  dans  te  fort 
Julien.  Spencer  «atôpa  sou  oo^ps  sua*  l^s  hau- 
teurs d*Aboimiaiid^û^r ,  et  co»lAfiienoa  ia«ilimôt  le 
ftiëge  du  fort  qui  stitcoiûba  le  19,  ^rès^foiv 
été  v^illanm^ûl^MeÊtéu. 
Travaux       Avstot  de^e  dét^tmYnm^  à  prendre  l'offeorive, 
^''pour^'  HmcMBsôn  èrut  dèv^Cfir  i^irfôi*ctîr  sa  po!iili«fn, 
forUfier  ses  ^  ctttoduisatot  fes  ëttuît  Àii  fec  d'AbiRikYr ,  dsus 
posi  ions,  ^^  j.^  dl^s^ché  du  ïào  MaïiéôilSs  ^  afiu  éé  ipouvcriv 
y  feît^e  tîîrCtll»  t}éâ^itÉloâfiièifes;cf8  travail  «e 
fit  en  coupant  en  plusieurs  endrciii;s4a  dlgu^qui 
scpat«e  ^le  lac  'Maré^fis  du^  lac  Maimdi^ ,  «t  ^a- 
gloufit  les  terras  àê  3o  tiHl^s. 
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Cc$  ^^ënemens  qinaiwâieiït  Svi  Orer  Mefiou  d.e 
sa  funeste  «écurîté ,  ne  l-'engagèrent  poiat  à  pren- 
dre un  parti  vigoureux.  Loin  ée  coircenlrer  ses 
forces  à  Rabmanieh ,  pmir  «déjaiaôr  lé  projet  des 
Angiais ,  il  se  jbiarna  a  envoyer  ot>«*re  Rosette  le 
génà-al  Valeolin  feyec  i,^m)  hommes  d'infante- 
lieet  240  chevaux,  ÏVxws  'jours  lâprèis  il  fit  en- 
corefiler  snr  Rahma^iieh  imedçnri-b^^îgàde  ^  un 
^égiàieQt  de  cavalei'îe  scms  les  ordre»  de  .La^ 
grange.  Ces  deux  délacàiemens  réunis  aiix4Toùf 
pes  ^e  le  généraiMdreôd  avait  arncB-ees  de  ©a* 
miette ,  s'arancèreat  alors  ^r  EUM  le  1^9  avril  ; 
mais  il  était  trop  tand ,  Ii«i^|diin9€|â  avait  e»corfe 
détache  deux  régîmens  «nglaia  ^x  Rosette,  et 
Lagrange  <|ai  coôfiMacklak  à  peino  4  m'H^i^om^ 
mes ,  s'arrêta  devant  Ël-Aft ,  ou  il  se  retrancha 
en  attendafit  les  tnouveoiens  lîdiérieurs  des  en^ 
nemîs. 

Malgré tsagrande  superiorJfeénuiHérîqae, îlîit-  Le  général 
cfamson  craignit  <Je  se  compromettre,  et^s^ôA    ^"fche 
excès  de  circonispec  (3011  eût  «pu^pc  mis  i  *rrofit   «nfi»  ««r 

^  1  •  1        1     1  «j       ^  ^      «.^      Rahmanieh. 

par  un  adversaire  plus  habite,  life»  corps  d«  Ro^ 
sette  resta  plus  de  vîn^  jours  caïupé  è  EUHaitieA 
sans  oser  marcher  ^n  avant ,  et  oe  ^e  fut  qneîe 
^ mai,  que  Hiftchinson  à  qui  il  venait  d'an^iver 
d'Ewrope  un  renfort  de  3  mille  ^hommes ,  prît  la 
l'ésolttlion  d'avanoer  9o»r  Rabznaniè^h>  ti  fie  le  fit 
encore  qu  en  tâtonnant ,  et  laissa  6  mille  hommes 
^an»  le^ipap  4'Aïcsiaûdrie.sous  îes  ordres  du 
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général  Coote.  Le  corps  turc  du  capit^n-pacha 
côtoya  la  rive  orientale  du  lac  d'Edko ,  et  toutes 
les  troupes  anglaises  du  cai^p  d'EI-Hamed ,  Ina^ 
chèretit  sur  El-Aft  par  les  deux  rives  du  Nil.  Ce 
poste  n'étant  pas  tenable ,  Lagrange  se  replia  sur 
Rahmanieh.   Les  Anglo-Turcs  y  arrivèrent  en 
même  temps  que  lui;  secondés  par  leur  nom- 
breuse flottille  qui  avait  remonté  le  Nil,  ils  se 
préparaient  à  attaquer  le  lendemain  ;  mais  La- 
grange désespérant  de  résister  à  une  masse  aussi 
considérable,  opéra  dans  la  nuit  sa  retraite  sur 
le  Caire ,  abandonnant  sa  flottille  avec  les  vivres 
et  munitions  qu'elle  portait. 
Menou  fait      La  perte  dç  soixante-dix  djèrmes ,  chargées 
*  de  forer  ^'cffels  d'habillcment^  de  munitions  de  guerre 
Je  général  çj  jg  bouchc,  et  cellc  de  100  mille  francs  en 
numéraire ,  enlevés  trois  jours  après  dans  le  canal 
de   Menouef,    jetèrent   la   consternation  dans 
î  Alexandrie ,  et  toute  l'armée  éclata  en  murmures 
contre  son  chef.  Ces -symptômes  de  mécoulen- 
tement  £Eiisant  craindre  que  les  soldats  ne  Iiii  ar- 
rachassent le  commandement  pour  le  déférer  à 
Reynier ,  qui ,  par  suite  de  diverses  tracasseries , 
s'était  retiré  à  Alexandrie  comme   un  simple 
particulier ,  M^nou  le  fit  airéler  ainsi:  que  le  gé- 
néral Damas, ^t  Ifis  renvoya  en  France  sur  le 
brick  le  Zo(a?^  y  abus  d'autorité  qui  ne  remédiait 
à  rien.     .       .  ^     ,        >    . 
Fourrage       Comme  le$  troupes  allaient  msuiquer  de  Ti- 
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Vies,  Menou  chargea  le  chef  de  brigade  Cavalîei*  intercepté 
flaller  Faire  un  apprôvisionnemeut  dans  le  Ba-  Anglais, 
hyré;  cet  officier  partit  d'Alexandrie  le  i4ntai, 
avec  600  chameaux  et  43o  hommes,  tant  infan* 
terie  que  cavalerie.  Ne  trouvant  rien  dans  les 
villages ,  et' trompé  par  les  rapports  des  Fellahs 
qui  lui  assuraient  que  les  Anglais  n'avaient  pas 
quitté  Rahmanieh ,  il  résolut  d'aller  jusqu'au 
Caire,  et- de  revenir  ensuite  par  le  désert;  mais 
à  hauteur  de  Terraneh ,  il  se  trouva  au  milieu  de 
l'ennemi  qui  lança  à  sa  poursuite  toute  la  cava- 
lerie et  la  brigade  Doyle.  Vainement  Gavaliei^  / 
tenta  d'échapper  en  gagnant  le  désert;  il  fut 
bientôt  atteint,  et  trop  faible  pour  engager  le 
combat ,  il  ac(5epta  la  proposition  que  lui  fit  le 
général  Doyle  d'être  embarqué  pour  la  France 
avec  armes  et  bagages. 

Sur  ces  entrefaites,  la  peste  ayant  diminué  ses  y^^f/^aj^ç 
ravages  dans  l'armée  ottomane ,  et  Djezzar-Paoha    le  désert 
lui  ayant  envoyé  un  léger  renfort,  le  visir  Jussuf  \  Corain. 
réunit  de  nouveau  la  à  i5  mille  combattans,  à 
la  tête  desquels  il  passa  le  désert  en  trois  colon- 
ues  successives ,  et  déboucha  sur  Katieh  du  7  au 
23  avril. 

A  l'approche  des  deux  premières  divisions 
conduites  par  ïahir  et  Méhémed-Pacha ,  les 
garnisons  de  Salahieh  et  de  Belbeis  se  retirèrent 
i>ur  le  Caire.  Le  3o,  le  Visir  arrivé  à  Salahieh, 
délacha  Ibrahim,  pacha  d'Alep,  avec  2  mille 
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homme»  contre  Damietle  et  Le&béb ,  qui  étaieni 
évacués  par  les  Français,  puU  il  alla  campera 
CaraÏQ*,  pour  donner  une  espèce  d'organisatîoa 
à  son  armée  que  les  Arabes  et  Mamelaucks  s'em- 
pressaient de  joindre  dans  Te^poîr  du  pillage. 
Mefiures        {j|,r  J'avis  de  son  arrivée  4  Beltiard  fit  aussitôt 

du  général  ,  ,  i-        » 

Beiiiard  revcqir  600  laommes  qui ,  d'après  Tordre  du  ge- 
approche.  ^^''^^  Meuûu  ,  descendaient  à  Rabmanieh;  il 
rappela  Donzelot,  et  alla  s'établir  entre  Bottlack 
et  le  Caire,  avec  environ  î^,5oo  bomm^es.  Quel- 
que temps  auparavant,  il  avait  aussi  invité  Mou- 
,  rad  à  venir  le  joindre  ;  maî^  cô  Bey ,  indigne  de 
latéceplion  queMet^DU  avait  fait  à  son  envoyé, 
eléeuta  son  mouvenlient  avec  une  excfessive  len- 
teur, et  fut  empoi'té  par  la  peslele  sa  avril  à 
Beikis<>uef;  Osœan-Bej-Tamboïirgi ,  soa  succes- 
seur ,  prévoyant  le  triomphe  des  AnglorTurcs, 
alla  re^ôiadi^  le  Capiiai>Pacha. 

Cependant  Lagran^  étant  arrivé  le  t3  mai 
au  Caire»  Belliard  qui  avait  alors  dans  la  main 
près  de  9  mille  hommes,  résojut  de  faire  une 
grande  reconnaissance  de  l'armée  turque,  de 
Vattaqtier  s'il  en  trouvait  l'occasion,  et  de  la  re- 
jeter dans  le  désert.  L'extrême  timidité  du  gé- 
néral Hutchinson  eût  fatorisé  ce  mouvement; 
car  il  était  encore  à  deux  journées  de  Rahma- 
nieh.  Cette  résolution  était  conforme  aux  pre- 
mières règles  de  la  guerre  ;  mais  pour  être  effi- 
cace, il  eût  feUu  opérer  avec  tontes  ses  forces, 
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certain  que  ]a  pos&essioa  du  Caire  appartien- 
drai!; toujours  au  vainqueur.  BelHard  n'osant 
prendre  sur  lui  l'abandon  de  celte  capitale,  y 
laissa  une  partie  de  son  monde ,  et  se  nul  en 
marche  Je  j5  avec  5,5oo  hoipt^es  seulement, 
dont  900  d^ï  CQval^ri^e  et  24  pièe^/î  d^  cajaion. 

Le  Visir,  prévenu  de  son  (i?ouveixienl,  et  fou-       Les 
laai  lui  Qrr^cher  rii^itia^tiTe ,  çpvoya  au-devant  de  "dTvîlïTie 
lui  Tahir-Pacha  avec  2  mille  chevaux ,  et  partit  ^*^"*  rentrer 

*  au   Caircfc 

de  Beiheis.  avec  SiOu  ^rpiée*  h^.  rencontre  des 
deux  p9r(i^  eut  Ueu  dans  vm  hois  de  dattiers  ; 
après  rechange  de  quelques  coups  de  caùon» 
BeilWd  fariim  de  sou  infanterie  deux  carres 
entre  lesquels  il  plaça  sa  cayalerie;  les  dragons 
français  cb^rgèçent  Tennecni,  le  culbutèrent  et 
lui  prireat  dçujc  pièces  de  caqo^*  Ce  début  n'eût 
pas  d'autre  suite  :  Jqasiuf  s'a vancant  avec  mesure, 
contre  la  cauiume  des  Turcs,  eut  l'air  de.  ma- 
nœuvrer^ et  en  imposa  9ux  républicains  dont  il 
menaçait  les  communioations  avec  le  Caire. 
Cette  manoeuvre  plus  habile  qu'on  ne  s'y  serait 
attendu  de  la  part  d'w  barbare,  décida  le  gé- 
néral français  à  rentrer  dans  la  capitale  le  17* 
et  ce  fut  un  grand  malheur,  car  on  perdit  pour 
jamais  l'occasion  de  battrç  l'ennemi. 

Enhardis  par  les  mauvaises   dispositions  de    Me<^ures 
Menou ,  les  généraux  alliés  suivaient  avec  per-  p^ur  réunir 
sévérance  le  plau  qu'ils  s'étaient  tracé.  Regar-  ^^"^^  f^»^"^- 
(lant  rfirmce  française  comme  une  proie  qui  ne 


344-   HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  REVOLUTION. 

pouvait  leur  échapper,  ils  attendaient  pour 
frapper  les  grands  coups ,  Tarrivée  des  Mame- 
loucLs,  et  du  corps  qui  venait  de  l'Inde,  sous 
les  ordres  du  général  Baird.      - 

Osman-Bej  effectua  sa  jonction  avec  environ 
1,200  Mameloucks  le  1^^  juin  ,  aux  environs  de 
Terraneh,  et  ce  renfort  de  superbe  cavalerie 
était  important  pour  les  Anglais  qui  en  man- 
quaient. 
Hutchînsoa      Quoiqu'arrivé  à  Suez  vers  le  milieu  d'avril ,  le 

se  décide  i      u      j 

à  attaquer  corps  de  1  Inde  n'ayant  pas  trouvé  de  chameaux 
le  aire.  ^^^^  ^^^  transports,  et  craignant  d'attirer  sur 
lui  tous  les  efforts  de  Belliard,  se  rembarqua 
pour  aller  descendre  à  Kosséïr ,  et  n'entra  à  Ke- 
neh  que  le  8  juin.  La  peste  et  le  manque  de 
vivres  retardant  encore  sa  marche ,  Hutchiuson 
se  décida  enfin  à  agir  sans  lui ,  en  attirant  du 
camp  d'Alexandrie  deux  régimens  d'infanterie , 
une  centaine  dé  canonniers  et  60  dragons  pour 
commencer  le  siège  du  Caire.  L'armée  anglaise 
partit  d'Ouardan  le  18  juin,  et  prit  position  le 
20  ,  en  avant  d'Embabeh ,  pendant  que  le  Visir 
investissait  le  Caire  par  la  rive  droite  du  Nil.  Un 
pont  de  bateaux  fut  jeté  à  hauteur  de  Chobra 
pour  faciliter  les  communications  entre  les  deux 
armées. 
Position  La  position  de  Belliard  devenait  difficile.  Le 
de  Belliard.  Caire  qui ,  avant  la  bataille  d'Héliopolis ,  n'était 
contenu  que  par  la  citadelle  et  plusieurs  me- 
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chaos  petits  forts ,  n'avait  été  entouré  depuis , 
par  ordre  de  Kléber,  que  d'une  enceinte  Sus- 
ceptible d'arrêter  les  incursions  de  la  cavalerie. 
Elle  consistait  en  un  mur  de  dix-huît  pouces 
d'épaisseur   et  de   dix  à  douze  pieds  de  hau- 
teur, entre  le  Nil  et  la  citadelle.  De  là  à  la 
porte  des  Victoires,  régnait  un  autre  mur  de 
terre  élevé  à  la  hâte ,  appuyé  sur  le  fort  Dupuy , 
et  flanqué  de  quelques  petites  tours.  Ces  deux 
fronts  ne  pouvaient  résister  qu'à  un  coup  de 
main  tenté  par  des  troupes  turques  dépourvues 
d'artillerie  ;  mais  depuis  la  porte  des  Victoires 
jusqu'au  canal ,  un  ancien  rempart  rétabli  par 
les  Français  ofii^it  quelques  moyens  de  résis- 
tance. Dans  aucun  cas  cependant  le  Caire  n'au- 
rait pu  résister  à.  l'attaque  des  tronpes  euro- 
péennes ;  les  pièces  du  plus  petit  calibre  eussent 
fait  écrouler  ses  murailles.  Ajoutez  à  cela  la  dif- 
ficulté de  défendre  une  aussi  vaste  enceint^avec 
si  peu  de  moyens  et  les  dispositions  nécessaire- 
ment hostiles  de  ses  babitans. 

Entourée  par  plus  de  ^o  mille  hommes,  obli- 
gée de  conserver  une  ligne  de  12  à  i3  mille 
toises,  manquant  de  vivres  ,  de  fourrages  et  de 
munitions,  quelle  résistance  pouvait  opposer 
une  division  de  8  mille  cômbattans  ?  il  était  im- 
possible de  se  retirer  dans  la  Haute-Egypte  où  la 
peste  étendait  alors  ses  ravages ,  ni  dans  le  Delta 
que  Pennemi  occupait  en  forces.  Si  les  5  mille 
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hommes  ameués  par  Gaulbeiunae,  Qtt&aeoit  dé* 
harqué  à  cette  époque,  et  fait  le^er  le  blocus 
d'Alexandrie ,  il  eut  été  possible  de  se  concerter 
avec  Menou,  pour  tenter  une  attaque  contre 
Hutcbinson;  mais  ce  débarquement  n  ayant  pas 
été  efiectué ,  le  seul  paarti  peut-être  qui  restait  à 
pvendre  était  de  tâcher  de  rejoindre  le  corps 
d'Alexandrie,  en  longeant  le  désert»  Ce  moofe- 
ment  »^'était  pas  sans  daugers,  bien  que  la  bra- 
voure des  troupes  françaises ,  et  leur  supérioriié 
dans  les  narcbes  y  permis&ent  de  croire  qn  oa 
pût  en  gagner  une  ou  deux  sur  larmée  alliée. 
A  la  vérité  il  eut  fallu  dans  ce  cas  que  Menou 
.  vint  à  la  rencontre  de  son  lieutenant ,  et  cher- 
chât à  tenir  la  campagne  ou  du  moins  à  &ire 
entrer  des  approvisionnemei^s  dans  Alexandrie. 
Cependant  eu  définitive,  il  aurait  toujours  fallu 
capituler,  et  le.général  Reynier ,  dans  l'excelleut 
ouvrage  qu'il  nous  a  laissé  anr  celte  campagae, 
assure  qu'il  ne  restait  à  Belliaixl  d  autres  res- 
sources qu'une  convention  honorable  paur  évi- 
ter l'entièi'e  destruction  de  son  corps. 
San»  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  général  déterminé  à 

ar^Mertol^ ,  ^o*^^*  »  pottt'  soutenir  l'honneur  du  nom  français  ♦ 
il  signe    envoya  un  de  ses  aides*de*camp  au  général  en 
d'éyacua-  chef,  afin  do  rinformer  de  sa  triste  position ,  et 
de  lui  demander  ses  ordres,  soit  pour  aller  le 
joindre,  soit  pour  tenter  toute  autre  opération,' 
mais  Menou  garda  cet  officier  neuf  jours  sans 


Uon. 
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donner  aucune  réponse.  Alors  une  suspension 
d'armes  fut  conclue  le  2:2  )uin^  et  suivie  de  cou-  , 
féreuees  qui  faillirent  se  ronapre  plusieurs  fois, 
bien  que  le  principe  d'évacuation  eût  été  adopté 
comme  base.  Néanmoins  l'attitude  ferme  de  Bel- 
liard,  les  nouvelles  dispositions  qu'il  faisait  pour 
sa  défense,  rendirent  enfin  Hutchinson  et  le 
Yisirplus  coulans;  et.,  le  37,  le  traité  définitif 
fut  signé.  Ses  conditions  furent  absolument  sem* 
blables  à  celui  d'El-Arisch.  Douze  jours  après 
la  ratification  ^  la  division  française  escortée  par 
l'armée  de  Hutchinson ,  celle  du  Visir ,  les  Marne* 
loucks  et  le  corps  du  Capitan-Pacba ,  se  mit  en 
marche  pour  Aboukir,  où  elle  s'embarqua  avec 
armes,  artillerie,  caissons ,  chevaux  et  équipa* 
ges,  emportant  avec  elle  les  dépouilles  mortelles 
de  Kléber. 
Ainsi  de    toute  l'Egypte  et  de  la  brillante     Menon 

Se  ciéciofi 

armée  d'Orient,  il  ne  restait  aux  républicains  à^iéremlre 
que  la  seule  place  d'Alexandrie  ,  et  le  çorps^^®"**^"^* 
de  4iSoo  hommes ,^  campé  sur  le^  hauteurs  de 
Micopplis ,  qui ,  pressé  par  une  armée  décuple , 
ne  devait  pas  tarder  à  succomber.  Une  clause  du 
traité  du  Caire  le  rendait  commun  à  la  garnison 
d'Alexandrie ,  si  le  général  Menou  le  jugeait  con- 
venable ;  mai$  celui-ci  qui  s'attendait  à  recevoir 
de  prochains  renforts ,  répondit  négativement  à 
la  communication  qui  lui  en  fut  faite  le  7  juillet. 
L'espoir  du  général  en  chef  se  fondait  sur  l'arri- 
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vée (le  l'escadre  (le  Ganlheauine.  Cet  amiral,  paru 
rie  Brest  vers  la  mi-janvier ,  avec  sept  vaisseaux 
de  ligaeet  plusieurs  frégates,  portant  environ 
5  i^iJle  hommes,  des  armes  et  des  munitions  ,avait 
paru  deux  fois  dans  les  mers  de  Libye,  sansoset 
pousser  jusqu'au  terme  de  sa  course  ,  ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  loin.  Le  brick  le  Lodi,  ayant 
seul  pénétré  la  première  fois  dans  Alexandrie, 
donna  avis  de  cette  expédition  sur  le  succès  de 
laquelle  on  attendit  vainem^ent.  Enfin  Gau- 
theaume  avait  fait  uune  de  descendre  à  Bengazi; 
il  eût  été  temps  alors ,  puisque  Belliard  teuait 
encore  au  Caire  quinze  jours  après,  et  que  la 
division  Coole  n'eût  pas  pu  s'y  opposer;  mais 
voyant  les  Arabes  disposés  à  se  défendre ,  et  ins- 
truit par  les  vigies  que  l'escadre  anglaise  se  por- 
tait sur  lui ,  l'amiral  reprit  pour  la  troisième  fois 
le  chemin  de  Toulon. 

Pdsliîon  T      f  1'  '  • 

desaffaiies  Aant  quc  1  armée  anglo-turque  opéra  dans 
ceu^pîaîe.  *'^"*ér^f«r,  il  lie  sc  passa  rien  d'important  dans 
les  environs  d'Alexandrie.  Bien  que  \e  corps  du 
général  Coote,  eût  été  porté  jusqu'à  9  mille 
hommes,  par  l'arrivée  successive  de  renforts 
envoyés  d'Europe  (i),  les  Anglais  restaient 
immobiles  dans  leurs  lignes,  et  Menou  consu- 
mait son  temps  à  réparei'  les  fortifications  d'A- 

(i)  Les  aS",  36%  24°,  ao"  ;  les  chasseurs  de Loyeusteio ,  dragons 
du  aa^  et  autres  recrues  pour  les  régtmens. 
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lexandrie ,  et  à  hérisser  de  retrancbemens  inu- 
tiles les  hauteurs  de  Nîcopolis. 

Dans  les  premiers  jours  daoût,  lorsque  Huichinjon 
Jes  troupes  du  général  Belliard  furent  embar-  à  l'attaquer, 
quées,  Hutchinson  qui  venait  d'être  renforcé 
par  deux  régimens  arrivés  tout  récemment  d'Eu^- 
rope ,  résolut  de  procéder  à  l'attaque  de  vive 
force  des  positions  de  Menou.  A  cet  effet  le  corps 
de  rinde,  étant  parvenu  à  franchir  le  désert,  et 
à  se  rassembler  à  Keneh  dès  les  premiers  jours 
d'août,  reçut  l'ordre  de  venir  joindre  l'armée 
sous  Alexandrie.  Pour  achever  l'investissement 
de  la  place ,  et  enlever  en  même  temps  aux 
Français  leur  communication  avec  les  Arabes  . 
Ouadalis,  qui  seuls  leur  apportaient  dés  vivres, 
il  ne  fallait  que  s'emparer  de  la  langue  de  terre 
ou  est  situé  le  fort  de  Marabou.  En  conséquence 
le  général  anglais  fit  équiper  uùe  flottille  de  près 
de  4oo  bâtimens  de  toute  espèce  sur  le  lac  Ma- 
réolis ,  et  y  fit  embarquer  4  mille  hommes  aux 
ordres  du  général  Coote  ;  le  lendemain  1 7  août, 
celui-ci  se  dirigea  entre  le  Marabou  et  l'île  Ma*- 
riout ,  pendant  que  Hutchinson ,  à  la  tête  de  la 
majeure  partie  de  ses  troupes,  faisait  une  fausse 
attaque  sur  les  retrancbemens  de  Nicopolis. 

Tous  les  généraux  représentèrent  alors  à  Me-    NouTelle 
nou  l'urgence  de  rentrer  dans  la  place ,  pour    j^n! 
diriger  la  totalité  des  forces  disponibles  contre 
la  colonne  de  Coôte*  Si  cette  manoeuvre  ne  pou- 
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vaît  qâe  retarder  la  chute ,  elle  eut  du  moins 
illustre  et  prolongé  la  défense.  Mak  le  général 
en  chef  n'envoya  snr  le  Maraboa  qne  5  à  600 
l>omnies  commandés  par  le  général  Eppler,  dé- 
tachement trop  faible  pour  empêcher  le  débar- 
quemoat  :  aussi ,  -craignant  d'«tne  coupés ,  les 
Français  prirent-ils  position  au  canal  Sibotos, 
«près  «Y<Hr  détruit  les  bàtimens  qa'Us  a^nient 
Sfcir  )e  lac. 

Goôte  aya^  donc  opéré  sa  descente  s«ns  op- 
position, ûl  aussitôt  le  siège  du  Marahou;  ce 
pc^tit  fort  capitula  ie  si,  et  la  ligne  anglaise , 
rettfoixjée  de  2  mille  Turcs,  auît  ordiies  du  Ca- 
pîtan^Pacba ,  chassa  Eppler  du  peste  qu'il  occu- 
pait ,  pendant  que  ie  capitaine  Cochratïe  péné- 
trait <fons  4a  vieille  ratfe  d'Mexandrîe ,  avec  sept 
rioops  de  guerre ,  ^  se  plaçait  fièrement  en  ba- 
taille devant  l^s  ft^gates  françaises. 
TcBuiîTcs      CéUte  ^entreprise  ne  sttffit  pas 'encore  k  Menoa 

des  Anglais  «    •  ^  •  •     i     #.•        •      j 

contre  pour  lui  mw  «eotirle  tesmn  de  concentrer  ses 
rooyeûs  *de  défense  ;  il  persista  à  cçascrver  Je 
cafmp  de  NîcopdHs ,  et  îi'en  lir^  q&e  quelques 
troupes  qui,  jointes  au  détachement  «d^ppler, 
pft'îrent  position ,  Ja^oile  au  fort  Le^urcq ,  et  là 
gauche  à  la  colonne  de  Pompée. 

Tant  ^d'îtnpérîtié  devait  avok*  un  funeste  ré- 
sultat/Le  général 'Goote  qni  ne  s'occupait  de- 
puis tt'Ois  jottvs.qn'à  bombafr<der  ^le4oi^t{:«el»irpq) 
s'aperceviEOrt  eisfin  de  la  feibfes^e  di?s  portes  qu'il 


Alexandrie. 
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vivait  devant  lui,  teula  uu  coup  île  inaia   sur 
la  place.  Son :corps  s'ébranla  dans  la  nuit  du  25 
au  â6  «ur  troh  colonnes  ;  les  deux  premières, 
formées  par  les  ^gardes  sous  la  conduite  de  lord 
Cavan,  longèrent  le  lac  Maréotis  ;  la  troisième , 
consktant  dans  la  brigade  Ludlow,  «marcha  6ur 
le  forl;  Leturcq  en  côtoyant  k  gauche  ie  bord 
de  la  mer.  Ces  trois  colonnes  a?aient  pour  ré- 
sei^e  kl  brigade  Fiucii ,  qui  suivait  à  qod^e 
distance  la  deuxième  ;  iieur  marche  était  de  plus 
pix)tégée  par  ie  feu  des  canonnières  qm  manoeu- 
vraient aur  ieurs  ikocs  à  hauteur  des  tértes  ^e 
coloi^iie.  Les  avast-postes  français  forent  sva^ 
pris,  etini  bataillon  de  la  i8®,  presqn'entière^ 
ment  ^détruit.  Si  Tatiaque  de  gauche  eut  été 
poisssee  avec  vigueur,  cette  imit  décidait  èa 
sort  d'Aiexaadne;touliefois]e&troupe&  campées 
près  du  fort  aysttt  repoussé  -celles   de  Lod- 
low,  tes  AnglaijS  ne  retirèrent  d'autre  Iruil  de 
cette  e&péditioQ nocturne,  qtte  la^ssessien  de 
^e>ques  monticules  près  de  la  i&er  où  ils  établi- 
rent de  rarrillerîe  pour  battre  le  fort  en  brèche. 

Les  jours  suivans  Oooie -ajam  été  renlbt^cé  Attaqae 
{^ar  Ja  btngade  &lake,  que  4ui  amena  le  colonel  fort^Lecurcq 
Spencer,  et  par  600  Turcs  détachés  du  corps  du 
Capitan-Pacha ,  le  général  anglais  voyant  d'ail- 
leurs son  flanc  gauche  couvert  par  une  douzaine 
de  bâtimens  de  guerre,  ne  songea  plus  qu'à  éta- 
blir des  batteries  contre  le  fort  Leturcq.  Dès  le 
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24,  il  avait  démasqué  une  batterie  de  qualre 
pièces  de  24,  et  une  de  quatre  mortiers ,  et  le 
26,  quatre  autres  jouèrent  contre  le  camp  re- 
tranché à  l'est  de  la  ville ,  et  eurent  bientôt  forcé 
au  silence  les  batteries  françaises. 

Les  Français  Cependant  les  vivres  de  la  place  approchaient 
^Menoa^    de  leur  fin ,  les  hôpitaux  manquant  des  choses 

de  traiter,  les  plus  nécessaires ,  étaient  encombrés  de  plus 
de  2  mille  malades  ou  blessés ,  et  Ton  pouvait  à 
peine  réunir  3  mille  hommes  en  état  de  se 
battre.  Dans  cette  extrémité,  les  officiers  gé- 
néraux, prévoyant  qu'il  faudrait  toujours^  en 
venir  à  une  capitulation ,  et  qu'une  plus  longue 
défense  ne  servirait  qu'à  rendre  les  conditions 
plus  dures  ,  se  réunirent  pour  faire  sentir  à 
Menou  la  nécessité  d'entamer  des  négociatîôDS. 
Bien  qu'il  eut  pris  l'engagement  formel  de  s'en- 
terrer sous  les  ruines  d'Alexandrie  ,  par  la 
forfanterie  avec  laquelle  il  avait  reçu  peu  de 
jours  auparavant  les  stipulations  de  Belliard  au 
Caire,  et  en  déclarant  par  écrit  (i) ,  que  le  mot 
de  capitulation  était  rayé  de  son  vocabulaire, 
cette  fois  il  fut  plus  traitable.  Il  ne  se  fit  point 
prier  pour  écrire  au  général  Hutchinsoo^,  et 


(1)  «  Vaincre  ou  mourir,  telle  est  ma  devise,  général  ;  point  de 
»  capitulation ,  ce  mot  est  rayé  de  mon  dictiounjiire.  »  Telle  est  la 
réponse 'qp*il  fit  au  général  Belliard,  en  lui  rcnvovant  ^on  aide* 
de-caipp ,  lorsqu'il  apprit  la  capitulatico  du  Caire. 
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clemaDder  une  suspension  d'armes  de  trois  jours 
à  Tefiet  de  traita  de  la  reddition  de  la  place. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  empres-  Capitolatîon 
sèment;  et,  après  quelques  débats,  la  capitu-  aAe!'^" 
lâtion  définitive  fut  signée  de  part  et  d'autre  le 
3i  août.  On  convint  que  l'armée  française  se* 
rait  transportée  en  France  avec  armes ,.  baga- 
ges ,  et  dix  pièces  de  canon  seulement.  Menoa 
fut  même  si  coulant ,  qu'il  stipula  (chose  inouïe 
pour  un  homme  juste  et  protecteur  des  arts, 
comme  il  avait  toujours  affecté  de  l'être)  que  les 
collections  particulières ,  les  plans ,  dessins  et 
manuscrits  de  la  commission  des  arts,  reste- 
raient au  pouvoir  de  l'état-major  anglais.  Mais 
les  Savans  refusèrent  l'exécution  de  cette  clause, 
et  mirent  tant  d'énergie  dans  leurs  réclamations 
que  le  général  Hutchinson  consentit  à  l'annuler. 

Le  2  septembre ,  les  iorts  et  retranchemens 
extérieurs  furent  remis  aux  Anglo-Turcs.  La 
veille  le  corps  du  général  Baird  débarqua,  des 
djermes  sur  lesquelles  il  était  monté ,  au  Caire , 
et  alla  camper  près  de  la  tour  d'Aboumandour; 
le  ao ,  la  garnison  française  commença  à  s'em- 
barquer, et  dans  les.  derniers  jours  du  mois, 
tous  les  républicains  voguaient  vers  la  France. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  commencée  Résumé  de 
sous  de  si  brillans  auspices ,  et  sur  laquelle  on  a  l'expédition 
cherché  à  répandre  également  à  tort  le  mer- 
veilleux et  le  ridicule;  des  êtres  superficiels 
17,  *  a3 
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l'ont  prëseniee  comoue  une  folie,  ime.éqnipée 
romanesque,  tandis  que  d'autres  l'ont  élevée 
trop  famxt.  Les  hommei  accotitufinés  à  ne  pas 
tonjours  juger  une  opération  d'après  son  résul*  ' 
tat^  ne  désapprouveront  au  contraire  xpe  h 
choix  de  l'épo^e  à  laqoelle  eÏÏe  se  fit,  oit  plutôt 
encore  la  politique  tracasisiàre  àa  Directoire) 
qui  hii  sâSK^îla  une  foule  d'ennemis,  sm  niometit 
où  ii  avait  talit  df intérêt  à  se  ménager  èei  alités 
et  àeê  res9ôti#cei,  potir  mener  èi  bien  «ne  û 
vaite  enbeprlse.  âôtfs  le  pùmi  âe  vue  miliiaiipe 
è^mnie  sou$  le  point  de  vne  mlariiime  et.<;oiffl(- 
aèrcial ,  l'ex^pé^itiem  d'Egypte  était  exeellet»te« 
Nulle  eoloisîe  né  potivait  valoir  à  la  Ff anee  €6 
qu'e&i  peu  d'années  eût  rapporté  l'Egypte*  Les 
rapports  de$  généraua  en  chef^  les&its  qtd^Bt 
eu  lieu  durai^t  l'occupation ,  prouvent  qae  )^ 
l'esaottrces  de  cette  province^  suffiisâfnteff  en 
teàips^  de  guerre  à  l'entretien  d'une  armée,  en 
àttraieiit  ofi^rind  surplus  considérable  dans  les 
tétàf^  ordkiGlîrë!^»  On  peut  remarquer  en  effet 
qne  kialgré  le  défaut  de  commttiiicfittions  assu- 
rées atee  la  Finance,  l'armée  républicaine  n'a 
peint  soufTei^  essentiellement.  ^       . 

Etiti'eprise  dans  tout  autre  tetops,  l'expédi- 
tjën  eût  dertainement  réussi;-  et  même  sans  les 
ikûtes  de  Mei^ou  et.de  Ganibeaume,  eùt-41  été 
pG^sîble  qu'elle  dbtint  ce  téstiltal. 

È^  t^^tttàant  les  ^ositionâ  des  deux  partis  aux 
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principales  époques  de  cette  courte  campagne, 
on  découvre  en  un  clin-d'ceil  le  seul  dy^tème  qui 
eût  pu  saut^éf  l'Egypte  j  et  les  fautes  que  le  gé- 
néral français  commit. 

Sept  à  8  mille  Anglais  débarquèrent  le 8  mars^ 
un  nombre  égal  ne  put  descendre  que  le  lo.  Ces 
forces  restèrent  seules  sur  la  presqu'île  d'Abou- 
kir.,  jusqu'au  commencement  d'avril,  que  6 
mille  Turcs  descendirent  vers  Rosette.  Enfin  ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  du  même  tnois^  que  i5  mille 
Turcs  se  dirigèrent  par  le  désert  sur  Salahieh. 
etBelbeîs. 

Ainsi  en  réunissant  vivement  tout  ce  qu'il  y, 
avait  de  mobile  dans  l'armée  â'ançaise,  pour 
tomber  sur  lés  premiers  débarqués ,  on  pouvait 
3e  flatter  avec  des  chances  favorables  de  les  cul- 
buter :  tout  autre  parti  pouvait  prolonger  U  lutte* 
et  donner  des  succès  partiels,  mais  n'aurait  point 
sauvé  l'armée. 

Quand  les  Anglais  firent  le  détachement  sur 
Rosette  ,  il  fallait  ne  laisser  à  Alexandrie  que  la 
garnison ,  et  jeter  lo  niillé  hommes  sur  ce  corps 
aventuré.  Si  on  était  parvenu  à  le  détruire,  on 
aurait  eu  plus  tard  bon  marché  de  l'armée  du 
Visir;  ne  l'ayant  pas  fait ,  on  ne  pouvait  prendre 
que  des  demi-mesures  j  lorsque  celle-ci  débou- 
cha. A  la  vérité  il  n'eût  pas  été  impossible  de  là 
battre  en  employant  tout  ce  qui  pouvait  tenir  la 
campagne;  mais  alors  leS  Anglais  réunis  au  Ca- 

23* 
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pitan-Pacha ,  étaient  déjà  trop  solidement  éta- 
blis pour  ne  pas  réparer  uu  échec  partiel  :  ce 
n'eût  été  qu'un  laurier  stérile  ajouté  à  la  cou- 
ronne de  Tarmée  d'Orient;  elle. n'en  eût  pas 
moins  été  contrainte  à  signer  un  traité  d'évacua- 
tion, dès <|u'elle. n'avait  pas  agi  à  temps  contre  les 
Apglais;  et  c'était  dans  le3  huit  premiers  jours 
qu'il  fallait  sauyer  l'Egypte.  Si  l'on  parvenait  à 
faire  rembarquer  les  Anglais ,  et  à  débarquer 
Gantheaume,  ^n  an  de  repos  et  de  paix  eut  suffi 
pour  mettre  ce  pays  à  l'abri  de  leurs  attaques, 
et  donner  le  temjSs  de  s'entendre  avec  la  Porte. 
Les  démonstrations  de  Paul  P'  contre  l'Orient, 
le  rassemblement  d'une. armée  russe  en  Podolie, 
pouvaient  décider  le  Divan  à  un  arrangement 
Dès-lors  il  eût  été  facile  de  s'attacher  les  habitans 
du  pays,  de  manière  à  s'y  soutenir,  malgré  tou- 
tes les  croisières  britanniques. 

Considérée  comme  colonie  agricole ,  il  était 
possible  que  l'Egypte  remplaçât  St.-Domingue, 
et  fournit  à  la  France  les  sucres  et  les  cafés  dont 
le  climat  permettait  de  naturaliser  la  culture  : 
en  tout  cas,  elle  fournirait  des  grains  aux  pro- 
vinces méridionales  dans  les  mauvaises. récoltes. 
Sous  le  rapport  du  commerce ,  elle  procurerait 
un  échange  immense  de  ses  produits  avec  ceux 
de  l'industrie  française  ;  elle  ramènerait  peut- 
être  le  commerce  direct  de  la  presqu'île  du 
Gange,  par  Alexandrie  à  Marseille,  conunedu 
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temps  des  Phéniciens.  Mais  en  admettant  même 
que  le  commerce  préférât  encore  la  route  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  ce  n'en  était  pas  moins 
la  source  d'un  trafic  considérable  entre  la  France 
et  le  Levant.  Sous  le  rapport  politique  et  mili- 
taire, c'était  le  point  d'appui,  et  le  levier  pour 
ébranler  ou  détruire  avec  le  temps ,  la  puissance 
anglaise  dans  l'Orient.  Et  si  l'expédition  fut  une 
faute  grave  à  l'époque  où  on  l'entreprit ,  les  re- 
grets sur  sa  mauvaise  issue  ,^  n'en  restent  pas 
moins  les  mêmes. 
Avant  que  les  succès  d'Abercrombie  et  de     Efforts 

*  ^  .      maritimes 

Hutchinson,  eussent  relevé  sur  les  bords  afrî- delà  France, 
cains  l'honneur  des  armes  britanniques ,  un  peu 
terni  par  les  revers  que  le  duc  de  Yorck  avait 
essuyés  dans  les  campagnes  de  1794  et  de  1799; 
la  France  s'efforçait  de  son  côté ,  de  contre-ba- 
lancer  les  funestes  résultats  de  la  perte  de  sa 
marine. 

Les  alliances  ne  suffisaient  pas  pour  atteindre 
ce  but ,  et  tout  en  préparant  la  décadence  loin^ 
taine  de  l'Angleterre ,  par  la  clôture  des  ports  du 
continent,  il  fallait  songer  à  la  restauration  de 
la  marine  française.  La  fuite  des  plus  anciens 
officiers,  l'oubli  de  tous  les  principes  de  la  tac- 
tique navale,  la  ruine  des  arsenaux  et  du  maté- 
riel de  la  flotte ,  diminuée  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  60  vaisseaux  et  du  double 
de  frégates ,  la  destruction  plus  sensible  encore 
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de$  équipages  »  n'étaient  pas  de  ces  pertes  qu'on 
rétablit  par  un  décret ,  ni  par  aucune  force  de 
.volonté;  il  faut  pour  cela  du  temps,  uu  système 
biea  suivi ,  des  circonstances  keureuses  et  de 
Targeut.  La  flotte  koUandaise  n^exbtait  plus, 
•oelle  des  Espagnols  «  bloquée  dans  Brest  et  Cadix , 
tremblait  d'en   sortir ,  certaine  de  tomber  au 
pouvoir  de  rennemi,  si  elle  hasardait  un  pas. 
Celle  de  France,  réduite  à  une  trentaine  de  vais- 
seaux capables  de  tenir  la  mer,  n'était  guère 
^  plus  présentable  à  l'ennemi. 
Suocèa         Aussi  depuis  deuK  ans,  la  guerre  maritime 
dan« iamr ii^'oârait-elle  plus  qu'une  froide  et  déplorable 
*^"^°*^'***iMMn/enclatiu:e  d'établissemens  tombés  au  pou- 
,  voir  de  l'Angleterre.  Peu  jaloux  de  disputer  Su 
Domingue  à  la  fièvi^e  jaune  et  à  la  puissante  s^* 
ittée  de  Toussaint,  le  cabinet  de  St.-James  em- 
ploya  ses  moyens  à  s'ouvrir  l'accès  du  continent 
américain,  en  occupant  le  21  août  1799,  Surir 
siam  et  l!>éaiérary,  qui  se  rendirent  sans  insis- 
tance <,  autant  pour  éviler  la  ruine   inévitable 
qu'entraineraît  un  blocus  rigoureux,  que  par 
suite  de  la  ^vision  qui  r<%nait  entre  deux  partis 
daisKS  les  colonies  bollandaises ,  x^omme  dans  la 
métropole.  L'ile  de  Curaçao  subit  le  même  sort 
au  milieu  de  1800.  Saint-Eustacbe  ,  ce  théâtre  de 
la  glofîre  du  marq^nis  de  Bouille,  ne  larda  que 
quelques  mois, 
il  semblait  qu'il  me  loanquât  au  gouvernemeot 
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QDgjiai?  qae  <^0s  garnisons  suffisanles  pour  pren*^ 
dre  possession  de  Ja  moitié. du  globe.  La  perte 
de  Cies  colonie;  réagissait  sur  la  politique  des 
Etats  ewopéens,  comme  sur  leur  madne;  pqt 
priFaiM:  l^  peuples  du  conunerce  de  lopg  cours  ^ 
elle  leur  enlevait  les  premiers  élémens  d'une 
marine  militaire ,  et  les  mettait  ainsi  horâ  d'état 
de  sQutenir  leur  sjisteme  colonial. 

Aussitôt  que  le  Goosul  £cKt  rassuré  sur  les  Expédition 
affaires  du  cojotinei^t,  il  porta  l;ous  ses  soins  ^^ersecmir^T 
et   ses  eflorts  yers  miette  hranche  importante  «»  Egypte. 
de  FadminisbraiUjQn  ,  et  ses  premiers  i-egards  se 
toarnèrepjt  vers  i'£gypte ,  où  il  âvaijt  laissé  tant 
de  hra^es  compagnons  d'armes  avec  la  promesse 
de  s'occuper  de  Leur  sort» 

SUen  ne  £at  épargné  ponr  engager  les  arma- 
t^rs  à  j  porter  partiellemem:  des  armes  et  dJes 
munitions,  plusieurs  bàtîmens  légei^s  partirent 
de  différens  .points  de  la  Méditerranée  ^  même 
de  rQcéan;  mais  la  plupart  arrêtés  par  les  croi- 
sières sur  la  côte  d'Egypte  «  où  lesattérages  sont 
peu  nombreux,  n'arrivèrent  pas  à  leur  destina^ 

Un  armement  plus  sérieux ,  rse  préparait  eqi 
silence  dans  le  por4;  de  Brest ,  l'amiral  Gan- 
theaume ,  qui  avait  .captivé  Xoute  la  bienv-eii- 
lance  de  fionapartC;,  par  la  double  traversée 
qu'il  avait  faite  si  heureusement ,  et  à  la  dernière 
desquelles  celui-ci  était  redevable  de  son  ret^mr 
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en  France ,  fnt  chargé  de  le  diriger.  Après  avoir 
employé  toutes  les  petites  ruses  d'usage  pour 
tromper  l'attention  de  l'ennemi ,  il  appareilla  le 
7  janvier  de  Brest,  avec  sept  vaisseaux  de  ligne, 
trois  frégates  et  6  mille  hommes  d'infanterie, 
répartis  à  bord  des  bâtimens  ;  mais  n'ayant  pu 
dérober  sa  marche  par  le  Raz,  il  fut  contraint 
d'attendre  que  les  mauvais  temps  éloignassent 
la  croisière ,  et  il  repartit  le  2 3  janvier,  en  don- 
nantà  ses  vaisseaux  l'ordre  de  se  rallier  au  cap 
Gates ,  entre  Carthagène  et  Gibraltar. 
Gan-  L'opération  fut  des  plus  heureuses,  et  Tes- 

son h^-  cadre  échappa  à  la  flotte  de  la  Manche  ;  l'amiral 
"deBrcsr'  Harwcy  eut  le  premier  avis  de  la  sortie  par  une 
frégate  qui  rencontra  un  des  .bâtimens  français  à 
la  pointe  du  Finistère.  Ne  pouvant  croire  qu'on 
sortit  de  Brest  pour  l'Egypte,  Harwey  se  per- 
suada que  l'expédition  était  destinée  pour  les 
Antilles,  où  Toussaint  commençait  à  se  mettre 
en  opposition  formelle  avec  la  métropole ,  et  il 
détacha  sans  délai  l'amiral  Calder  avec  sept  vais- 
seaux, afin  delà  poursuivre  dans  cette  direction. 
Mais  ce  n'était  rien  que  d'échapper- ainsi  à  ce 
premier  danger,  il  s'agissait  de  doubler  Cadix  et 
de  franchir  le  détroit  de  Gibraltar  à  l'entrée  du- 
quel stationnait  l'escadre  de  Warren;  puis  il  fal- 
lait ensuite  échapper  à  la  grande  flotte  de  lord 
Reith ,  enfin  à  l'escadre  de  Bickerton ,  croisant 
dans  les  mers  de  Libye. 
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La  navigation  de  Gantheaume  surpassa  toutes 
les  espérances;  après  avoir  rallié  son  convoi,  et 
s'être  emparé  d'une  frégate  et  d'un  brick,  en 
cheminant  sur  la  côte  d'Afrique,  il  apprit  que 
le  général  Abercrombie,  arrêté  quelque  temps 
sur  la  côte  de  Ptatolie ,  pour  rassembler  et  repo- 
ser ses  troupes,  en  était  reparti  sous  l'escorte  de 
l'amiral  Reith  dans  l'intention  de  débarquer  vers 
Aboukir ,  où  se  trouvait  déjà  la  croisière  de  Bic- 
kerton.  Gantbe.aume,  trop  effrayé  par  ces  ren-   Il  rentre 
seignemens ,  ne  crut  pas  devoir  continuer  sa  ^^^^^ 
route  au  milieu  de  forces  si  supérieures,  et  se  ^Toulon, 
dirigea  vers  Toulon ,  où  il  arriva  sans  obstacle , 
vu  l'absence  des  forces  ennemies. 

On  lui  a  reproché  avec  raison  ce  défaut  de 
résolution ,  en  observant  que  la  frégate  la  Régé- 
nérée, sqrtie  de  Rocbefort  en  février,  était  arri- 
vée le  1^'  mars  à  Alexandrie,  et  que  rien  ne  se 
fût  opposé  à  ce  qu'il  en  fît  autant,  puisqu'il  avait 
passé  le  détroit  avant  elle,  La  mission  de  l'amiral 
était  de  sauver  l'Egypte ,  et  non  de  ramener  son 
convoi  sain  et  sauf,  et  dans  de  telles  circons- 
tances ,  il  n'y  a  pas  à  balancer. 

Une  autre  expédition  de  quelques  frégates  Expédition 
était  en  effet  partie  de  Rocbefort  le  i3  février,  Rocbefort. 
sous  le  capitaine  Saulnier ,  portant  i,5oo  hom- 
mes, commandés  par  le  général  Défourneaux; 
ïûais  elle  fut  dispersée,,  et  la  frégate  \ Africaine, 
iQontée  par  ces  deux  cbefs^  après  avoir  réussi  à 
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pm$eT  le  détroit ,  fut  attaquée  dans  ^sl  marche 
.  par  un  bâtiment  d'égale  force.  La  frégate  fran- 
çais^,  encombrée  de  fantassiiis  et  d'effets,  ce 
polirait  manœuvrer  que  pour  l'abordage,  et«leê 
Anglais  l'évitant  avec  soin  ne  ripostaient  que  par 
le  feu  meurtrier  de  leurs  batteries.  Les  troupes 
de  terre  conservant  l'espoir  d'aborder ,  chacun 
se  disputait  rbonneur  d'arriver  le  premier.  Les 
soldats,  sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs ,  escora- 
braient  les  £;aillarda  et  le  tillac ,  de  manière  à 
entraver  toute  là  manoeuvre  :  en  vain  les  boulets 
ennemis  balayaient  le  pont ,  personne  ne  vou- 
lait le  ipiitter.  Le  capitaine  Saulnier  j  perdit  la 
vie ,  le  général  et  le  colonel  commandant  les 
troupes,  furent  Uessés.  Plus  de  Seo  tués  ou 
blessés  attestaient  l'héroïque  démence  de  ces 
braves.  Mais  les  canons  de  la  frégate  étaient  dé* 
montés  sans  avoir  causé  grand  mal  à  Fennemi, 
elle  était  de  plus  désemparée ,  et  menaçait  de 
couler  bas ,  quand  elle  amena  son  pavillon.  Cet 
événement  d'autant  plus  déplorable  quil  avait 
quelque  chose  d'humiliant,  prouva  uniquement 
que  dans  un  combat  naval ,  la  bravoure  peut 
moins  que  l'expérience  et  le  calme,  et  que  la 
supériorité  des  manœiiVFes  du  bâtiment  et  du 
feu  de  l'artillerie  y  décident  tout. 
Bonaparte  Bouapartc ,  instrait  du  retour  de  Gantheaume , 
GanihMume  ^^  couçut  uu  vif  dépit  ;  la  certitude  que  l'en- 
nemi aurait  déjà  efiectué  son  débarquement, 
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redoublait  Fimportaiice  de  cette  mission  ;  il  or'- 
donna  donc  à  Famiral  de  cingler  de  nouveau  t 
vers  les  bouches  du  Nil.  L'escadre  de  Wàrren 
avait  suivi  Gantbeaume  devant  Toulon  ;  mais 
ramiràuté  toujours  persuadée  que  celui-ci  était 
allé  en  Amérique  ,  avait  prescrit  à  Warren  de 
8e  rapprocher  des  côtes  de  Naples ,  à  l'effet  de 
seconder  Ferdinand  IV  contre  les  entreprises 
de  Murât;  Gantheaume  eut  ainsi  le  champ  libre , 
et  fit  voile  le  20  mars  pour  TEgypte.  L'amiral 
anglais  ayant  appris  en  entrant  dans  le  golfe  de 
Naples  la  paix  conclue  par  la  cour  des  Deux- 
SIciles ,  voulut  trop  tard  reprendre  sa  croisière 
dans  le  golfe  de  Lyon  ;  mais ,  instruit  du  départ 
de  son  adversaire ,  il  se  dirigea  sans  hésiter  vers 
Alexandrie^  où  il  arriva  dès  le  ^3  avril. 

Gantheaume  n'avait  pas  mieux  réussi  que  la 
première  fois  :  ayant  rencontré  l'escadre    de 
Warren  sur  les  côtes  de  Sardaigne ,  il  évita  le 
combat,   et  parvint  à  lui  échapper  en  faisant 
fausse  route  dans  la  nuit.  Warren  continua  la 
sienne  vers  Alexandrie ,  où  il  joignit  lord  Keith. 
Gantheaume,  découragé,  n'osa  pas  se  diriger 
vers  l'Egypte ,  quoiqu'il  eût  l'ordre ,  s'il  trou-  n  revient 
vait  des  forces  supérieures  devant  Alexandrie ,  ""  ^i'/^^  "^^^ 
de  jeter  ses  troupes  à  terre  entre  Tripoli  et  la     luccès. 
tour  des  Arabes ,  en  leur  fournissant  l'eau  et  le 
biscuit  nécessaires  pour  traverser  le  désert  jus- 
qu'à cette  tour;  il  revint  à  Toulon  sans  avoir 
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osé  eotreprendre  une  opération  si  délicate,  de 
crainte  de  causer  à  la  fois ,  la  perte,  de  cette  di- 
yision  et  celle  de  Tescadre. 

Ce  contre-temps  était  funeste,  Bonaparte  loin 
de  se  rebuter,  voulut  faire  partir  l'expédition 
une  troisième  fois;  mais  les  troupes  attaquées  de 
maladie,  demandaient  d'être  en  partie  renoa< 
velées ,  ainsi  que  les.  approvisionnemens. 
^'o'rTc*        Cependant,  après   avoir   pourvu    à  ce   qui 
impératif  de  lui  manquait,  Gantheaume   reçut   l'ordre   de 
et  de     fâîi*6  une   dernière  tentative  pour    débarquer 
débarquer,  à  Damicttc,  en  Serrant  la  côte  de  Syrie,  ou  à 
El-Baretoun,  en  attérant  celle   d'Afrique.   Le 
Consul  se  flattait  qu'en  débarquant  ce  corps  de 
5  mille  hommes  avec  des  vivres  pour  deux  mois , 
des  outres  et  de  l'argent,  il  gagnerait  aisément 
Alexandrie  en  cinq  ou  six  marches ,  et  pourrait 
rétablir  les  affaires  en  Egypte. 

Gantheaume  repartît  donc  de  Toulon  vers  la 
fin  de  mai,  cinglant  vers  Brindisi  où  il  devait 
être  joint  par  trois  frégates  et  des  nouvelles 
troupes;  la  maladie  qui  régnait  à  bord,  le 
força  de  renvoyer  à  la  hauteur  de  Livourne 
trois  vaisseaux  et  une  frégate,  dont  l'amiral 
Linois  prit  le  commandement.  Avec  le  reste 
,  de   son  escadre ,  il   marcha   à  sa  destination, 

et  découvrit  le  8  juin ,  la  côte  d'Egypte.  Le  peu 
d'espoir  qu'il  avait  de  pénétrer  à  Alexandrie,  et 
la  crainte  d'éveiller  Tattention  de  l'ennemi ,  s'il 
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y  envoyait  une  reconnaissance ,  le  détermina  à 
reconnaître  sans  délai  un  point  de  débarquement 
à  l'ouest,  et  il  fit  les  apprêts  nécessaires  pour 
descendre  à  Bengazi.  Un  nouvel  incident  le  dé^ 
tourna  bientôt  de  cette  résolution  :  la  vue  de 
quelques  naturels  du  pays  armés ,  et  plus  encore 
le  signal  de  l'apparition  d^un  certain  nombre  de 
bâtimens  ennemis ,  le  décida  à  renoncer  à  son 
entreprise  et  à  reprendre  le  chemin  de  Toulon, 
après  avoir  capturé  en  route  une  corvette  et  le  . 
Swijishure  de  74  canons  ;  mais  après  avoir  perdu 
trois  fois  l'occasion  de  sauver  TEgypte.  En  effet, 
quoiqu'il  fût  déjà  bien  tard ,  s'il  avait  encore  dé-* 
barque  à  cette  époque,  il  eût  été  possible  de 
dégager  Menou  à  Alexandrie ,  et  de  marcher  en- 
suite au  Caire  pour  joindre  Belliard.  La  fortune 
contraire,  ayant  déjoué  tous  ces  efforts,  il  fallut 
se  soumettre  il  ses  arrêts ,  et  attendre  avec  calme 
1  évacuation  de  la  colonie ,  dans  laquelle  Bona- 
parte avait  placé  toutes  ses  espérances. 

Tant  de  contrariétés  ne  faisaient  qu'exciter  projet  pour 
Bonaparte ,  peu  habitué  à  reculer  devant  les  obs-  '^^^^^^i""® 
tacles ,  et  il  ne  s'en  appliquait  pas  moins  à  pré-    à  Cadix, 
parer  de  nouvelles  expéditions.  Le  gouverne- 
ment espagnol  ayant   cédé  six  vaisseaux  à  la 
France,  l'amiral  Dumanoir  s'était  rendu  à  Cadix 
pour  les  organiser  et  en  diriger  l'emploi ,  aussitôt 
que  les  équipages  attendus  de  Brest  par  terre 
seraient  arrivés.  D'un  autre  côté ,  Linois  ayant 
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recompiétéle  détachement  resTO jé  de  Livoiçiiej 
était  reparti  de  Toulon  pour  joindre  cette  esca- 
dre dans  rOcëan. 
L'amiral        g^,  Q^g  entrefaites ,  le  fionvernement  anglais 

Saamarès         .  .  .-,,  rji-..!. 

cherche  iDieux  lustruit  de  la  marche  de  Gantneanme, 
^  Linois^*'  ^^^^^  ^^^^  remplacer  en  tonte  hâte  Fescadre  de 
d'y  entrer.  Warren  devant  Cadix ,  par  six  vaisseaux  et 
quatre  frégates ,  sous  Tamiral  Saumarès.  Lônois, 
arrivant  à  Feutrée  du  détroit ,  chassé  par  des 
bâtimens  de  Warren ,  apprit  que  Cadix  était  de 
nouveau  étroitement  bloqué  ;  la  crainte  d'être 
ainsi  enveloppé  le  porta  à  se  jeter  dans  la  baie 
d'Algésiras ,  où  il  comptait  sur  l'appui  des  bat- 
teries de  terre  pour  se  défendre. 

Comhat  L'amiral  Saumarès  bientôt  instruit  de  son  ap- 
g  «iras.  pyQçjjç  ^  s'était  avancé  à  sa  rencontre  le  6  juillet. 
Après  avoir  reconnu  sa  ligne  qui  çtait  à  5oo 
toises  de  la  côte ,  il  résolut  de  l'enlever  par  une 
manoeuvre  toute  pareille  à  celle  de  Nelson  à 
Aboukir.  Tandis  que  trois  vaisseaux  de  l'arrière- 
garde  contiendraient  ceux  de  Linois  de  front, 
les  trois  de  Favant-garde  ^  débordant  sa  gauche, 
doubleraient  la  ligne  et  le  prendraient  ainsi  entre 
deux  feux.  La  droite  des  Français  appuyait  à  une 
batterie  de  sept  pièces  de  24 ,  placée  sur  une  île 
rocailleuse  ^  nommée  Fîle  Verte ,  et  la  gauche  se 
trouvait  dans  la  direction  d'une  autre  batterie 
qui  portait  le  nom  de  SL-Jacques;  mais  dont 
elle  se  trouvait  dssez  éloignée  pour  rendre  pos- 
sible la  manœuvre  du  général  anglais. 
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LÎDOÎs ,  ^ui  s'était  placé  lui-même  à  cette  ex- 
trémité de  sa  ligne  )  ne  balança  pas  un  moment 
pour  la  replier  obliquement,  en  faisant  échouer 
ses  vaisseaux  entre  les  deux  batteries;  et,  afin 
de  mieux  assurer  ce  flanc  gauche ,  huit  chaloupes 
caùonnières  espagnoles  furent  disposées  ati  nord 
de  la  batterie  de  St.-Jac^ues. 

Ses  adrérsaires  se  présentèrent  au  combat 
dTec  l'assuratoe  que  leur  donnait  une  siipério« 
rite  de  plus  du  double.  Linois  les  reçut  avec  la 
même  résolution.  Lé  parti  qu'il  venait  de  prendre 
avait  mis  Tavant-garde  ennemie  dans  l'impossi^ 
bililé  de  le  doubler,  Vjànnibalj  qui  en  formait  lA 
tête  9  tombé  sous  le  triple  feu  des  canonnières 
espagnoles ,  du  Formidable ^  qae  montait  Linois  » 
et  de  la  batterie  de  St.-Jacques ,  servie  par  le 
général  De  vaux,  avec  des  troupes  de  terre  fran^ 
çaises,  fut  démâté  et  mis  hors  de  combat;  le 
vaisseau  qui  suivait,  presqu'aussi  maltraité,  dut 
se  faire  remorquer  par  une  frégate. 

Â  l'aile  opposée,  le  vaisseau  anglais  le  Pom- 
pécy  ne  fut  pas  plus  heureux ,  V Indomptable  l'ac- 
cueillit par  un  feu  aussi  vif  que  bren  dirigé,  et 
la  batterie  de  File  Verte  ]e  seconda  d'abord  de 
son  mieux.  Cependant  les  Espagnols  se  relâ- 
chant de  leur  zèle,  et  les  Anglais  ayant  paru 
vouloir  enlever  File ,  la  frégate  le  Muiron  fit  dé- 
barquer les  troupes  qu'elle  avait  à  bord  ^  et  ces 
braves  fantassins  servirent  la  batterie  avec  tant 
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de  yivacité ,  que  lé  raisseau  anglais  foudroyé  de 
tous  côtés,  perdit  ses  mâts,  et  tomba  en  dérive* 
Saumarès  fit  cesser  le  combat ,  et  se  replia  sur 
Gibraltar  avec  les  quatre  vaisseaux  qui  lui  res- 
taient Ce  succès  très-glorieux  pour  la  marine 
française,  et  particulièrement  pour  Linois ,  coûta 
la  vie  aux  capitaines  des  deux  vaisseaux  qui  y 
avaient  pris  le  plus  de  part;  les  Anglais  y  souf- 
frirent davantage  encore ,  malgré  la  supériorité 
du  nombre. 
L'amiral        Cependant  la  position  de  Linois  n'en  était  pas 

Morenosort         .  ...  .  i  ^ 

de  Cadix   moius  critiquc ,  ses  vaisseaux  embosses    man- 
quCT  Linois"  V^^^^^^  ^®  *^"t  »  ^*  ceux  de  Saumarès  trouvaient 
amplement  à  Gibraltar  de  quoi  se  refaire  ;  d'ail- 
leurs les  Anglais  au  premier  bon  veut,  pouvaient 
iâcëndier  sa  petite  escadre.  Linois  pressa  donc 
les  amiraux  Massaredo  et  Dumanoir;  de  Tenir 
de  Cadix  à  sa  rencontre  :  deux  jours  après ,   six 
,   vaisseaux  dont  la  moitié  à  trois  ponts ,  soctirent 
à  cet  effet  sôus  les  ordres  de  M oreno. 
Combat  re-     Saumarès  avqit  eu  lé  temps  de  regréer  ses  cinq 

raarqaable        .  . .  *   ,  ai*-  m 

du  détroit,  vaisscaux ,  et  avait  reparu  devant  Aigesiras;  il 
fallut  donc  remorquer  les  bâtimens  français  en 
sa  présence,  et  l'opération  exécutée  le  12  juillet, 
se  fit  d'abord  avec  succès.  L'escadre  combinée 
entra  'dans  le  détroit  où  elle  naviguait  en  co- 
lonne de  marche;  le  JReaUCarlos  et  la  Ste.-Her- 
ménegildej  vaisseaux  espagnols  de  112  canons, 
formaient  l'arrière-garde.  Saumarès  qui  l'avait 
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suivie  aa  vent,  jusqu'à  la  chute  du  jour,  donna 
à  dix  heures  du  sqir  le  signal  de  forcer  de  voiles 
pour  l'attaquer.  La  supériorité  de  sa  marche 
permit  au  César  qu'il  montait  lui-même,  de  ga- 
gner le  centre  de  la  colonne,  tandis  que  le  Su' 
perbôj  attaquant  les  deux  vaisseaux  espagnols 
de  l'arrière-garde ,  passait  au  milieu  d'eux  en  lâ- 
chant ses  deux  bordées,  et  s'en  fut  tomber  sur 
le  SU'jintoine  déjà  aux  prises  avec  le  César. 

La  fortune  couronna  cette  manœuvre  auda-  Dem  gros 
cieuse  du  plus  heureux  succès.  Le  Real-Carlos  ▼"«»««« 

*-  ■*  ^  espagnols 

fit  riposter  vigoureusement  au  Superbe ,  mais  le  «efont 
vaisseau  anglais  ayant  promptement  filé ,  tout  pro^ement 
ce  feu  tomba  sur  VHerménégilde^  qui,  trompé 
de  même  par  l'obscurité,  crut  à  son  tour  avoir 
affairé  à  l'ennemi ,  et  lâcha  plusieurs  bordées  à 
son  voisin.  La  fumée  et  les  ombres  de  la  nuit 
prolongeant  cette  cruelle  erreur,  on  vit  ces  deux 
vaisseaux  espagnols  se  foudroyer  réciproque* 
ment  à  bout  portant,  et  en  venir  même  à  l'a- 
bordage ,  au  moment  où  le  feu  prenait  au  Real' 
Carlos.  L'incendie  se  communiqua  bientôt  à 
l'autre ,  et  cette  horrible  catastrophe ,  dont  les 
victimes  ne  se  reconnurent  qu'au  moment  où  il 
n'y  avait  plus  de  ressources ,  se  termina  par  l'ex- 
plosion des  r  deux  vaisseaux.  Elle  fut  si  terrible 
que  larterre  même  s'en  trouva  ébranlée  au  loin  : 
plus  de  i,5oo  hommes  périrent  dans  cette  mial- 
heureuse  rencontre ,  3oo  hommes  sauvés  conune 
»7-  34 
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|MHr  mirade  à  liard  dn  SL-jétUaioe,  Umabènoi 
avec  ce  Ysnmean  au  pouvoir  do  César  et  du  Su- 
perbe, qoil'araienl  enUmté  et  déoiAlé. 

L'amiral  Moreno^  monté  arec  linois  sm  la 
fifëgafte  la  Sédûoe,  ne polnen  opposer  à œcrael 
conp  de  la  torimne^  dont  il  ignorait  neipe  les 
partietdarités.  Dès  ^pie  le  fùucmt  loi  déyoUer 
aes  pertes^  ilrallia  le  irestede  l'etGaArByet  cher- 
cha à  vegagner  Gadau 
liftUe         lie  FbnnidésUe  mal  n'avait  po  sninv  i^  wofir- 
F^^dMe^^^  à  4)ause  flu  manyais  état  «où  se  tmmTwtaa 
mâftore  depus  le  combat  d'Algéairas.  0  se  yîI 
engagé  dès  ie  point*  da  jour  contre  le  KmércAk 
et  la  Tanase;  mais  le  Taillant  capitaine  Troode, 
sans  se  déconcerter,  se  prépana  à  la  plus  Tigou- 
rease  défense,  serra  le  F'éuénaHs  k  bout  por- 
tant ,  ie  couvrit  de  boulets,  et  lui  brisa  ses  pria* 
cipaox  mâts.  Saumaiiès,  à  peine  débairaasé  de 
MoreaO;,  accourut  bientôt  au  lieu  de  l'engage* 
ment  avec  le  jCésar  ^  il  fut  si  bien  reçu  è  son 
tour ,  qu'il  dut  abandonner  la  partie  pour  se  ral- 
lier an  yénérçMe  :  celui-ci  démâté  encore  d'un 
quatrième  mât ,  et  entraîné  par  les  comrans,  alla 
s^échouer  près  de  Tile  de  St.«Léon.  Le  Sypèrbe 
rei^enant.aussi  sur  ses  pas ,  ne  fit  pas  même  mine 
d^ttaifuer,  et  fila  hors  de  portée,  afin  de  se 
réunie  aux  deux  autres  bâtimens.  Saumarès,  sa- 
tis&itd'a^r  raleiré  rfaonneur  du  coinbat  d'Al- 
gésiras,  et  très^endommagé  luii-même  par  cette 
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triple  latte ,  renonça  à  l'espoir  de  s'emparer  d'ui^ 
vaisseau  si  habilement  et  si  vaillamment  dé« 
fendu ,  et  fit  voile  vers  le  détroit  :  l'intrépide 
Troude  entra  avec  le  Formidable  tout  désemparç 
dans  Cadix ,  au^  acclamations  des  habitans.  L4 
flotte  combinée  j  était  arrivée  de  soq  côté  dan^ 
la  même  soirée  (i3  juillet),  et  ne  tarda  pas  ^ 
être  bloquée. 

L'honneur  fut  partagé  dans  cette  courte  cam*  Résultats 
pagne ,  mais  la  plus  grande  part  en  revient  in-  ^véne^ens. 
contestablement  aux  Français.  Quant  aux  résul-  .^' 
tats,  ils  furent  tous  à  l'avantage  de  l'Angleterre, 
car  la  perte  si  déplorable  des  deux  plus  beaux 
vaisseaux  de  la  marine  espagnole ,  jeta  l'efiFroi 
dans  le  royaume ,  et  augmenta  la  répugnance 
que  la  jeunesse  castillane  avait  déjà  »  de  se  vouer 
au  service  de  la  marine  militaire.  L'influence  de 
ce  désastre  sur  la  nation ,  le  commerce  et  le  cîi- 
binet ,  fut  la  même  ;  on  trembla  de  plus  en  plas 
de  se  mesurer  contre  les  Anglais,  qui,  même  à 
forces  inférieures ,  sortaient  victorieux  de  toutes 
leurs  entreprises,  tantôt  par  les  ca|>riGesde  la 
fortune,  tantôt  par  la  supériorité  de  leur  disci- 
pline et  de  leur  tactique  navale. 

Les.  Français  n'avaient  pas  mieux  réussi  dans    ^^^^^^^ 
leurs  efforts  contre  Porto-Ferrajo ,  où  un  batail-    Fcmjo. 
Ion  anglais  et  800  Toscans  bravaient  toute  la 
puissance  du  vainqueur  de  Marengo.  Cette  capi- 
tale de  nie  d'Elbe,  deveuaue  si  célèbre  dès-lors, 

4* 
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devait  être  occupée  par  suite  du  traité  de  Luné- 
ville ,  comme  Porto-Longone,  en  vertu  du  traité 
de  Florence  avec  les  Napolitains.  Bonaparte  aU 
tachait  moins  de  prix  à  mettre  le  nouveau  roi 
d'Etrurie ,  en  possession  de  ce  port  intéressant , 
qu'à  l'arï-acher  à  la  puissance  anglaise.  Il  or 
donna  donc  à  Murât  de  charger  le  général Thar- 
reau  d  y  débarquer  avec  la  60"  demi-brigade,  en 
même  temps  qu'un  détachement  polonais  parti 
de  Bastia ,  sous  le  colonel  Marioti ,  viendrait  des- 
cendre sur  la  plage  de  Porto-Longone.  La  60^ 
au  moment  de  s'embarquer  s'insurgea  et  menaça 
son  chef;  Murât;  indigné,  ordonna  de  dissoudre 
une  partie  de  ce  corps,  de  le  priver  de  ses 
drapeaux ,  et  de  livrer  les  plus  coupables  à  tonte 
la  rigueur  des  lois.  Cependant  Tharreau  n  en 
descendit  pas  moins  le  2  mai ,  et  dès  la  veille  le 
détachement  parti  dé  Corse  avait  mis  à  terre  de 
son  côté.    . 

Les  Napolitains  exécutèrent  sans  difficulté  la 
remise  de  leur  territoire  ;  mais  les  Toscans, 
excités  par  le  colonel  Airey ,  et  soutenus  par  4^0 
Anglais  et  un  pareil  nombre  de  Corses  soldés , 
se  préparèrent  à  défendre  Porlb-Ferrajo  de  tout 
leur  pouvoir.  L'apparition  de  l'escadre  de  Gan- 
theaume  changea  d'autant  moins  cette  détermi- 
nation ,  qu'au  bout  de  deux  jours  elle  disparut 
pour  aller  à  sa  destination  sur  la  côte  d'Egypte, 
et  laissa  les  Anglais  dans  l'idée  que  son  départ 
signafaif^rapproche  de  leurs  secours. 


LITRE  XTIII,   CHA.P.   GX.  3']^ 

Tharreaa,  renforcé  jusqu'à  3,5oo  hommes, 
ne  pouvait,  sans  aucun  moyen  de  siège ,  réduire 
une  place  telle  que  Porto^Ferrajo.  Après  un  si- 
mulacre  de  blocus  d'un  mois,  il  n'était  guère 
plus  avancé  que  le  premier  jour,  lorsque  Bona- 
parte envoya  à  la  fin-de  juillet  le  général  Watrin 
et  5  mille  hommes  qui  descendirent  dans  l'ile 
avec  '  Tartillerie  et  les  troupes  dii  génie  néces- 
saires pour  une  attaque  régulière. 

Jusque-là  trois  frégates  françaises  avaient 
concouru  à  cette  entreprise,  grâces  à  l'absence 
de  l'escadre  de  Warren,  dont  on  se  rappelle  .la 
double  course  vers  Nap}e$:  et  l'Egypte.  Cet 
amiral  ayant  reparu  dans  les  eaUx  ^e  Toscane., 
se  hâta  de-  secourir  la  garnisop  j^éduite  aux  abois. 
Les  frégates  françaises  se  réfugièrent  prudem- 
ment à  Livourne  et  Orbitellq;  mais  ayant  voulu 
plus  tard  tenter  de  porter  des  secours,  elles  fu- 
rent prises  ou  forcées  de  s'échoiier  sur  la  côte. 
Malgré  ces  contrariétés,  le  can^l  de  Piombino 
qui  sépare  l'tl^  d'Elbe  du  continent,  est  si  étroit 
qu'il  était  difficile  dans  les.  mauyfiis  temps  d'em- 
pêcher quelques  barques  de  porter  des  vivres  et 
munitions  à  Watrin.  qui  resserrait  de  plu^s  en 
plus  la  place ,  et  avait  élevé  des  batteries  cionsi- 
dérables  pour  interdire  Ventrée  du  port  aui  bâ- 
timens  anglais  qui  voudraient  la  ravitailler. 

L'amiral  Warren  résolut  alors  de  prendre  des 
troupes  à  Minorqué,  et  de  faire  un  essai  pour 
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délivrer  la  place  par  terre.  Le  i^égiment  suisse 
de  Walteville  et  deux  bataillons  anglais  forait 
chargés  de  cette  commission  en  débarquant  à  la 
pointe  de  Bagnaja,  de  concert  avec  une  sortie 
de  la  garnison  de  Porto*Fernajo ,  et  une  attaque 
de  canonnières  et  de  frégates  du  côté  de  la  rade. 
Watrin  attendit  les   troupes  débarquées  dans 
une  position  choisie  d'avance,  ou  il  avait  réusi 
une  bonne  partie  de  son  corps  :  dès.  qu'il  vit  ks 
assaîllans  désunis  par  le  terrain ,  il  fonça  sur  eux 
baïonnettes  croisées,  etlesinena  battant  josqua 
leurs  vaisseaux  qu'ils  ne  neigàgnèrent  pas  sans 
peine,  après  avoir  sacrifié  7  à 800  tués  ou  prison- 
niers. La  60^,  jalouse  d'expier  sa  conduite  cri- 
minelle, s'illustra  dans  cette  journée.  La  garni- 
son n'avait  pas  été  plus  heureuse  que  les  troupes 
de  secours,  ellefut  également  ramenée  jusqu'au 
pied  des  remparts^  et  les  frégates  à  peine  arri- 
vées dans  la  rade  y  forent  vigoureusement  ca- 
nonnéès  par  les  batteries  de  terre ,  et  forcées  à 
s^éloîgner.  Malgré  cet  échec  la  place  avait  reçu 
quelques  secours  qui  lui  permirent  de  prolonger 
sa  résistance  jusqu'au  moment  des  prélimioai- 
rçs  de  Londres ,  époque  à  laquelle  le  colonel 
Airey  Févacua,  après  s'y  être  couyert  de  gloire. 
La  guerre  maritime  n'oflnt  pas  d'autres  évé- 
nemens  remarquables.  On  se  rappelle  seulement 
que  l'amiral  Dtickv^orth  avait  été  chaîné  de  $0Q- 
mettre  les  lies  de.  St.-'Thomas ,  St.-Barlhélenii  et 
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Ste.-Croix ,  appartenant  à  la  Suède  et  au  Dane- 
marck ,  dans  la  mer  des  Garribes.  L'occopation 
facile  et  passagère  de  ces  petites  colonies ,  mé- 
rite à  peine  une  place  dans  le  tableau  d'une  cam^ 
pagne  si  féconde  en  événemens.  La  paix  signée 
avec  les  puissances  du  Nord ,  rendit  bientôt  ces 
tles  à  leurs  premiers  maîtres. 
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CHAPITRE    CXI. 

Négociations  secrètes  entamées  à  Londres  ^  après 
la  retraite  de  PiÙ  du  ministère.  —  Premières 
propositions  delord  Hawkesburyj  rejetées  avec 
raison  par  Bonaparte.  — Démonstrations  dune 
descente  en  Angleterre  par  les'  Français.  — 
Mesures  défensives  des  Anglais.  —  Nelson 
tente  de  détruire  lajlottille  de  Boulogne  s  nuds 
il  échoue  dang  ce  projet.  —  Signature  des  prâi- 
minaires  de  paix  entre  V  Angleterre  et  la  France. 
— Situation  de  V intérieur. —  Concordat  avec 
le  Pape.  —  Traités  de  Paris  avec  la  Russie  et 
la  Porte.  —  Nouvelle  constitution  de  la  répu- 
blique batave.  —  La  Suisse  en  rédige  une  qui 
est  repoussée  j  et  provoque  dijfferens  coups 
d'état.  —  Germes  d'une  contre-révolution  dans 
ce  pays.  —  Consulta  de  Lyon  :  elle  érige  une 
république  italienne,  dont  elle  confère  la  pré- 
sidence  à  vie  à  Bonaparte. 

dix  mois  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la  sortie 
de  Pitt  du  ministère,  et  l'Europe  qui  avait  en- 
trevu dans  cet  événement  l'espoir  d'une  paix 
prochaine,  était  encore  dans  l'attente  d'une  né- 
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gociatioÉi.  Ce  rapjprochement  tant  désiré  ne  sem* 
blait  guère  plus  facile  qu'au  commencement  de 
i8oo ,  car  la  France  et  l'Angleterre  avaient  trop 
de  concessions  à  se  faire,  trop  de  prétentions  à 
soutenir. 

La  première  annonçait  hautement  l'intention 
d'ajouter  le  Piémont  aux  agrandissemens  qu'elle 
avait  déjà  obtenus  en  Belgique,  sur  leRhinet  dans 
les  Alpes  maritimes  :  il  était  difficile  néanmoins 
qu'elle  copservât  toutes  ces  possessions ,  et  pré- 
tendit enlever  à  sa  rivale,  celles  qu'elle  avait 
conquises  dans  les  quatre  parties  du  Monde ,  et 
'  que^ulle  puissance  n'était  en  état  de  lui  ravir; 
La  France  pouvait  alléguer  à'  la  vérité  que  les 
états  prépondérans  <lu  continent ,  s'étaient  ac- 
crus en  proportion  des  conquêtes  de  la  répu- 
blique, et  que  le  système  d'équilibre  de  1793, 
n'était  pas  beaucoup  changé  en  sa  faveur.  Sous 
le  rapport  maritime ,  elle  gagnait,  il  est  vrai  An- 
vers, et  l'influence  sur  la  Hollande,  réduite  en 
quelque  sorte  à  une  préfecture  française;  mais 
elle  perdait  son  ascendant  dans  les  Antilles,  ses 
alliés  dans  Tlnde,  et  presque  tout  moyen  de 
soutenir  dans  les  deux  hémisphères  la  concur^ 
rence  avec  le  commerce   anglais,  surtout  en 
temps  de  gaetre.   L'Angleterre  au  contraire, 
maîtresse  de  l'Egypte,  de  Malte,  de  Minorque, 
de  Porto-Ferrajo ,  de  Gibraltar,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  Ceylan,  de  la  Martmique,  de  la 
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Trinité 9  deTabago,  de  Surinam,  de  Betbice, 
de  St-Eostache ,  de  Curaçao  et  de  la  majeure 
partie  deà  états  de  TippOQ»  devait  en  bonne  jus- 
tice cûntenlir  à  la  reatitutiooi  de  plusieurs  posic» 
importans. 
ODTertnres      La  force  det  circouatanees  triotâpha  neftn- 
le^noûveau  sioiiis  de  totts  ces  obstacles.  Soit  que  le  gouver- 
'^Dgîlfs^  nement  anglais  n'eût  besoin  que  d'une  trêve,  ou 
à  Otto,    que  décidé  à  renouveler*  bientôt  la  giuerre,  il 
lui  coûtât  peu  d'évacuer  quelques  postes,  et 
d'en  promettre  d'autrea,  il  ae  décida  aii$$itât 
après  la  retraite  de  Pitt,  à  ftire  des   onver* 
tures  à  Otto*  Depui*  sea  inutiles  démar€;faes  pow 
Parmistioe  naval,  ce  négociiateur  était  resté  à 
Loodres,  afin  de  traiter  de  Véi^hange  des  pri- 
eooniers  et  des  intérêts  des  plécbeurs ,  $«r  les- 
quels les  Anglais ,  contre  tous  les  usages  reçus, 
avaient  étendu  leurs  vexationts. 

Lord  Ha^kesbury  lui  fit  connaitre  dès  le  ai 
mars ,  qu'il  était  disposé  à  renouer  les  négocia- 
tioDS,  trois  fois  entamées  el  toujours  simalbeu- 
rensement  interrompues.  Le  gouvernement  fran- 
çais se  trouvait  dans  une  attitude  trop  favorable 
pour  ne  pas  accueillir  <;ette  proposition^;  toute- 
fois  la  descente  d'Abercrovabie  en  Egypte  ^  et  le 
cdépart  de  Nelson  pour  GOpe^^hague^  efi^cbiés 
vera  le  même  temps ,  contrastaiei^t  si  fort  avec 
ces  ouvertures  qu'on  craignît  eii  France  qu'elles 
ne  couvrissent  un  piège.  Gouun^de  son  coté  Bo- 
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naparte  allait  envahir  le  Partugal ,  el  occuper  le 
royaume  de  Naples ,  tandis  que  le$  Prussiens  9é^ 
questreraient  le  Hanovre ,  il  sentit  qu'au  milieu 
de  ces  app;réts  respectifs ,  un  armistice  serait  il^ 
lusoire,  et  qu'une  négociation  solennelle  place* 
rait  à  chaque  pas  les  plénipotentiaires,  des  d,eux 
puissances  dans  une  position  pénible ,  par  las 
incidens  qui  pouvaient  survenir  daQS  l'un  ou 
l'autre  hémisphère.  Le  premier  Consul  fit  donc 
répondre  par  Otto ,  qu'il  était  prêt  à  traiter  d'un 
armistice  général ,  ou  à  entamer  une  négocfiation 
préliminaire  secrète,  afin  de  poser  les  hases  sur 
lesquelles  on  traiterait  sans  arrêter  1^  cours  dw 
opérations  militaires.  Ce  dernier  moyen  parut; 
avec  raison  préférable,  et  fut  accepté  p#r  le  ca«- 
binet  de  Londres  le  2  avril. 

Mais  les  premiers  succès  d' Abercrombie,  joints   p^posi- 
aux  événemens  du  Nord,  et  surtout  au  change*     ^'^fV 

t  n  •      1  1        exagérées 

ment  de  système  survenu  depuis  la  mprt  dct  qu'il  lui  fait. 
Paul  1"  dans  le  cabinet  russe ,  rendirent  celui  de 
St.-James  plus  exigeant  :  dans  ses  premières  ou- 
vertures,  lord  Hawkesbury  demandait  :  i^Q^e 
les  Français  évacuassent  l'Egypte;  ^®  qu^  VA^^ 
gleterre  conservât  Malte  en  Êu;rQpe;  \e^  M^r^i* 
nique;  la  Trinité,  Démérary,  Esseqtil^bQt  Ber- 
bice ,  Tabago  en  Amérique;  Ceylan  et  ses  con- 
quêtes du  Mysore  en  Asie.  Il  ne  parlait  pas  de 
révacuation  de  Porto-Ferrajo ,  ce  qui  met  en 
droit  de  conclure  qu'il  voulait  aussi  le  garder  ; 
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3*  il  exigeait  ^e  le  cap  de  Bonne-Espéraiice 
&t  déclaré  port  franc 

Enfin  comme  ai  ces' propositions  exagérées  ne 
lui  paraissaient  pas  suffisantes ,  le  gonyemement 
anglais  prétendait  que ,  si  dans  le  cours  de  la  né- 
gociation, les  républicains  étaient  obligés  d'é- 
Tacuer  FEgypte  par  la  force  de  ses  armes,  il 
serait  admis  à  demander  des  concessions  équi- 
valentes à  la  conquête  de  ce  pays. 

La  réponse  du  Consul  à  de  telles  prétentions 
ne  se  fit  pas  attendre.  Otto  signifia  qu'une  négo- 
ciation entamée  sous  ces  auspices  ne  pouvait 
être  qu'un  leurre ,  et  que  si  l'on  ne  proposait  pas 
de  bases  pins  compatibles  avec  Fbonneur  de  la 
France  et  l'équilibre  maritime  de  l'Europe  ,  elle 
romprait  encore  une  fois- 
Préparatifs  '    Sur  ces  entrefaites ,  Bonaparte  voulant  par  tous 
YA^^ene  ^^^  ntojens  Contraindre  son  implacable  ennemi 
ordonné!    à  en  Venir  à  un  arrangement ,  feignait  d'avoir  le 
'  projet  d'exécuter  une  descente  en  Angleterre. 
Des  préparatifs  avaient  été  ordonnés  à  Boulogne 
avec  une 'ostentation  qui,  loin  de  leur  nuire^  en 
centupla  VeSèt  ;  les  bateaux  plat9  et  les  canon- 
nières construits  depuis  trois  ans ,  fiirent  réunis 
en  flottille ,  et  on  en  augmenta  le  nombre  par 
de  nouvelles  constructions  et  par  tous  les  trans* 
ports  qu'on  put  rassembler. 

Quelle  que  soitl'opinion  des  gens  de  l'art  sur  la 
possibilité  d'une  tentative  sérieuse  conti'e  une 
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nation  aussi  puissante  sur  mer^  que  redoutable 
chez  elle  par  son  patriotisme  et  son  esprit  belli^ 
queux ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  si- 
mulacres d'une  descente  obligeaient  l'Angleterre 
à  des  préparatifs  de  défense  ruineux ,  à  une  acti- 
vité fatigante  pour  ses  milices ,  ennuyeuse  pour 
la  nation,  et  décourageante  pour  son  commerce. 

La  France  au  contraire,  gagnait  à  réunir  ses 
troupes  dans  des  camps,  où  rémulation ,  la  dis- 
cipline et  l'esprit  guerrier,  s'entretiennent  mieux 
que^ans  les  garnisons.  Le  surcroit  de  dépense 
que  ces  rassemblemens  lui  coûtaient ,  était  bien 
faible  en  proportion  de  celui  auquel  ils  forçaient 
ses  ennemis. 

Une  flottille  de  bâtimens  légers  fut  donc  or- 
ganisée à  Boulogne  et  dans  les  trois  ports  les  plus 
voisins  jpar  les  soins  de  l'amiral  Latouche  ;  elle 
se  composait  de  neuf  divisions.  Plusieurs  demi- 
brigades  tirées  de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  Hol- 
lande,  s'exercèrent  à  des  simulacres  d'embar- 
quement et  de  débarquement.  Toutes  les  voix 
de  la  renommée  répandirent  au  loin  le  bruit  de 
ces  préparatifs ,  et  se  plurent  à  en  exagérer 
l'importance. 

Quoique  le  danger  parût  encore  bien  éloigné , 
l'Angleterre  n'eut  garde  de  se  reposer  sur  ses 
forces  navales;  elle  fit  bérisser  de  batteries  les 
points  accessibles  de  la  côte;  toutes  les  milices 
perfectionnèrent  leur  instruction ,  et  furent  sou- 
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mises  à  an  service  plus  actif:  on  acheva  Forga- 
nisation  des  fencibles ,  et  il  fîit  même  question 
d'ordonner  une  levée  en  masse;  en  un  mot,  rien 
ne  fut  négligé  pour  disposer  la  nation  à  tont  évé- 
nement. 

Ces  démonstrations  réciproques  eurent  une 
faible  influence  sur  les  négociations ,  car  eUes 
traînèrent  jusqu'au  miiliéu  de  juillet ,  sans  qu^on 
en  entrevit  les  résultats.  Les  Anglais  ne  sç  pres' 
saient  pas»  parce  qu'ils  apprenaient  de  jour  en 
jour  les  suocàs  d'Abercrombie  en  Egypte  ;  mais 
d'un  autre  côté  la  presqu'île  de  Tàrente  était  oc* 
cupée,  Naples  subjugué,  le  Portugal  menacé 
d'une  invasion;  enfin  la  paix  continentale  se 
consolidait  de  jour  en  jour ,  et  il  fallait  que  l'in- 
oertllude  eût  un  terme.  Otto  signifia  donc  le  i4 
juillet,  au  cabinet  anglais,  que  le  premier  Con- 
sul refusait  de. ratifier  le  traité  de  Badajos  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  qu'il  insistait  isar 
Tocoupation  de  ce  dernier  royaume,  unique- 
ment, afin  de  se  ménager  un  moyen  de  compen* 
sation  pour  les  colonies  espagnoles  que  l'on  pré- 
tendait garder.  Cette  déclaration  en  amena  ré* 
ciproquement  plusieurs  autres,  qui  donnèrent 
une  marche  plus  rapide  à  la  négociation ,  dont 
Malte  avait  été  jusque4à  le  point  difficile.  Dans 
une  note  du  27  juillet ,  Otto  s'expliquait  en  ces 
termes: 
Note         <c  Le  gouvernement  français  ne  veut  rien  ou- 


I   . 
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x>  blier  de  ce  qui  peut  mener  à  la  paix  générale ,  importante 
»  parce  qu'elle  est  à  la  fois  dans  l^utérêt  de  "*"  aJo"'" 
»  riittmaiiité  et  dans  celui  des  alliés. 

»  C'est  au  roi  d'Angleterre  à  calculer  si  elle 
»  est  également  dans  riniérét  de  sa  politique  ^ 
»  de  son  commerce  et  de  sa  nation;  et  si  cela 
n  est ,  une  ile  éloignée  de  plus  ou  de  moins  ne 
»  peut  être  ime  raison  suffisante  pour  prolonger 
»  les  malheura  du  monde. 

»  Le  soussigné  a  fait  connaître  par  la  dernière 
»  note,  combien  le  {n*emier  Consul  avait  été 
»  affligé  de  la  marche  rétrograde  qu'avait  prise 
M  la  négociation;  mais  lord  Hawkesbury  con- 
»  testant  ce  fait  dans  sa  note  du  ao  juillet,  on 
»  va  récapituler  l'état  de  la  question  avec  la 
»  franchise  et  la  précision  que  méritent  des  af- 
»  faires  de  cette  importance. 

»  La  question  se  divise  en  trois  points  : 

Il  La  Méditerranée,  les  Indes,  l'Amérique. 

»  L'Egypte  sera  restituée  à  la  Porte.  La  repu* 
s>  Uique  des  Sept- lies  est  reconnue.  Tous  les 
»  ports  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée  qui 
»  seraient  occupés  pisir  les  troupes  françaises, 
»  seront  restitués  au  i^oi  de  Kaples  et  au  Pape* 
»  Mahon  sera  rendu  k  l'Espagne.  Malte  sera  res- 
»  tituée  à  l'Ordre  ;  et  si  le  roi  d'Angleterre  juge 
»  conforBse  à  ses  intérêts,  comme  puissance 
»  prépondérante  sur  les  mers,  d'en  raser  les 
.  i>  fortifications,  cette clai^se  sera  admise. 
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j>  Âax  Indes )  l'ÀDgleterre gardera  Geylan, et 
»  par  lÀ  deviendra  maîtresse  inexpugnable  de 
y>  ces  immenses  et  riches  contrées.  Les  autres 
»  établissemens  seront  restitués  aux  alliés,  y 
»  compris  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

»  En  Amérique,  tout  sera  restitué  aux  an- 
»  ciens  possesseurs.  Le  roi  d'Angleterre  est  déjà 
»  si  puissant  dans  cette  partie  du  monde,  qu'exi- 
»  ger  davantage,  c'est,  maître  absolu  de  l'Inde, 
»  vouloir  l'être  encore  de  l'Amérique. 

y^  Le  Portugal  sera  conservé  dans  toute  son 
»  intégrité. 

»  Voilà  les  conditions  que  le  gouvernement 
»  français  est  prêt  à  signer. 

»  Les  avantages  que  retire  le  gouvernement 
»  britannique  Sont  immenses  :  en  prétendre^ 
»  plus  grands,  ce  n'est  pas  vouloir  une  paix 
»  juste  et  réciproquement  honorable. 

»  La  Martinique  n'ayant  pas  été  conquise  par 
»  les  armes  anglaises ,  mais  déposée  par  les  ha- 
3)  bitdns  dans  les  mains  des  Anglais  jusqu'à  ce 
»  que  la  France  eût  un  gouvernement ,  ne  peut 
)>  pas  être  censée  possession  anglaise  :  jamais  la 
5)  France  n'y  renoncera. 

3)  Il  ne  reste  plus  actuellement  au  cabinet  bri- 
j>  lannique  qu'à  faire  connaître  le  parti  qu'il 
3)  veut  prendre;'  et  si  ces  conditions  ne  peuvent 
3)  le  satisfaire ,  il  sera  du  moins  prouvé  à  la  face 
3)  du  monde,  que  le  premier  Consul  n'a  rien 
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s>  négligé ,  et  s'est  montré  disposé  à  faire  toute 
»  espèce  de  sacrifices ,  pour  rétablir  la  paix ,  et 
»  épargner  à  Thumanité  les  larmes  et  le  sang , 
3)  résultats  inévitables  d'une  nouvelle  campa* 
»  gne.  » 

Ce  résumé  fit  d'autant  plus  de  sensation  qu'il  Projets  des 

X       .     ,,  ,       '  j  .\  Anglais 

arriva  a  peu  près  à  1  époque  du  revers  qu  es-  contre 
suya  Nelson  devant  Boulogne,  En  effet,  le  cabi-  »°"*^«°^' 
net  de  St*Janies  ne  s'en  était  pas  tenu  à  des  me- 
sures de  défense  passive  Soit  qu'il  crut  ôter 
pour  toujours  au  gouvernement  français  l'envie 
de  renouveler  ses  mienaces,  soit  qu'il  pensât 
que  la  ruine  des  flottilles  ennemies  pût  influer 
sur  les  conditions  de  la  paix,  ou  enfin  qu'il  j 
trouvât  une  plus  grande  garantie  pour  sa  pro- 
pre sûreté ,  il  méditait  depuis  long-temps  l'atta- 
que de  ce  même  port  de  Boulogne  d'où  l'on 
croyait  déjà  voir  sortir  l'armée  d'invasion. 

!Nul  ne  pouvait  mieux  s'acquitter  dé  cette 
tâche  que  Nelson ,  dont  l'audace  connue  était 
déjà  un  présage  de  succès.  Il  prit  le  commande- 
ment d'une  escadre  destinée  à  cette  expédition , 
à  laquelle  fiirent  attachés  des  brûlots  et  machi- 
nes incendiaires  ;  préparés  dans  le  plus  grand 
secret  au  Nôre  et  à  Sherness. 

Le  gouvernement  français,  instruit  de  ces 

apprêts ,  en  informa  Latouche ,  et  lui  prescrivit 

de  redoubler  de  surveillance.  Nelson  sorti  de 

Déal  le  i®^  août  avec  quarante  voiles,  dont  trois 

17.  ^5 
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raisseaux,  quatre  frégates,  et  le  reste  de  brû- 
lots ,  bombardes  et  canonnières ,  trouva  ainsi  à 
son  arrivée  devant  Boulogne,  tout  préparé  pour 
le  recevoir.  Une  ligne  d'embossage  de  six  bricks , 
deux  schooners  et  vingt  canonnières ,  défendait 
<        la  rade ,  que  protégeaient  encore  onze  batteries 
de  côte. 
Première       Nelsou ,  monté  sur  la  Méduse,  plaça  lui-même 
d* Nefon  *®  4 1  ^»  Wffie  de  bombardes  obliquement  à  la 
repoussée.  ligne  française ,  en  partant  à  peu  près  du  centre 
jusqu'à  Textréme  droite;  mais  à  une  distance  de 
aooo  toises,  où  le  feu  ne  faisait  de  part  et  d'autre 
que  peu  d'effet.  A  la  suite  d'une  canonnade  de 
quelques  heures ,  qui  coûta  aux  Français  dâ^x 
barques  seulement,  l'amiral  anglais  retounatft  a 
Déal ,  assez  mécontent  d'une  équipée  qui  n'avait 
répondu ,  ni  à  l'attente  du  gouvernement ,  ni  à 
celle  du  peuple  ;  le  seul  résultat  qu'il  en  obtint 
fut  de  s'assurer  des  moyens  réels  de  défense  que 
présentait  Boulogne. 
Seconde       Soit  quo  Cette  première  tentative  ne  fût  qu'un 

attaque  plus  .       *  .  J^.   ^  .  i  a 

sérieuse,  cssai,  soit  quo  P^elsou  houteux ,  voulut  venger 
^inutne"*  ^®*  affront,  il  remit  à  la  voile  au  bout  de  quel- 
ques jours,  avec  un  renfort  de  3o  bâtimens  et  de 
3  à  4  mille  soldats  de  marine,  destinés  à  enlever 
la  flottille  à  l'abordage  Ou  à  l'incendier.  Après 
une  démonstration  contre  Flessingue,  il  se  ra- 
battit de  nouveau  vers  Boulogne,  et  vint  jeter 
l'ancre  hors  de  portée  de  Tavant-garde  française. 
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bien  résolu  de  surprendre  la  flottille  dans  la 
nuit  même.  Quatre  divisions  de  péniches  com^ 
mandées  par  des  capitaines  de  vaisseaux ,  de- 
vaient assaillir  en  même  temps  différentes  frac- 
tions de  la  ligue,  et  une  cinquième,  munie  d'obu- 
siers,  devait  servir  à  la  fois  de  réserve  et  brûler 
ce  que  les  premières  ne  pourraient  enlever. 

L'obscurité  et  les  courâns  jetèrent  le  désordre  Nelson  est 
dans  cette  attaque  de  nuit  La  division  du  capi-  avecperie^ 
taine  Parker ,  engagée  la  première ,  fut  vivement 
reçue  par  la  canonnière  \Etna;  la  mitraille  et 
surtout  le  feu  de  Tinfanterie  placée  à  bord  des 
bâtimens  français  ,  tua  ou  blessa  en  peu  de  mi- 
nutes, la  moitié  des  soldats  qui  montaient  les 
péniches  anglaises,  et  le  capitaine  Parker  lui- 
même,  fut  blessé  à  mort.  Le  combat  devenu  gé- 
néral, offrit   partout  le  même  résultat;  la  di- 
vision de  réserve  tenta  vainement  de  se  glisser 
entre  la  ligne  et  la  terre  :  elle  fut  accablée  sous 
le  feu  des  batteries  de  cote ,  et  contrainte  à  s'é- 
loigner promptement.  A  la  pointe  du  jour,  c'est- 
à-dire  vers  quatre  heures,  le  combat  cessa,  et 
Nelson  donna  le  signal  de  la  retraite ,  après  avoir* 
perdu  aoo  hommes  d'élite.  Il  crut  pouvoir  laver 
cet  affront  sur  la  côte  de  Hollande;  mais  trou- 
vant Dewinter  aussi  bien  en  mesure  que  Latou- 
che,  et  ayant  reconnu  lui-même  le  bon  état  de 
Flessingue ,  il  renonça  à  ce  projet. 

Cet  échec ,  joint  à  la  note  remise  par  Olto  le   L'Angle-. 

25* 
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terre  cède  :x^  juillet,  porta  lo  gouvemement  anglais  à  se 
parde  dé  ses  désistor  de  ses  prétentions  sur  Malte  et  la  Marti- 
prétentions.  njque.  Maîs  il  fallait  que  Bonaparte  de  son  côté 
se  décidât,  ou  à  céder  la  Trinité  aux  dépens  de 
l'Espagne ,  et  Tabago  à  ceux  de  la  France ,  ou 
bien  à  voir  tout  le  poids  de  la  guerre  tomber  sur 
la  Hollande,  qu'on  voulait  dépouiller  deseséta- 
blissemens  sur  la  côte  de  Guyane.  Ce  résultat  eût 
été  doublement  fâcheux,  en  ce  qu'il  eut  pro- 
curé à  l'Angleterre  des  comptoirs  importans  sur 
le  continent  de  TAmérique  méridionale ,  dont 
on  avait  tant   d'intérêt  à  l'éloigner;  et  on  eût 
mécontenté  sans  motif  un  allié  fidèle ,  auquel 
on  avait  imposé  d'ailleurs  de  si  grands  sacrifices. 
Ces  motifs  engagèrent  Bonaparte  à  faire  trans- 
mettre par  le  ministre  des  relations  extérieures, 
'      l'explication  suivante  (ii  septembre  iSoi)  : 
Dernière       «  Le  coutre-projct  remis  par  lord  Havrkes- 
mîllstre    ^^  burj ,  et  le  procès-verbal  de  la  conférence  qui 
des  affaires  »  a  OU  Hcu  cutro  lui  et  VOUS ,  ayant  été  placés 

étraDgères.  ,  j  ..  /•  •  ^ 

^  »  SOUS  les  yeux  du  gouvernement  français,  ont 
)>  fait  naître  des  observations  importantes  qu'il 
>»  est  nécessaire  de  communiquer. 

»  Dans  le  cours  des  négociations ,  il  a  été  éta- 
»  bli  que  les  discussions  qui  avaient  lieu  entre 
»  les  deux  puissances ,  se  divisaient  sous  le  triple 
ï>  rapport  de  la  Méditerranée ,  des  Indes  orien- 
»  taies  et  de  l'Amérique. 

»  Relativement  à  la  Méditerranée ,  la  question 
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»  se  réduhaît  à  l'Egypte ,  et  aiix  positions  occu- 
^>  pées  par  l'armée  française  sur  les  côtes  du 
»  royaume  de  Naples;  de  plus,  à  Malte  et  à  Mahon. 
»  Il  avait  été  entendu  que  tous  ces  pays  seraient 
»  restitués  aux  souverains  qui  les  possédaient 
3)  avant  la  guerre.  Le  souverain  de  Malte  était 
»  l'Ordre  de  St.-Jean  de  Jérusalem.  Cet  Ordre , 
»  par  son  institution ,  se  trouve ,  de  temps  îm- 
3)  mémorial ,  sous  la  protection  et  la  discipline 
»  immédiate  du  Pape.  Si  donc  il  était  vrai  qu« 
))  l'Ordre,  dans  son  état  actuel ,  se  trouvât  livré 
))  à  des  dissensions  dangereuses ,  et  à  ce  que  le 
y>  ministère  anglais  appelle  un  schisme,  ce  se- 
»  rait  à  l'intervention  et  à  l'influence  du  Saint- 
»  Siège  qu'il  serait  naturel  de  recourir  pour  les 
»  faire  cesser.  Lors  même  qu'il  a  été  question 
»  que  l'île  de  Malte  serait  restituée  à  l'Ordre  sous 
»  la  garantie  d'une  grande  puissance,  il  n'a  pu 
»  être  entendu  que  cette  puissance  entretien* 
»  drait  des  troupes  dans  la  forteresse  de  Malte, 
»  puisque  cette  île  est  suffisamment  reconnue 
»  pour  être  en  état  de  se  défendre ,  et  que  toute 
y>  occupation  matérielle  par  une  puissance  étran- 
3)  gère  serait  attentatoire  à  la  souveraineté  même 
»  de  l'Ordre. 

»  Comment  peut-on  d'ailleurs  subordonner 
»  en  quelque  façon  le  rétablissement  de  la  paix 
»  entre  la  France  et  l'Angleterre,  à  une  condi- 
»  tion  qui  se  trpuverait  dépendre  d'une  tierce 
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9  puissance?  Le  plus  convenable  serait  incon- 
x>  testablement  de  stipuler  la  restitution  pure  et 
D  simple  de  l'ile  à  l'Ordre  de  St.- Jean ,  sans  ga- 
»  rantie,  sans  protection  étrangère.  S'il  en  faut 
»  absolument  une  »  et  que  celle  de  la  Russie  soit 
3>  admise ,  cette  garantie  ne  doit  entraîner  au- 
»  cune  occupation  militaire,  et  aucune  autre 
»  protection  que  celle  qui  résulte  du  traité 
»  même ,  ainsi  que  cela  a  toujours  Heu  dans  le 
»  système  politique  de  l'Europe;  et  si,  en  ré- 
»  sultat,  il  y  avait  encore  quelques  points  à  dé- 
»  ciderà  l'égard  de  Malte  ^  la  discussion  devrait 
»  en  être  remise  aux  négociations  pour  le  traité 
»  définitif;  et  sans  doute  alors  il  sera  parfaite- 
»  ment  reconnu  que  l'évacuation  de  Malte  par 
»  les  forces  anglaises  ne  peut,  sous  aucun  rap- 
2>  port,  être  différée  au-delà  du  mois  convenu 
n  pour  les  évacuations  en  Europe,  sans  corn- 
»  promettre  la  valeur  même  de  la  paix  rétablie, 
»  et  sans  annoncer  des  prétentions  essentielle- 
»  ment  opposées  à  tout  ce  qui  a  été  convenu 
»  jusqu'ici. 

»  Par  rapport  aux  Indes  orientales,  on  recon- 
s)  naît  que  les  deux  parties  contractantes  pa- 
»  raissent  d'accord  sur  ce  qui  est  à  restituer, et 
»  qu'il  n'y  aura  plus  qu'à  s'entendre,  lors  du 
»  traité  définitif,  sur  les  relations  à  établir  dans 
a>  rinde  entre  les  divei^ses  nations  européennes. 

i>  Mais,  pour  ce  qui  concerne  l'Amérique, 
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»  on  était  persuadé  que  S.  M.  britannique  se 
2>  trouvait  assez  puissante  dans  cette  contrée 
»  pour  ne  pas  chercher  à  y  accroître  ses  pos- 
»  sessions. 

»  On  ne  pouvait  croire  que ,  dominant  sans 
»  rivalité  dans  les  mers  d'Asie,  elle  voulût  ac- 
»  quérir  la  même  prépondérance  exclusive  dans 
»  les  mers  d'Amérique;  et  cependant  le  pre- 
»  mier  Consul  avait  déclaré  qu'il  ne  s'arrêterait 
»  pas  à  une  île  du  second  ordre,  s'il  n'y  avait 
»  que  cet  obstacle  qui  retardât  la  fin  des  mal- 
»  heurs  de  la  guerre.  Le  premier  Consul  n'a 
»  point  varié  dans  ses  dispositions  à  cet  égard. 
»  Mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  une  île  du  se- 
i>  cond  ordre  que  le  gouvernement  anglais  de* 
y>  mande ,  exige  ;  ce  sont  deux  iles  :  c'est  à  la  fois 
»  Tabago  et  la  Trinité ,  cette  colonie  si  impor* 
2)  tante  par  sa  position,  par  ses  richesses,  par 
»  ses  rapports  avec  le  continent  de  l'Amérique 
»  méridionale  :  et  cette  immense  acquisition  ne 
>}  lui  suffit  pas  encore;  pour  en  étendre  les  avan- 
»  tages,  il  veut  que  Démérary,  Berbice,  Essé- 
»  quibo,  et  les  principaux  débouchés  du  corn- 
»  merce  de  l'Amérique  méridionale,  soient  et 
»  demeurent  ouverts^à  ses  vaisseaux;  espèce  de 
»  franchise  qu'il  propose  de  rendre  commune, 
»  mais  dont  l'Angleterre  seule  aura  tout  le  profit. 

»  On  doit  dire  qu'il  avait  été  impossible  de 
»  s  attendre  à  de  pareilles  propositions;  et  que. 
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»  si  elles  étaient  soutenues ,  elles  détrairaieitt 
9  tout  ce  que  les  dispositions  annoncées  da 
»  cabinet  britannique   avaient  donné    d'espé- 
9  rance ,  de  voir  l'œuvre  salutaire  de  la  paix  in- 
y>  cessamment  terminée.  Car  enfin,  ce  n'est  pas 
«  quand  il  a  cédé  tout  ce  qui  est  compatible 
»  avec  la  conservation  de  son  honneur,  qu'un 
»  gouvernement  peut  se  laisser  arracher  encore 
»  de  nouveaux  sacrifices;  et  le  premier  Gonsal, 
»  traitant  au  nom  du  Peuple  français ,  ne  sous- 
3»  crira  jamais  à  des  conditions  qui  compromet- 
')»  traient  l'honneur  de  la  nation.  Il  vous  est  ptes- 
3)  crit,  citoyen,  d'en  donner  la  formelle  assa* 
»  rance.  » 
Sîgnatnre       Tant  de  fermeté  eut  l'heureux  résultat  qu'on 
mliwires*  dcvaif  cn  attendre.  Le  gouvernement  anglais  re- 
de  Londres,  nouça ,  nou-sculement  à  la  possession  de  Démé- 
rarj  et  de  Berbice ,  mais  encore  à  la  franchise 
de  ces  établissemens,  qu'il  avait  d'abord  substi- 
tuée à  la  demande  de  leur  conservation.  Enfin 
les  préliminaires  de  cette  paix  si  ardemment  dé- 
sirée,  furent  signés  à  Londres  le  i^'  octobre, 
entre  Otto  et  lord  Hawkesburj.  Quoique  les 
conditions   en   soient  généralement   connues, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  donner  le 
précis. 
Condîtions      L'article  premier  portait  la  prompte  cessa- 
e  oe  traité,  ^j^^  j^^  hostilités  sur  terre  et  sur  mer,  et  la  res- 
titution de  toutes  les  conquêtes  qui  seraient 


j 
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faites  par  l'une  ou  l'autre  partie ,  postérieure- 
ment au  traité. 

Les  huit  principaux  qtii  suivaient ,  stipulèrent 
la  restitution  à  la  République  française  et  à  ses 
alliés ,  l'Espagne  et  la  Hollande ,  de  toutes  les  pos- 
sessions et  colonies  occupées  ou  conquises  par 
les  forces  anglaises  dans  le  cours  de  la  guerre, 
à  l'exception  de  l'île  de  la. Trinité,  et  des  pos- 
sessions hollandaises  dans  l'île  de  Ceylan,  des- 
quelles S.  M.  britannique  se  réservait  la  pleine 
et  entière  souveraineté. 

L'ouverture  du  port  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance au  commerce  et  à  la  navigation  des  deux 
parties  contractantes ,  qui  devaient  y  jouir  des 
mêmes  avantages. 

La  remise  de  l'île  de  Malte  et  dépendances  par 
les  Anglais  à  l'Ordre  de  St.  Jean  de  Jérusalem. 

La  remise  de  TEgypte  à  la  Porte,  dont  les 
puissances  contractantes  garantissaient  au  reste 
toutes  les  possessions. 

La  garantie  de^  possessions  du  Portugal.  ^ 

L'évacuation  du  royaume  de  Naples  et  de 
l'Etat  Romain  par  les  Français,  et  de  Porto-Fer- 
rajo  par  les  Anglais ,  ainsi  que  de  tous  les  ports 
et  îles  qu'ils  occupaient  dans  la  Méditerranée  où 
daûs  l'Adriatique. 

La  reconnaissance  de  la  république  des  Sept- 
Ues  par  la  République  française. 

Les  évacuations,  cessions  et  restitutions  sti- 
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pulées  par  ces  articles  préliminaires ,  devaient 
être  exécutées,  pour  l'Europe ,  dans  le  mois; 
pour  le  continent  et  les  mers  d'Amérique  et 
d'Afrique,  dans  les  trois  mois;  pour  le  conti- 
nent  et  les  mers  d'Asie ,  dans  les  six  mois  qui 
suivraient  la  ratification  du  traité  définitif. 

L'article  treize  portait ,  que  les  pêcheries  sur 
les  côtes  de  Terre-Neuve  et  des  îles  adjacentes, 
et  dans  le  golfe  de  St.-Laurent,  seraient  remises 
sur  le  même  pied  où  elles  étaient  avant  la 
guerre,  les  puissances  se  réservant  de  prendre 
parle  traité  définitif,  d^s  arrangemens  récipro- 
quement, justes  et  utiles,  pour  mettre  la  pèche 
des  deux  nations  dans  l'état  le  plus  propre  à 
maintenir  la  paix. 
Transports  La  nouvcIlc  de  cct  événement  répandit  une 
ccu*e*pa?x  joîe Universelle  en  Europe;  le  commerce  si  long- 
maritime,  temps  comprimé  allait  enfin  reprendre  son  essor. 
Les  neutres  ne  prirent  pas  moins  de  part  i 
l'heureuse  pacification,  bien  qu'elle  leur  enle- 
vât les  chances  de  leur  commerce  interlope,  ils 
y  entrevoyaient  un  meilleur  avenir  et  des  rela- 
tions paisibles  qui  les  dédommageaient, en  quel- 
que sorte  des  charges  que  le  nouveau  droit  pu- 
blic des  Anglais  leur  avait  imposées.  A  Londres 
même  l'ivresse  fut  à  son  comble;  le  peuplé  était 
dans  le  délire ,  comme  s'il  fût  passé  des  angoisses 
du  désespoir  au  comble  du  bonheur.  L'aide-de- 
camp  de  Bonaparte ,  porteur  de  la  ratification  ^ 
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ne  vît  pas  saDS  ëtonnement  ce  peuple  ennemi 
dételer  les  chevaux  de  sa  voiture,  et  le  traîner 
en  triomphe. 

La  France  apprécia  de  plus  en  plus  les  servi- 
ces rendus  par  les  Consuls.  Réconciliée  avec  tous 
ses  voisins,  elle  voyait  pour  elle  un  long  avenir 
de  prospérité,  et  mesurait  sa  reconnaissance  à 
rétendue  du  bienfait  :  k  la  vérité  quelques  répu- 
blicains farouches,  des  royalistes  rancuneux, 
ne  partagèrent  point  l'allégresse  générale.  Ceux- 
ci  ne  voyaient  de  véritable  bonheur  que  dans  le 
retour  complet  de  l'ancien  régime  ;  ceux-là  dans 
les  troubles  et  les  agitations  d'un  gouvernement 
populaire;  mais  les  hommes  sages  se  pronon* 
çaient  à  l'envi  pour  un  gouvernement  qui  avait 
opéré  tant  de  prodiges  en  si  peu  de  temps. 
Gonfians  dans  la  magnanimité  de  Bonaparte , 
comment  auraient-ils  eu  la  pensée  que  celui  qui 
venait  de  sauver  la  patrie  pût  un  jour  s'exposer 
à  la  perdre  ?  Us  se  rassuraient  sur  ce  qui  restait 
encore  de  vague  et  de  mobile  dans  des  institu- 
tions soumises  aux  chances  d'une  élection  dé- 
cennale ,  par  l'espoir  que  la  France  n'avait  plus 
rien  à  redouter  des  révolutions  intérieures ,  ni 
des  attaques  des  armées  étrangères* 

La  situation  de  la  république  rapportée  au 
chapitre  io5,  telle  que  le  gouvernement  l'avait 
présentée  lui-même  au  corps  législatif,  n'offrait 
réellement  rien  d'exagéré.  Elle  n'avait  subi  de- 
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puis  huit  mois  d'autres  changemeus  que  ceux 
amenés  si  heureusement  à  Hohenlindea  et  à  Lu- 
néville ,  comme  pour  vérifier  les  prédictions  que 
ce  tableau  renfermait.  Le  traité  dte  Londres  j 
mit  le  complément ,  eh  ajoutant  à  toutes  les  cau- 
ses de  prospérité,  les  bienfaits  du  commerce 
maritime. 
Auires         D'autres  transactions  non  moins  importantes 

transactions  ,       .  ,  ,      ■•       , 

politiques,  avcc  les  principales  puissanccs,  venaient  chaque 
jour  cimenter  la  réconciliation  de  la  France  avec 
ses  voisins ,  et  poser  les  bases  de  relations  avan- 
tageuses. 
Empire  ./    Là  diète  germanique  se  préparait,  mais  avec 

«^'^"^""^"^sa  lenteur  accoutumée,  k  compléter  Tœuvre  de 
la  pacification.  Ce  ne  fut  que  le  2  octobre ,  qu*elle 
confia  ce  soin  à  une  députation  de  huit  mem- 
bres ,  investis  de  pouvoirsr  illimités  pour  assurer 
Texécution  des  articles  stipulés,  de  concert  avec 
le  gouvernement  français.  Il  y  avait  cependant 
encore  loin  de  cette  première  démarche  à  Tac- 
complissement  du  but  qu'on  s'était  proposé,  car 
si  les  membres  de  cette  députation  se  livrèrent 
aux  travaux  préparatoires  de  leur  mission,  ce  ne 
fut  que  dix  mois  après ,  c'est-à-dii  c  au  mois  d'août 
suivant ,  que  la  députation  fut  solennellement 
installée. 

Traité  entre     Scs  opérations  furent  facilitées  par  le  nouveau 

e/iatsfe.  ^^^^^^  ^igué  à  Paris  entre  la  Russie  et  la  France. 
Le  rapprochement  de  Paul  P'^,  en  faisant  cesser 
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rétat  de  guerre,  n^avait  cependant  point  été 
sanctionné  par  un  acte  solennel ,  et  la  mission 
de  M.  de  KalilschefFà  Paris,  n'avait  pas  encore 
été  conduite  à  sa  fin^  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Le  comte  de  MarkofF,  envoyé  ensuite 
par  l'empereur  Alexandre,  avait  eu  l'ordre  de 
poser  avec  le  Consul  les  bases  de  ses  nouveaux 
rapports  avec  plusieurs  états  alliés  de  la  Russie, 
et  qu'il  n'était  ni  de  son  intérêt ,  ni  de  sa  dignité 
d'abandonner.  Un  traité  fut  donc  signé  le  8  oc- 
tobre, entre  cet  ambassadeur  et  le  ministre  Tal- 
leyrand;  il  n'offre  d'autres  particularités  que 
la  reconnaissance  de  la  république  batave ,  et  le 
rétablissement  des  relations  commerciales  avec 
la  France,  sur  le  même  pied  qu'avant  la  guerre. 
Mais  une  convention  secrète  conclue  le  1 1  du 
même  mois ,  porta  que ,  la  France  et  la  Russie  ar- 
rangeraient de  concert  les  affaires  d'Allemagne  et 
d'Italie,  quelle  royaumedeNaples  serait  évacué, 
et  qu'on  accorderait  une  indemnité  au  roi  deSar- 
daigne,  pour  l'abandon  de  ses  états  du  continent. 
Les  deux  puissances  reconnurent  l'indépen- 
dance et  la  constitution  de  la  république  des 
Sept-Ues,  que  les  troupes  russes  devaient  éva- 
cuer; enfin  par  un  article  pl^s  important  en  ap- 
parence, que  toutes  ces  stipulations,  la  Russie 
et  la  France  promirent  de  s'unir  pour  V établis-' 
sèment  d'un  juste  équilibre  dans  les  quatre  parties 
-du  Monde,  et  pour  assurer  la  liberté  des  mers. 
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Cette  clause  mérite  d'autant  plus  d'être  remar- 
quée ,  qu'étant  de  peu  de  jours  postérieure  aui: 
préliminaires  de  Londres ,  qui  venaient  de  met- 
tre fin  à  la  plus  célèbre  guerre  maritime  dont 
l'histoire  fasse  mention,  on  doit  croire  que  les 
négociations  qui  la  firent  stipuler,  précédèrent 
de  beaucoup  ces  préliminaires. 
Réconcilia-      Uq  autre  traité  signé  avec  la  Porte  Ottomane, 

tionavec  ,    .     ,    ,         /       1  i*  nw 

la  Turquie,  rendait  a  la  république  un  allie  qui  avait  sou« 
tCQu  la  monarchie  de  François  P'  sur  le  bord 
du  précipice ,  qui  plus  récemment  encore,  sous 
les  ministères  de  Choiseul  et  de  Yergennes, 
avait  été  un  instrument  de  la  politique  française; 
mais  que  le  Directoire  avait  eu  l'imprudence  de 
jeter  dans  les  bras  de  ses  plus  cruels  ennemis. 
La  reconnaissance  de  la  république  des  Sept- 
Iles ,  la  libre  entrée  de  la  mer  Noire  pour  les 
navires  français;  la  garantie  réciproque  des  pos- 
sessions des  deux  puissances,  enfin  le  rétablis- 
sement des  anciennes  liaisons,  telles  étaient  les 
clauses  importantes  de  cette  transaction. 

Ratification      La  conveutiou  signée  avec  les  Etats-Unis  le 
lve7ies^    3o  septembre   1800,  venait  d'être  ratifiée  de 

Etats-Unis,  part  et  d'autre  avec  des  restrictions  qui  en  alté- 
raient les  avantages  pour  la  France.  Mais  tout  en 
perdant  les  préférences  que  le  traité  de  1778  lui 
avait  accordées ,  elle  n'en  demeura  pas  moins 
sur  le  pied  des  nations  les  plus  fayerisées.  S'il 
en  coûta  au  premier  Consul  de^  renoncer  aax 
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avantages  acquis  sous  Louis  XVI ,  salas  avoir  été 
en  guerre  avec  les  Etats-Unis  ;  il  lui  parut  assez  im- 
portant k  l'époque  de  la  convention  de  Morfon- 
taine,  de  consacrer  des  principes  en  faveur  des- 
quels il  voyait  au  même  instant  se  former  une 
ligue  générale.  Outre  cela ,  la  France  proclamait 
les  maximes  d  une  juste  réciprocité,  et  au  point 
où  en  étaient  les  prétentions  de  ses  ennemis , 
c'était  un  triomphe.  D'ailleurs ,  elle  trouva  bien- 
tôt dans  l'élévation  de  JefTerson  à  la  dignité  de 
président  des  Etats-Unis,  une  garantie  de  plus 
pour  le  rétablissement  d'une  parfaite  harmonie 
entre  les  deux  puissances,  car  le  penchant  de 
ce  magistrat  pour  la  France  était  généralement 
connu. 

L'intérieur  répondait  à  l'état  prospère  des  rap-  Efforts  de 
ports  avec  l'étranger.  Tout  était  mis  en  oeuvre  ^^p^uT^ 
pour  éteindre  les  partis  et  rallier  les  Français  au    éteindre 

•'^^^  -^  *  .  ^       '  les  partis. 

gouvernement.  Personne ,  mieux  que  Bonaparte, 
ne  savait  que  l'union  fait  la  force,  et  qu'en  étouf- 
fant les  germes  des  troubles  civils ,  il  reporterait 
au  dehors  une  plus  grande  masse  de  moyens  et 
de  puissance  nationale.  De  la  même  main  dont 
il  menaçait  de  son  glaive  les  ennemis ,  il  présen- 
tait l'olivier  et  le  laurier ,  emblèmes  de  réconci- 
liation et  de  gloire.  Il  s'efforçait  de  faire  dispa- 
raître les  ruines  de  la  Vendée ,  de  se  l'attacher 
par  des  bienfaits,  tout  en  sévissant  contre  ceux 
qui  conservaient  la  coupable  espérance  d'y  ralhi* 
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mer  les  torches  de  la  guerre.  Chercltant  à  faire 
oublier  aux  anciennes  familles  tous  les  maux  de 
la  révolution,  il  leur  rendait  ce  que  les  lois  cons- 
titutives de  la  république  lui  permettaient  d'ac- 
corder. 

Les  arts  ne  furent  pas  oubliés  parle  vainqueur 
de  ritalie  ;  leut  sanctuaire  avait  été  en  quelque 
sorte  transporté  de  Rome  et  de  Florence  à  Paris. 
D'un  autre  côté,  une  administration  éclairée  fai- 
sait en  faveur  de  l'industrie  et  du  commerce, 
tout  ce  que  comportaient  l'infériorité  maritime 
de  l'Etat,  et  l'étrange  système  qui  avait  prévalu 
à  l'égard  des  neutres. 
Nécfîssîté  Pour  achever  l'entière  pacification  de  la 
nouveau  Fraucc,  il  ne  restait  qu'à  rélever  les  autels  ren- 
système  ycrsés  daus  les  momens  de  la  plus  violente  anar- 
chie. Le  clergé  était  daqs  i^n  schisme  complet, 
depuis  sa  fameuse  constitution  civile;  les  églises 
étaient  désertes  et  tombaient  en.  ruines.  Bona- 
parte crut  devoir  rétablir  la  religion  catholique 
par  le  même  motif  qui  l'avait  fait  adopter  à 
Henri  IV  deux  siècles  auparavant.  Mais  s'il  im- 
portait de  rappeler  ses  ministres,  il  n'était  pas 
moins  urgent  de  refrénier  leur  ambition.  Il  fallait 
fermer  l'accès  de  la  république  à  cette  armée 
sans  patrie ,  marchant  sous  la  bannière  d'un  clief 
étranger,  qui,  pendant  dix  siècles ,  pour  élever 
la  tiare  au-dessus  des  couronnes/,  avait  substitué 
l'ignorance,  la  superstition,  le  fanatisme  et  Tin- 
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tolérance  aux  admirables  préceptes  de  l'Evangileé 
Ed  un  mot ,  il  fallait  rétablir  la  religion  des  Féné- 
lon ,  et  non  celle  des  Loyola  an  des  Mouchy. 

Pour  atteindre  ce  double  résultat,  trois  moyens  ^oyeag 
s'offraient  au  choix  du  Consul  :  le  premier  ^  a?^  succès; 
de  remettre  l'Eglise  gallicane  sous  la  discipline 
de  la  Cour  de  Rome,  en  limitant  ses  droits 
de  manière  à  ne  lui  laisser  aucune  influence 
dans  les  affaires,  dé  l'Etat.  Le  second,  de 
secouer  entièrement  cet  importun  patronage, 
et  de  profiter  de  l'espèce  d'insouciance  que  la 
révolution  avait  donnée  pour  les  matières  reli- 
gieuses ,  afin  de  décorer  un  prélat  français  du 
patriarcat,  en  lui  attribuant  l'investiture  cano- 
nique, et  laissant  d'ailleurs  subsistei:  le  rite  ca- 
tholique dans  toutes  ses  formes.  Enfin ,  le  troi- 
sième était  de  déclarer  les  cultes  catholique  et 
protestant  également  à  la  charge  de  l'Etat,  en 
protégeant  l'extension  du  dernier,  déjà  répandu 
dans  une  partie  de  la  France,  sauf  à  y  introduire 
la  hiérarchie. 

Le  dernier  moyen  eût  été  peut-être  plus  ap-  chances 
proprîé  aux  futurs  intérêts  de  la  France  et  à  ceux  ^^  J^formef 
du  parti  qui  avait  triomphé  dans  la  révolution. 
Quelques  écrivains  ont  pensé  qu'il  aurait  pu  raU 
lumer  l'insurrection  de  l'Ouest  et  mécontenter 
la  moitié  de  la  république ,  qu'il  importait  préci- 
sément de  calmer.  Sans  doute  leurs  craintes 
n'eussent  pas  été  dénuées  de  fondement ,  si  Ton 
17.  26 
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eût  voulu  i.mroduik*e  la  réforme  par  des  yoles 
rigôut^e^ed,  car,  malgi^  lotti;  son  pouvoir,  le 
Consul  eût  bien  pu  échouer ,  là  où  Henri  VIII  et 
Gustave  Vasa  avaient  réussi  ;  les  grandes  réformes 
religîe=ttses  sont  Touvrage  des  drconstances  et  de 
/  Tà-propos;  votilotr  les  forcer,  c'est  soulever  les 
peuples  et  faire  des  martyrs  «a  lieu  de  prosély- 
tes. Maïs  lom  qu'il  fût  question  d'imposer  une  loi 
aux  cous^ciences ,  il  suffisait  de  les  dirîgei'  avec 
douceur.  Dans  Téla^  où  se  trouvait  alors  le  ca- 
tholicisme en  France,  il  est  probable  qu'on  n'eût 
pas  rencontré  un  obstacle  invincible  à  l'intro- 
ductîon  d'un  systè  me  de  tolérance,  qui  eût  placé 
la  première  religion  d'Henri  IV  au  ûiveau  de 
celle  de  Charles  IX.  Bonapaii^e  lui-même  pai-ta- 
geait  cet  avis,  lorsqu'il  répondit  à  Fox ,  au  sujet 
du  nuariage  des  pi^lres  :  «  //  me  serait  pîus  facile 
1)  â établir  la  ùonjemon  dt  jlugsbourg.  » 
Bonaparte       Mais  le prc mîer  Consul  Voulait ,  avant  tout ,  la 
à  traileralTec  t^ôTisolidatiôu  (îc  sôH  pouvoir  ;  déjà  il  disait  comme 
la  Cour    Louis  XlV  :  a  F  Etat  j  c'est  moi;  )>  et  dès  qu'une 
mestire^  susceptible  de  produire  un  grand  biea 
dans  l'avenir,  élàil  de  nature  à  provoquer  une 
résistance  momentanée,  il  la  rejetait  comme  dan- 
géretrse.  I>èfe-l6ra ,  le  moyen  de  substituer  uq 
palrîàrclre  fraièrçaïs  au  St.-Siége  dut  lui  paraître 
ïùôins  sïtr  enctiie  -tfde  cqlui  d^  protéger  la  ré- 
forme; car  isi  la  <n)Ustltufîon  civile  imposée  au 
ciei^  en  1791  avait  causé  tant  de  aoulèvemeus 
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en  Frâci^)  poilvaît-'Oii  ésj^éi^ei^  ^«e  les  prêtres 
du  Midi  et  de  TOtie^t  Côttsénti^sébt  à  renoncer 
à  leurs  obligations  éhVers  le  Piupe,  pour  recon- 
naître un  prélat  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'éxcom- 
minier?  N'était-ce  pas  renicfttré  k  paix  de  ces 
pn^tincéfs  6  k  ttieréi  d'une  buHé  qui  leur  eût  in- 
terdit l'obéissance?  D'ailleiirs ^  rinfleéncê  gué  la 
FrâôCô  exerçait  tor  ritâlie ^t  l'Espagne,  n'exi- 
geait jtas  tooids  de  ménagemens  envers  le  8t.* 
Siège.  Pour  lutter  contre  l'Angleterre,  il  fallait 
abâohimeât  le  conùotirs  dé  l'Espagne  :  on  sait 
que  te;<5lergé  y  règne  plus  que  le  Souverain  ;  quel 
woyefâ  aurait-on  en  de  perpétuer  l'alliance  entre 
utt  éiat  gouveraé  par  le  fanatistii^f  tfitowacal  et 
une  république  frappée  dcfs  fottdfés  dtt  Vatican? 
Il  valait  àùik6   tttiettx  laisser  VE^lm  atéic  le 
schisme  déjà  e^^i^taiit ,  que  d'eû^gager  alor^  Uâ« 
lotte  attssi  dëlîdàté.  Faire  déCTéter  des  fonds  potir 
le  éfergé,  pourvoir  peu  à  peti  aui  déges  vadani 
sans  éclat,  et  laisser  au  teiïq3S  le  soin  de  faire  lé 
resté;  têil  était  peut-être  le  meilleur  syst^é  à 
^dvré.  TôÉitdFôîscomnié  oek  n'eût  pas  produit 
le  résiliai  immédiat  qu'on  devrait  ^  Bonaparte 
qui  Venait  d'apprécier  en  Italie  rinfluéncé  que  k 
religion  cMkoliquéH^t  ^Usoéptiblé  dé  donner  à 
un  gouverneMétit,  préféra  dé  traiter   hr&ù  là 
Coùt  de  Komé ,  pour  rétablir  a véc  elle  les  eboses 
à  peu  près  sur  U  pied  où  elles  étaient  avant  k 
ré^okrlion.  Il  ob^t  néanpmoiuâf  pour  l'Eglise  gal- 

26* 
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licâne  plus  de  franchises  qu'elle  n'en  savait  jamais 
eu,  et  conserva  au  gouvernement  le  pouvoir  de 
s'opposer  aux  excès  du  fanatisme  religieux  et 
aux  dangers  des  maximes  iiltramontaines. 
Reproches  Cette  transaction,  non  moins  honorable  pour 
concordat.  la  modération  du  Cardinal  Gousalvi ,  que  pour  le 
premier  Consul ,  eqcourut  toutefois  le  blâme  des 
partisans  de  la  république ,  et  même  de  quelques 
hommes  d'état.  «  Bonaparte,  disaient-ils,  s'ap- 
D  plique  vainement  à  détruire  les  restes  de  la 
»  révolution,  et  à  fermer  tout  accès  aux  préten- 
»  tions  des  contre -révolutionnaires^  puisque  « 
3)  par  son  concordat,  il  rouvre  à  ces  derniers  une 
»  porte  assurée,  et  creuse  lui-même  la  mine  qiii 
»  ébranlera  son  ouvrage.  » 

En  ne  secouant  pas  entièrement  le  joug  ultra- 
montain,  il  donnait  effectivement  des  armes  à 
une  réaction;  il  suffisait  de  se  rappeler  combien 
la  religion  de  Grégoire  VIII.  était  différente  de 
cellç  des  pjremiers  évêques  de  St.-Pierre  i  pour 
être  autorisé  à  craindre  que  le  fanatisme  ne  re- 
prit un  jour  le  dessus.  Sous  le  point  de  vue  philo* 
sophique,  on  ne  peut  que  blâmer  son  système; 
mais  en  l'envisageant  sous  le  rapport  de  son  in- 
térêt du  moment  envers  l'Italie  et  l'Espagne,  il 
trouvera  grâce  devant  les  politiques. 
Articles        Pour  atténuer  l'Qppositipn  que  cette  démarche 

réglémen-  .      ,  *  *   _  *  .,  .     ,  , 

taires  oui  le  pouiTait  eprQuvcr  en  France,  il  Sfsntit  la  neces- 
modi&nt.  gi^é  d'étendre  les  prérogatives  de  l'Eglise  gai- 
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licaBe  et  de  mettre  ce  nouveau  système  reli- 
gieux en  harmonie  avec  l'esprit  du  siècle,  ce 
qu'il  fit  par  de  nombreux  articles  réglementaires 
sur  lesquels  nous  aurons  sujet  de  revenir. 

Cependant,  au  milieu  du  magnifique  horizon    change- 
qui  s'ouvrait  devant  elle,  la  France  apercevait  j^^^épubu- 
au  loin  quelques  nuages  précurseurs  des  tem-   quesvoi- 
pètes.  A  peine  le  traité  de  Londres  était-il  signé ,    ^ 
que  des  révolutions  survenues  en  Suisse  mena- 
cèrent de  troubler  la  tranquillité  du  continent. 

L'article  du  traité  de  Lunéville,  qui  assurait 
rindépendance  aux  républiques  Batave,  Cisal- 
pine »  Helvétique  et  Ligurienne,  avec  la  faculté 
de; se  donner  les  lois  quelles  jugeraient  con- 
venables ,  n'annonçait  que  trop  le  prochain 
renversement  de  celles  qui  existaient.  On  ignoré 
si  l'ambiguïté  de  ces  stipulations  fut  un  calcul 
machiavélique  ou  une  imprudence  des  négo- 
ciateurs ,  qui  rouvrirent  la  boîte  de  Pandore 
au  moment  où  ils  étaient  appelés  à  la  fermer. 
S'ils  avaient  l'intention  de  reconnaître  le  gouver- 
nement existant  en  Suisse ,  on  a  droit  de  s'éton* 
ner  qu'ils  n'en  eussent  pas  fait  insérer  la  clause 
expresse.  Si  au  contraire  ils  ne  voulaient  pas  que 
cet  ordre  de  choses  se  consolidât ,  du  moins  £sil- 
lait-il  prévoir  le  cas»,  de  son  renversement,  et. 
aviser  à  une  médiation  amicale  des  deux  puis- 
sances, pour  réunir  lès  partis  au  moyei*  d'uno, 
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trao^aptioD  dc»l  }f»  bases  seraient  convenaes 
d'uvance* 

Soit  que  le  gouvernement  consulaire  ettt 
aperçu  trop  tard  la  feute  de  son  négociateur, 
soit  qu'il  leût  enoonragée  lui-même  à  dessein 
d'en  diriger  les  efiels  et  de  les  faire  toorner  à  mû 
avantage,  il  provoqua  les  républiques  dont  ria-* 
dépendance  était  reconnue  à  se  donner  de  neii- 
velles  coDStitutions. 

Ces  chartes  proclapaées  postérieurement  au 
traité ,  semblaient  constater  en  efièt  la  ferme 
résolution  des  peuples  de  ces  contrées  de  ne 
plus  revenir  sur  la  forme  de  leur  gouverne* 
ment.  Dès-lora  il  était  d^  Tintérét  de  la  France 
qu'elles  fussent  confiDrmes  au  vœu  du  parti  qui 
lui  n^intrail  le  plus  d'attachement,  tout  en  se 
rapprochant  des  intérêts  de  ceuK  qui  s'étaient 
ralliés  à  l'Autriche  ou  à  l'Angleterret 
Nouvelle       Avant  la  simature  des  préliminaires  de  Lon- 

constitution  ^  .,.      -  ,„ 

delà  dres,  la  Hollande  avait  déjà  donne  rexemple.  La 
l'évolution  qui  s'y  opéra  le  18  septembre  1801 
changea  les  formas  degouvernement ,  sans  nuire 
d'une  manière  directe  mix  intérêts  des  deux  par- 
tis. 11  n'y  avait  que  dfes  républicains  et  des  Oran- 
gistes,  et  tant  cp^'il  ne  s'agissait  pas  de  rétablir 
le  Stathouder,  peu  importait  à  la  masse  dçs  pre- 
mier^  que  le  gouvernement  l&t  plus  ou  moins 
démocratique.  Le  coup  d'état  avait  été  çoaicerté 
avec  Schimmelpenninck,  alors  ministre  de  Hol- 
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bnde  à  Pam.  U  assura  à  la  Fi:*aoce  une  part  fi\;i^ 
directe  aux  affaires  de  ce  pays ,  en  conçentrUrftt 
}e  pcyuvoir  dans  les  mains  d'un  peut  nomhire 
d'hommes  qui  lui  élaienl  *  dévoués.  Un  caiiseil 
exécutif  de  la  lAesabi^es  et  uo^  députahoa  l^is- 
iative  de  35,  composaieni  ies  élémeus^  de  cette 
nouTel  le  adminisli^aiioii*  Les»  départemens  ewen^t 
des  assemblée»  locales  plas  rapprochées  dea  ai^ 
ciens  états  provinciauTC. 

La  rérolufioD  de  Suisse,  dVbord  aussi  paoir  Germes 
ficfue,  faillit  plus  lard  avoir  des  conséquences  enTJiss^e" 
fbDesles*  Les  expressioms  du  tvaité>  vagues?  d'ua 
coté  et malheurensemeat  trop  positives  de  l'aur 
tre,  donnèrent  uu  nouveau  poids  aux  préteot- 
iions  de  quelques  familles  ambitieuses.  Il  était 
sans  doote  à  désirer  que  dea  i&stilutio»^  pto^ 
visoines  ^  sorties  du  seia  des  cirages ,  lussent 
madî^es;pjdr  l'expérience  et  coordonnées  k  Fin^ 
téi^  général  ;  que  le  ehoii^  des  magiatrata  fât  tai^ 
$afii& égard  à  l'esprit  de  parti  ;  mais  était-il  coqvei- 
nable  de  subsilituer  à  un.  état  passager  de  malaise , 
une  couti*e*révoiutibn  qui  devait  tout  bou^ever^ 
ser ,  et  amieiuir  la  guierre  civile? 

On  a  sans  cesse  répété  que  deux  faclioqs  i!ie   Nécessité 

.   •  •  ,  ...  .        ^  .    d^uue fusion 

petapB^eut  jamais  se  réconcilier  smcerement;  mais  des  partis. 
ces  assertions,  produites  par  des  hommes  iaté»- 
ressésà  les  faire  valoir,  soot  démenties  par  les 
témoignages  lea  plus  imposana  de  l'histoire.  Ce 
ne  fut  pizÂnt  em  al^ndoupaiRt  les  Huguenots  àc  k 
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Ligae,  ni  en  sacrifiant  les  lignears  à  leurs  enne^ 
mis,  qae  Henri  lY  pacifia  la  France;  et  la  fcto- 
lation  d'Angleterre  ne  fat  achevée  que  par  les 
concessions  qui  confondirent  les  intérêts  de  Ta- 
ristocratie  avec  ceux  des  commnnes. 

La  Suisse  élait  livrée,  depuis  la  révolution  du 
7  janvier  1800 ,  aux  intrigues  de  Dolder,  à  Tinep- 
tie  de  Savary,  aux  sourdes  menées  des  Bernois  et 
de  quelques  chefs  des  petits  cantons ,  qui  avaient 
vu  avec  dépit  leur  patronage  aboli*  La  journée 
du  7  août  n'avait  été  qu'un  complément  de  cette 
première  réaction;  mais  l'état  provisoire  qui  en 
était  résulté,  insupportable  à  tous,  devait  avoir 

un  terme- 
Désignation      La  Suisse,  quoique  divisée  en  factions  de  dif- 
fédéralistes  fércntcs  nuanccs,  se  rangeait  néanmoins  sous 
^î.4''     deux  bannières  ;  celle  des  partisans  de  l'ancien 

unitaires*  ^  l 

ordre  de  choses,  qu'on  désignait  sous  le  iiomae 
fédéralistes;  et  celle  des  zélateurs  du  nouveau 
régime,  auxquels  on  donnait  le  nom  à' unitaires, 
parce  qu'on  supposait  faussement  qu'ils  voulaient 
soumettre  l'Helvétie  à  des  lois  uniformes. 

Les  fédéralistes  comptaient  dans  leurs  rangs 
les  plus  exaltés  fauteurs,  de  Toligarchie  des  an- 
ciennes capitales  de  cantons;  de  plus  les  Bernois 
et  Zuricois  de  la  classe  moyenne ,  qui  regrettaient 
ce  que  le  titre  de  peuple-roi  avait  de  flatteur  et 
de  lucratif  :  la  ville  de  Berne  ou  de  Zurich  auani 
ioutj  et  la  Suisse  après ,  tel  était  le  principe  fon- 
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damental  de  leur  politique  (i).  Dans  le  fait^  la 
révolution  leur  avait  enlevé  des  privilèges  si  éten^ 


(i)  Une  anecdote  qui  peut  définir  les  intérêts  existans  en  Suisse , 
ne  sera  peut-être  pa»  déplacée  ici. 

L'autenr  de  cet  ouvrage  eut  en  i8x5,  à  Heidelberg,  une  discus- 
sion assez  vive  avec  le  duc  de  Richelieu  ,  qui  portait  aux  nues  les 
9vantagjes  et  la  sagesse  de  Toligarchie  de  Berne.  Peu  de  jours  après, 
le  général  ayant  été  logé  avec  Je  duc,  feignit  de  lui  apporter  la 
nouvelle  d'une  constitution  récemment  arrêtée  par  Bonaparte  (c'é- 
tait vers  Tépoque  du  champ  de  mai).  «  Bonaparte  reconnaissait 
»  que  dans  les  dangers  où  se  trouvait  la  patrie,  il  fallait  lui  rendre 
»  une  partie  des  institutions  républicaines  auxquelles  on  attribuait 
»  le  déploiement  de  sa  grande  vigueur  en  1793.  Il  renonçait  donc 
»  à  TËmpire  ,  se  déclarait  Consul  à  vie ,  et  rétablissait  les  corps 
»  constitués  de  l'sfn  8. Cependant,  comme  les  événemens  de  1814 
»  avaient  prouvé  que  la  France  entière  était  dans  Paris,  et  que  la 
»  capitale  prise ,  la  France  succombait  ;  afin  d'intéresser  les  Parisiens 
»  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  de  stimuler  leur  patriotisme,  il  décla- 
«  rait;  que  les  places  de  sénateurs,  trihans,  législateurs^  ministres^ 
»  généraux  ,  amiraux ^  préfets^  ne  pourraient  être  aecordées  qtià. 
»  des  citoyens  de  Paris ,  choisis  dans  une  liste  de  notables  qui  se» 
*  rait  incessamment  dressée.  Les  places  municipales  et  celles  d^of' 
?  fiàers  dans  l'armée  jusqu'au  grade  de  colonel,  étaient  les  seules 
»  réservées  aux  citoyens  des  départemens ,  quelles  quefusseru  d'ail-* 
»  leurs  leur  naissance,  leur  fortune  et  leur  éducation,  »  Ce  pré- 
tendu pacte  constitutionnel  qui  ne  contenait  que  sept  articles  , 
puisqu'il  maintenait  d'ailleurs  presque  toutes  les  institutions  de 
l'an  8 ,  fit  rire  aux  éclats  le  duc  ,  qui  fut  un  instant  sur  le  point 
d  y  croire.  Il  ajouta  néanmoins  :  «  Bonaparte  mériterait  les  petites' 
»  maisons  j  sHl  avait  fait  une  mauvaise  plaisanterie  comme  cette 
»  charte  ;  c'est  sans  doute  pours'amuser  à  ses  dépens  qu'on  aura 
*fait  circuler  ce  projet»  »  Alors,  reprit  le  général,  comment  M.  le 
duc  peut-il  trouver  si  admirable  à  Berne,  ce  qui  mériterait  les 
petites-maisons  à  Paris  ? 
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dus,  qu'il  serait  absurde  def^réteadre  qu'ils  n'en 
fussent  pas  ennemis  ;  mais  ils  ovA  eux-mêmes  mau- 
vaise grâce  lorsqu'ils  cherchent  à  faire  croire  à 
FEurope  que  leur  cause  fut  celle  de  la  patrie, 
démocrates      ^  ^^*^  ^^  olîgarques  marchaient  les  ullra- 
despetiu   démocrates  des  petits  cantons  ^  alliance  bizarre 
eau  ODS.    jgg^ij^mgug  içg  pjug  opposés.  Le  bon  peuple  des 

Alpes  suivait  aveuglément  les  conseils  de  ses  prê- 
tres, ennemis  déclarés  de  la  révolution ,  et  dé- 
voués i  trois  on  quatre  familles  qui  les  menaient 
Les  exploits  miraculeux  de  leurs  ancêtres  avaient 
entretenu  dans  ce$  vallées  un  fanatisme  d'indé- 
pendance, toujours  respectable  quelque  appli- 
cation que  l'on  en  fasse.  Ces  pâtres  s'indignaient 
de  ce  qu'on  prétendit  changer  les  lois  des  fils 
de  Tell  et  de  Winkelried.  La  magie  des  souve- 
nirs électrisaii  leur  imagination,  et  rien  ne  poo- 
vait  les  réconcilier  avec  un  gouvernement  qu'ils 
accusaient  d'être  imposé  par  la  force»  liçs  ra- 
vages de  l'expédition  de  Scbswernbourgen  179S) 
ceux  de  la  campagne  de  Masséna,  de  Farcbiduc 
Charles  et  de  Souwaroff  en  1799 ,  avaient  déposé 
dans  l'âme  de  ees  braves  montagnards,  na  fiei 
que  rien  ne  pouvait  détruire;  ife  en  voularcnl 
autant  à  la  France  qu'au  gouvernement  central, 
auquel  ils  attribuaient  tous  leur^  maux* 
Aïoys  Aloys  Redrnfi; ,  chef  du  eau  ton  de  Scbwitr ,  ma- 
leur  c^cf.  gistrat  d  un  caractère  noble  et  énergique,  mais 
passionné,  était  le  principal  chef  de  ce  paxû  A 
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ses  iotéréis  du  famille  qui  ]'et>tr£^îeiï(  malgré 
Jttî ,  ae  joignait  uoe  préYWtio»  extgérw  eowtre 
toute  admtnistrt^kiQO  c^oUfAla  i  car  eofia  il  n'était 
pas  ipotposfflble  de  laisser  au»  cantoois  iexiv  admi" 
DÎalratioa  partteiilief  e ,.  et  de  donoer  u«  ac^e  fé^ 
déi?£il  Tig^ei^nreus  >  eapaUe  de  les  rallier  tons  pour 
la  défense ,  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  eopir 
xxua:iie  patrif.  Ses  âdvçi?$aires  l«i  reprochaient  Reprocbes 

/  ,  o  .  ,       ..  *.     .       .  que  lui  font 

avec  aigreur  cle  tout  fetre  par  egoisiie ,  ainsi  que  .    ses 

JcsMultoà Uriet lèa VQnflueàUnterwald, a Com-  «^^«'^*»'^^«- 

n  ment,  Msaimt  les  secttOeurs  du  gowfernement 

»  unkmre^  oseauiiaiaf oquerlea  iuléi'êt&de  le^rs 

»  peuples  y  eii:K  qui  le«ir  melteot  les  armes  à  la 

i>  mdb  pour  les  bterêts  de  Faristocraûe  et  du 

»  fimatiaœe?  Comment:  oseai-ils  iuvoqaer  leiur 

n  sainte  liberté  >  lorsque  %sm%  le  siantea^  du  gou- 

»  Temement  populaire ,  denx  on  trois  femilles 

y>  sont ,  depuis  un-siècle^  en  poseéssion  des  pre- 

»  miêres^ebàrges  de  l'Etat?  Ils  reprocbent  an 

»  gouvernement  central  d'être  jwille  fois  plus 

»  onéreux  que  1  ancien  régî»e  :  ftbus  étraïa^e 

))  de  la  crédulité  publique  »  pniaqn  ils  n  igno* 

»  rent  pas  que  les  maux  de  la  guerre  ont  s^uls 

»  amené  la  pénurie  actuelle  àxi  trésor  par  i^% 

»  dépenses  étrangères  à  la  forme  du  gouverne- 

)i  ment*^Ët  s'il  est  vrai  que  la  néieeasité  d'entre^ 

»  tenir  troia  ou  quatre  bataillons  de  troupes  de 

»  ligne  soit  un  surcroît  de  dépense»  n'est'il  paSi 

»  ridicule  de  mettre  les  frais  d'une  adraînislra- 
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)>  tien  de  80  ou  de  1 00  membres ,  en  comparaison 
»  avec  vingt  grands  et  petits  conseils  des  anciens 
»  cantons,  et  avec  leurs  chancelleries  qui  mon- 
}>  taient  à  des  milliers  d'individus^  s'il  faut  en  juger 
»  par  le  canton  de  Berne ,  qui  comptait  à  loi  seul 
>»  4  ^  ^00  sénateurs,  conseillers  ou  intendans  em- 
»  ployés  dans  la  capitale. 

))  La  constitution  de  1798  dont  ils  se  plaignent, 
»  offrait,  il  est  vrai,  des  rouages  compliqués; 
»  mais  il  serait  absurde  d'en  inférer  qu'un  gon- 
»  vemement  central  entraine  avec  lui  la  néces- 
»  site  de  ces  abus.  Ce  n'est  ni  l'économie  ni  les 
))  intérêts  du  peuple  qui  leur  mettent  les  armes 
»  à  la  main ,  mais  bien  leur  intérêt  privé.  Pensant 
»  comme  César,  qu'il  vaut  mieux  être  le  premier 
»  à  Preneste  que  le  second  à  Rome^  ces  despotes 
»  populaires  aiment  mieux  régner  sans  partage 
)»  sur  leurs  petites  vallées,  que  de  se  fondre  dans 
»  l'administration  générale  delà  Suisse ,  où  ils  ne 
»  figureraient  qu'au  second  rang;  où  leurs  voix, 
»  confondues  dans  la  minorité,  ne  leur  donne- 
I)  raient  point  la  domination  à  laquelle  ils  aspi- 
»  rent,  sous  le  masque  du  patriotisme  et  dudé- 
»  sintéressement.  d 

Ces  reproches  n'étaient  pas  dénués  de  fonde- 
ment, toutefois  il  y  avait  des  exceptions  :  Redisg^ 
surtout  était  au-dessus  de  ces  petites  combinai- 
sons ,  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  se 
trouvait  entraîné  par  des  intérêts  de  localités  et 
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par  sa  position  ,  mobiles  si  puissans  dans  les 
déterminations  humaines. 

Le  parti  unitaire  se  subdivisait  en  plusieurs    ^u^^j^fi 
branches.  Les  uns  voulaient  un  gouvernement   unitaire. 
central  unique^  avec  tous  les  dangers  des  élections 
populaires,  en  un  mot,  une  démocratie  parfaite 
et  uniforme  pour  toute  la  Suisse.  Quoi  qu'on  en 
dise,  ils  étaient  en  petit  nombre ,  du  moins  parmi 
les  hoitfmes  éclairés.  D'autres  désiraient  la  cen- 
tralité,  mais  avec  des  institutions  mitigées.  Les 
troisièmes,  plus  sages,  reconnaissaient  l'impos- 
sibilité de  gouverner  les  pâtres  de  Stanz  comme 
les  capitalistes  de  Bàle ,  et  les  vignerons  du  pays 
de  Yaud ,  comme  la  bourgeoisie  de  Berne  :  fidèles 
aux  principes,  ils  profitaient  du  bien  de  la  révo- 
lution en  rejetant  ses  abus*  Ils  désiraient,  i^  que 
les  cantons,  sans  cesser  de  se  gouverner  selon 
leurs  antiques  mœurs  et  usages,  se  ralliassent  à 
un  gouvernement  central  en  ce  qui  concerne  la 
force  et  l'intérêt  national  ;  2^  que  les  Vaudois  et 
les  Argoviens,  peuples  éclairés,  fussent  admis  à 
jouir  des  droits  politiques  et  de  leur  indépen- 
dance; 3<>  que  les  notables  des  campagnes  de 
Zurich ,  Berne ,  Bâle ,  Soleure ,  eussent  une  repré- 
sentation quelconque  dans  leurs  conseils  can- 
tonnaux  respectifs,  en  laissant  aux  villes  une 
prééminence  sanctionnée  par  le  temps  et  justi^ 
fiée  d'ailleurs  par  les  lumières  de  leurs  habitans« 

Quelques  écrivains  français  ^  entraînés  par  l'es-  Reproches 
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injustes  prît  de  parti  ou  de  cot^erie^  ont  rôuln  jeter  de 
^Vfaits.*^^  l'odieux  sur  tous  les  Suisses  partisans  de  eetie 
unité.  Ils  ont  oublié  qtie,  dans  des  temps  de  dis- 
corde, la  voix  de  la  justice  est  éioisflSse^  que  la 
considération  pobliqne  n'existe  plus^  qae  deta 
voix  ennemies^  également  exagérées  et  injusteSt 
animées  par  les  passions  ^  décernent  des  cou- 
ronnes ou  vouent  à  la  iiaîne  sans  discerneineot; 
en  un  mot  ^  qae  ce  qui  est  |)our  Tun^  im  titre  à  la 
gloire 4  est  pourl'iEmtre  un  titre  de  proscrijplion. 
Mais  les  bqmmea  d'état  conviendront  qoe  h  cea- 
tralilé  était  préférable  an  fédéralisme  ^  que  ces 
écrivains  prônent  avec  tant  d'eBif)faase,  soit  par 
dépit  de  roir  certaines  familles  déchues  du  pri- 
vilège de  régler  seules  iea  affaires^  publiques;  soit 
parUâ  respect  «veta(glep6ur  les  antiques  souve- 
nirs auxquels  il  seratcacfassit)  comme  si  la|^oire 
àes  fondateurs  de  la  liberté  faeivéticpie  ^  était  ob 
motif  de  sancti^noer  dindâgoed^^dn»  introduits 
deux  siècles  après  léfnr  iuort. 
ÂTantages  ^  admettant  même  que  la  Sciisse ,  formée  par 
centrante  l'^^iaucè  successive  de  petits  états^  unis  pour  ré- 
•""•j**  wsteri  des  voisins  puiasans  et  ambitieux  «  pût 
'  driScilemeùt ,  à  raison  de  la  difiSérenee  ^  laoeurs 
^t  de  localités  4  élre  régie  par  une  législation 
imiformo,  comme  le  voulait  la  constitulioa 
d'Odb^  en  1798^  il  n'en  est  pas  moins  récooDu 
qtie  ces  reverses  nuaoces  de  législation  ne  doi- 
vebt  porter  que  sur  des  détails  administratifs, 
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Cl  non  Sur  le  pacte  fondamental.  L^e  vice  d'un 
gouFci^nement  fédérai,  est  de  diviser  et  d'pfFai- 
blîr  :  TËmpire  Germanique,  héréditaire  sous  les 
Garlovingiens ,  électif  sous  leurs  successeurs , 
pais  dégénéré  par  le  temps  en  une  véritable  fé- 
dération, en  a  fourni  de  tristes  preuves.  Si  la 
Hollande  déploya  de  la  vigueur^  c'est  quelle  eut 
des  chefs  tantôt  sous  le  tilre  de  grand-pension- 
naire ,  tantôt  sons  celui  de  stathonder;  et  non* 
obstant  cela ,  combien  son  système  fédéral  n'a- 
t-il  pas  nui  à  sa  prospérité  depuis  sa  glorieuse 
résistance  contre  Louis  XIV?  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  la  Gueldre  et  la  Frise  en  opposi- 
iioii  avec  les  états  âe  Hollande,  et  maigre  la 
puissatice  du  Stathouder  et  des  Etats^généraux , 
amener  de  cruelles  scissions  dans  la, république? 
La  prospérité  des  Etats-Unis  d'Amérique^  loin 
de  déposer  contre  celte  assertion ,  hii  donne  une 
force  nouvelle.  Leurgoovernement ,  «ousdesfor* 
mes  fédérales,  offre  dans  Texistenoe permanente 
du  président  et  du  congrès,  un  centre  d'action 
assez  fort  pour  un  peuple  qui  n*a  autour  de  lui 
que  des  colonies  situées  k  deux  mille  lieues  de 
leurs  métropoles.  D'ailleurs  0)q  a  vu  àquelle  dissi- 
dence certaines  provinces  se  sont  livrées  dans  les 
derniers  dhocs  contre  l'Anglet^ri^?  Si  l'on  trans- 
portait celle  république  au  centre  de  l'Europe, 
elle  serait  envahie  et  divisée  av^nt  dix  ans,  à 
moins  qu'elle  ne  changeât  de  forme  de  couver- 


4l6   HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LÀ  RÉVOLUTION. 

nement.  Et ,  àans  aller  prendre  des  exemples  si 
loin ,  Berne  eût-il  été  en  1 798  la  proie  de  deux 
divisions  françaises ,  si  la  force  armée  des  treize 
cantons  eût  été  réunie,  et  employée  à  la  dé- 
fepsé  commune ,  par  une  autorité  nationale  re- 
connue depuis  long-temps? 

Les  hommes  qui  ont  voulu  donner  à  la  Suisse 
des  institutions  propres  à  la  rendre  plus  forte 
chez  elle  et  plus  respectable  au  dehors,  ne  de- 
vaient pas  s'attendre  à  être  traités  comme  des 
factieux.  Us  ont  montré  plus  de  véritable  patrio- 
tisme et  de  désintéressement  que  leurs  adver- 
saires. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  dé- 
magogues qui  ont  tout  renversé  pour  mettre  à 
répreuve  de  vaines  théories.  Si  les  partisans  du 
fédéralisme  Ont ,  de  leur  côté ,  déployé  quelques 
,  vertus  civiques,  on  peut  leur  reprocher  aussi 
d'avoir  été  aveuglés  par  leurs  intérêts  et  leurs 
préjugés,  quand  ils  ont  soulevé  les  peuples  con- 
tre tout  gouvernement  unitaire ,  et  lancé  Fana- 
thème  sur  ses  sectateurs. 

Qu'importe  dans  le  fait  à  un  Suisse  digne  de 
ce  nom,  que  Schwitz  préfère  l'autorité  des  Re- 
ding  à  celle  d'un  préfet  délégué  du  directoire 
helvétique?  Que  ce  canton  soit  régi  par  ceux  de 
ses  concitoyens  qu'il  désignera  lui-même,  rien 
de  plus  juste  dans  un  état  démocratique  ;  piais  du 
moins  faut-il  que  ces  chefs  et  leurs  administrés 
reconnaissent  à  leur  tour  une  suprématie  natio-^ 
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nale,  un  centre  commun  et  permanent^  chargé 
d'établir  les  relations  avec  les  puissances  voî^ 
sine's,  d'organiser  Tétat  militaire,  de  fixer  led 
contingens  en  hommes  et  en  argent,  et  de 
tout  préparer  au  besoin  pour  leur  assurer  une 
bonne  direction  par  le  choix  d*un  bon  étât-major 
soldé.  C'est  là  ce  que  la  Suisse  n'a  possédé 
qu'imparfaitement ,  par  un  effet  du  misérable  es* 
prit  de  localité  qui  y  domineL.L'îacte  de  médiation 
de  Bonaparte  approchait  un  peu  de  ce  résultat  ; 
malheureusement  pour  ménager  plusieurs  grande 
cantons,  il  avait  créé  un  gouvernement  ambu- 
lant ,  qui  changeait  chaque  année  de  mains  et  de 
résidence  ;  erreur  grave  à  laquelle  il  faut  attri- 
buer toutes  les  bévues  de  i8i3. 

'    La  commission  désisnée  pour  travailler  aux     Glabre 
institutions  capables  d'assurer  la  tranquillité  et    de  Paris 
la  prospérité  dé  lUelvétie ,  avait  cherché  à  satîs-    ^^^^^^^ 
faire  les  difFérehs  intérêts  et  les  diverses  opinions;  constitution 
Glàyre  fiit  envoyé  à  Paris  pôUr  soumettre  éôû 
travail  au  premier  Consul,  sans  l'approbàtioil  diiî 
quel  oii  ne  pouviaît'se  promettre  de  consolider 
l'ouvrage,  nonobstant  les  assurances  du  traité  de 
Lunéville.  Il  en  revint  bientôt  avec  un  pacte  mo- 
difié ,  et,  dès  leag  mai ,  il  fut  accepté  et  promul- 
gué, avant  d'avoir  été  soumis  à  la  sanction  na- 
tionale. 

Deux  Landammans  alternant  tous  les  ans,  un 
sénat  dé  aS  membres,  une  diète  cie  quatre-vingts, 
17.  ^  ^7 
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La  diète  fait     Cf  ^Ic  Q|igrtç  ^«sswt  s^^,  àon\0  l^ç^^CQ^P  à 
JemeÏA"  ^flfîrçç,  fecp  qu'cllg  nç  fftt  p^f  ^pp^çç  de  wéfUe- 

cette  charte.  J^ç^  ^\f^  à  ppiop  flSpe^Û^ÇQ  à  Qprpç  Ip  7  Sep^pm- 

bre,  fi^nqpça  ('^nteption  (J'y  i^^re  deff  ipodific^- 
iipn^  q^i  i^pplprent  au  n^ioistr^  ^p  frpnp^  Ypv- 
niqac,  ^ns^i  bj^a  qii'^nsi  fé4éFftlÎ8|tesi,  Cp  parti, 
çpnv^itipi^  qup  rAutpîphf  s'egipre^sprait  de  rep- 
ypfOr  l'Pi^yragp  dp  Pif pçlpirp ,  pf  4p  rf^içl^e  à 
1a  Si^is^p  ^p$  ip^^lqtipps  qui  la  repIaççrfH^m 
8pu$  991)  îftflpppçfl ,  ce  %f ^  ^' phtepip  ^oa  ^pppi , 
pt  Iftis^A  enf^prpk  qu'U  <}9i^P!ai|^  ^u^  expressions 
du  traité  de  Lunçvillp,  fja  $pp$  qi)f  u'^y;^}t^ns 
-  îÎRfftp  p^ft  é»é  ofilpi  di^s  pégpçi^tpurs.  t^^  division 
pp  tfir^a  pfl$  ^  flclaipr  4^n^  Cf?Me  djètÇ  CPBSÛ-. 
ti^p^p,  AIpys  R^4i9g  evMvHWi  4îépi»tp$  d^pe- 
tîte  (:aptQp$,  $p;  doppèçai^t  1^  ^«gp^îl  ^  l^ienljQi  i4 
A«lir^;mdinhrf's  qpî^tppppf  vipjpjwwenf  r^^w 

Wm,  dam  ij^  impW«vaifï}|i  Jw gj^iiiReft^^fffi^. 

bftPFMaés  dQ  €e«^  pppQfi^w^n,  »'6«pwrf«ffi- 
vent  pas  nwips  Ipuro  ttcav«p^>  çr  ret^feliîssni 
diaoa  tQuteP  $ft  ^wi^  leppippîpj&d'^l^i^* 
d^s  ïcS  ,^*  ^«o«Ât«too»  mpdigpe ,  f^rw^  d'|j«?ft  ^erai- 
née  le  ^3  octobre.  L'autorité  centrale  dj^fkjt 
peu^  quant  kmM  Qrga«wft|ipn ,  m»\f^  ^Ik  r^8««ait 
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Iielrëiique , ,  et  e'était  là  un  des  plus  grands  griefs 
des  fëdéralistss.  Oa  n'eul  pas  piâme  le  temps  de 
la  promulguer,  car  un  nouveau  coup  d'état, 
frappé  par  Dolder,  remit  ^e  reol^ef  le  sart  de  lâi 
Suissp  à  \i\ï  ga«iro*npment  pvovisoiFe. 

Dans  la  nujt  du  ^3  ootobz^e,  unei  douaame  de  Goapd*état 

f  f       '      -i  •  -      1  •  \       frappé  le  aS. 

conjures,  reunis  dans  une  nuiison  particulière 
arec  Dolder  ^t  Savary ,  y  prononcèrent  arbitrai^ 
vement  la  dissolution  du  conseil  exécutif,  celle 
de  la  diète ,  et  rétablissement  d'un  sénat  prorU 
soire  qu'ils  désignèrent  enK^mâmes.  Ce  séqat  de* 
▼ait  pr^enéer,  dans  FinterTalle  de  quelques 
mois,  une  troisième  constitiitâon.  La  chaîne  de 
premier  Landamiq»n  fut  ddciii(iiée  à  Aloy^  Redbig. 

Ce  magistrat  justement  estimé,  mais  tiiop  eKr  Aloys  Re- 
clusif  daas  ses  vues  pour  ifamener.  les  eispritSy   Landam- 
sentit  l'urgence  d-éolaincir  Ja  lettre  du  *™ÎJ«  ^  ,e™dàParis. 
Lui^e ville,  et  se  rendit  lui-JAâm)^  à  paris  près  de 
Bonaparte,!  taindis*  ^'il  dépécàait  le  palarioieit 
bèriiôis  Dicjspacli  àe  Cavouge^   k  rempièreur 
d^Autrii}!)^  '  '  -  '  ;  'jJ 

Le  but  de  ce(t«  double  inissiapiétaiti  évidetni' 
mgnt  d'iatiér^sser  Isa  ,deui(  pttis8aficesÀ:k  nénsailà 
des  projets  réaçtîennaires  qu'ro^^anédîtfllit^Mals 
quoique  le  Consul  eut  approuvé  KidissolùtioàL 
de  la  cUàtÇ;  quil  ^avaiir  noulw  s^é^^îger  en  fissei^blde 
constituante,  i)  était  aisé  dé* [u^von^quHl  neidon- 
nerait  pas  gain  de  cause  aux  exagérés  d'un  pait^i 
doa|  la haiiie  peupla  Fk*«iioeiétalt  simaififestç. 
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Système  dn  .  Quoi  qu'en  disent  les  écrivains  que  nous  avons 
enym  la  ^j^  sigualés ,  et  qui  confondent  le  talent  de  la 
Suisse,  déclamation  avec  Ja  science  du  gouvernement, 
il  est  constant  que  le  premier  Consul  ne  pouvait 
mieux  agir  envers  la  Suisse ,  qu'en  lui  appliquant 
les  mesurés  qu'il  mettait  en  pratique  alors  avec 
tant  de  succès  en  France  ;  c'est-à-dire ,  en  s'effor- 
çant  de  rallier  les  deux  partis.  Or,  pour  arriver 
i  ce  but,  il  fallait  en  créer  un  troisième,  dont 
lésélémens  existaient,  mais  qui  n'était  point  dé- 
veloppé. Agir  de  la  sorte ,  c'était  servir  la  cause 
de  la  justice  et  de  la  raison,  aussi  bien  que  Tin- 
térêt  de  la  nation  suisse. 

..On  a  prétendu  que  Reding. fut  accueilli  aux 
Tuileries  avec  une  froide  réserve;  mais  s'il. faut 
s'en  rapporter  à- ses  propres  assertions,  il  aurait 
au  cqntrairè  emporté  de  Paris  l'approbation!  for- 
melle de  ses  projets ,  et  la  promesse  que  lé  gou- 
vernement consulaire  se  bornerait  à  une  inter- 
vention officieuse  pour  réunir  les  esprits  divisés. 
Le  premier  Consul  exigea,  comme  gage  de  la 
modération  du  parti  victorieux,  qu'on  admit  dans 
le  sénat  six  membries  pras  parmi  les  plus  sages 
du  syïitème  opposé.  En: conséquence,  ddjre, 
Anttimann ,  Zimmecofiann ,  Kocb,  Kuhn ,  fbrent 
désignés  pour  coopérer  au  travail  régénérateur 
dont  la  Suisse  attendait  la  cicatrisation  de.  ses 
plaies. 
Quoique  les  détails  de  la  mission  de  Diespach 
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à  Vienne  soient  restés  enveloppés  d'un  yoile  mys* 
térieux ,  tout  porte  à  croire  que  le  cabinet  autri^ 
chien,  après  l'avoir  reçu  comme  un  ancien 
allié,  s'en  tint  à  de  vagues  promesses*  Dans 
les  circonstances,  cette  mission  n'était  qu'une 
fausse  démarche,  car  on  savait  bien  que  le  cabi* 
net  de' Vienne  verrait  avec  plaisir  le  rétablisse; 
ment  de  l'oligarchie;  mais  il  était  facile  de  pré- 
voir aussi  qu'il  ne  compromettrait  pas  la  paix  de 
l'Europe  pour  j  concourir,  et  que  c'était  dès- 
lors  éveiller  en  pure  perte  la  méfiance  du  gou^ 
vernement  français. 

A  son  retour  en  Suisse,  Reding.  trouva  plu*' 
sieurs  cantons  en  proie  à  des  troubles  sérieux, 
Zurich,  le  Léman,  l-Argovie,  la  Linth,  étaient 
surtout  agités,  mais  dans  différens  «ens;  et  si 
l'insurrection  n'éclata  pas,  c'est  que  la  présence 
de  la  di vision -Montchoisi,  qui  n'avait  pas  cessé 
depuis  trois  ans  d'occuper  l'Helvétie,  en  imposa 
aux  mécontens. 

Cependant,  le  sénat  illégal  du  a  8  octobre,  ren*  Quatrième 

r        p    1  •  vil  *  constitution 

force  des  six  membres  les  plus  marquans  parmi  donnée 
les  unitaires,  promulgua  le  37  février,  le  projet ^®-»7fé^"«' 
d'une  quatrième  constitution.  Cet  essai,  moins 
heureux  encore  que  lesprécédens ,  ne  satisfit  au- 
cun des  partis*  Il  différait  essentiellement  de  celui 
du  24  octobre ,  en  ce  qu'au  lieu  d'établir  des  pré-^ 
fets  dans  les  cantons,  il  rendait  à  ceux-ci  une 
portion  de  souveraineté  et  la  latitude  de  repren* 


4l2i3k    HISTOIRE  DBS  OUBBRES  DE  LA  «éTOLUTIOIV. 

dm  leurs  ancienneB  magi^trâttirés,  tout  en  le» 
éonmettant  à  un  j^avememeiit  ceatriil  ;  c'était 
trop  selon  les  unitaires ,  et  pas  assez  pour  satis- 
£ure  les  oligarques^  On  se  demandait  si  un  goo- 
vemement  présidé  par  Reding^  derâit  décevoir 
àitsi  ies  espérances  de  ses  parttîsans?  Les  u&s 
prétendaient  qua  sa  noninâtion  à  la  magiistratori» 
la  plus  éminente  de  la  république ,  avait  ralenti 
adnzèle^  d'autres  attribuaient  au]t  siK  lâembres 
aggrégés  au  sénat  sur  la  demande  de  Bonaparti^^ 
ce  que  cette  transaction  <»firait  de  isontl*aire  âtts 
vues  manifestées  en  tant  de  renootitres  par  lé 
Landamman. 
NooTMin  Quof  qu'il  en  soit,  des  murmures  éclatèrent 
qJ^ia  reo-  ^^  totiites  parts ,  et  ce  firéle  édifice  s'écrdula  avant 
^^^^^\  d'être  achevé  ;  il  tdmba  le  1 7  avril  sous  ieA  cotips 
de  ce  Dolder,  dont  la  destinée  fut  de  parattré 
servilement  docile  à  tous  leis  partis^  aans  en  àer-» 
vir  eflSbaoemràt  iailtùn  ^  et  sans  faœais  lAarcixer 
franchement  dans  une  ligne  tracéei  par  une 
bonne  politique.  Rèding  étant  ^ai*ti  de  Beilie 
avec  plusieurs  sénateurs  poui*  célébrer  Ids  fêtes 
de  Pâqules  ^  on  profita  de  leur  absence  pour  dk^ 
aoodre  le  sénat,  recomposer  un  petit  conseil^ 
Convoca-  abolii*  la  conslitutiDU  4  et  oonvtsrquer  à  fienâe 
ubres^^' F^^^ i^  nS  avrils  Un«  asiemidee  de  40  notables 
désigné»  dfabs  ube  liste  arrêtée  de  lotigtie  teaîs 
par  lès  conjurés^  et  qtit  devaient  éU'e  «hargé^^ 
d«^>mtidifiËr  la  coùstitutiâti  rapportée  xh  Pam 
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pat  Gl»yré;  Rëaitig ,  kècôtihi  trbji  ïàtd'  jpour 
parer  eé  ctttop  j  ti'èùt  à'àttWè  pai-ti  à  ptètidrt  que 
dé  dbiitiet  sa  dêiàMtiû  m  prémUt  Làûdàitt- 
taâfl ,  et  Rttltimâilil  lé  fèihplàçâ  tïrbvi^oirèttiént. 
Dàtts  rîhtërvàllë,  lës  iraùbléS  n'avàleût  pas 
Cessé  dans  {ilh^iânH  càtitbns  oÛ  lé  Icrkiïitë  dé 
l'aùcîén  k'ë^iîne  ai^Hisdit  les  ëSpHfs.  L'éthpioi  de 
k  forfcîé  avait  é\é  tiécéssairë  à  Zurich  pbnf  cbhte-  ' 
nir  les  mëcôniëné.  Dnné  lé  càhidil  dû  Lémàti  suï:- 
tbutj  lé  {teltplë  tenant  la  tournnbè  des  aJBfkirék 
publii^ùiès  et  la  {m)babilîté  dti  fétàblissèitièfit  des 
droits  féodaux ,  courut  ^Uk  âHlièé  cdillrë  les  dé- . 
ifentétits  dèi  litrëé;  '{^èirtbUt  lèS  pârcbeiàins  qui . 
les  cbttstaiàiéâi  furent  iiviiéiabkflaihàiëè;  et  trdis 
iiiillë  citoyeU§  i'étttt^téht  ^^inblemënt  chei  éuJL 
après  été  pbiiàhtfb{)iqùè  Mails  VD]\Me  àùib-da-flé* 

Ëhfiii  àh-iVb  lè  ibtiàé  si  àirdëtfamëtii  désiré  de  Conttita- 
k  coùVocàtiëa  dfei  nôtabléis;  fcétle  àïsteMbléè  se    *!?°  J" 
Votia  àVeé   tàilt  d'ëttt^rëskëinetit  à  l'îttiptirtaui: 
exàihéh  qu'on  lui  aviàitiéoilfié,  i^Uë  lé  Ij^ttiài'éhë 
eut  lërmihë  s'A  WiisSibb.  t)ès  Ife  aS,  l*àcte  )3rôtoùl- 
gité  pàt*  le  petit  cbhSéil  et  Ife  Landànimén  prbVi- 
sôîre  fut  rtèùVoyé  à  Iti  sàttctîbti  dll  pèdplé.  Cette 
iàitiqdièiàaë  tihàrtë,  chêf-li'clètli*i%  de  toute  là  fàii- 
ia^iiiàgotié  donstitùtionneHé  qui  àVait  âgtté  là 
SUisSe  déjiUi^  tiiJife  ànS,  lii'éritàît,  éétlé  fols  dû  , 
làh^iné  -,  l'approbatibn  àéé  hbMÉiës  è'agëS  et  mo- 
«îé^s ,  car  éllè  fenfet'iuàit  Ibdfe  lé^  éléittëns  d'une 
bblihé  bdmiàiétratlbn. 
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Le  pouvoir  exécutif,  concentré  entre  les  mains 
d'un  Landamman  et  de  deux  lieutenans,  institués 
pour  9  ans ,  était  assez  foii;  pour  ne  pas  devenir 
le  jouet  des  intrigues;  et  sa  durée  semblait  assez 
longue  pour  lui  laisser  le  temps  de  méditer  et 
d'opérer  le  bien.  Un  sénat  peu  nombreux,  pré- 
parant la  loi ,  et  une  diète  nationale  qui  la  sanc- 
tionnait, laissaient  peu  à  désirer  aux  partisans 
des  théories  démocratiques,  sans  offrir  néan- 
moins des  corps  aussi  onéreux  pour  le  fisc,  ni 
aussi  turbulens  que  deux  grands  conseils  élus 
directement  par  le  peuple* 

Débats  pour  Ce  uouveau  pactc  fut  aussitôt  soumis  aux  as- 
tatioD.  semblées  primaires.  Sur  33o  mille  citoyens  ayant 
droit  de  voter,  170  mille  s'abstinrent  de  le;  faire; 
iga  mille  rejetèrent  le  pacte,  et  72  mille  l'acceptèT 
rent.  Le  gouvernement  ayant  déclaré  ^u'il  consi- 
dérerait comme  acceptans  tous  ceux  qui  n'au- 
raient pas  refusé ,  proclama  l'acceptation  de  la 
Charte.  Bien  que  cette  manière  d'interpréter  le 
silence  ne  fût  pas  exempte  de  reproches ,  il  était 
difficile  qu'on  en  agît  autrement;  car  aucun  gou- 
•  vernément  n'eût  compté  comme  dissidens ,  les 

hommes  qui  semblaient  se  soumettre  d'avance 
par  un  consentement  tacite.  La  connaissance 

Eut  des  in-  que  nous  avons  des  localités  et  des  intérêts  alors 

téréts  alors  .  "    '  ^     i  •  m  / 

aux  prises  ^^^  prises ,  uous  portc  à  croire  qu>  cette  époque 
en  Suisse,  les  voix  auraient  pu  se  compter  dans  la  propor- 
tion de  2  à  3 ,  c'est-à-dire ,  de  deux  cinquièmes 
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pour  la  constitution  et  de  trois  cinquièmes  con- 
tre. Les  campagnes  d'Argovie  n'avaient  pas  eu 
le  temps  d'apprécier  les  avantages  de  leur  nou- 
velle condition,  et  n'en  sentaient  que  le  poids. 
Il  en  était  de  même  d'une  partie  de  celles  de  So- 
leure,  de  Lucerne,  et  surtout  de  l'Oberland. 
Mais  les  campagnes  de  Bâle,  St.-Ga]l,  la  Thur- 
govie,  l'immense  majorité  de  celles  de  Zurich, 
tout  le  canton  de  Yaud,  excepté  quelques  famil- 
les de  Lausanne  et  les  montagnards  de  Ste.- 
Croix;  une  partie  de  Fribourg,  les  villes  de  l'Ar- 
govie,  tous  les  habitans  des  bourgs  et  une  foule 
de  bourgeois  des  anciennes  capitales, formaient 
une  masse  respectable;  et  si  les  voix  dois^ent 
plutôt  se  peser  que  se  compter,  on  pouvait  trou- 
ver dans  cette  minorité,  le  plus  grand  nombre 
de  citoyens  capables  de  motiver  un  vote. 

Les  mêmes  questions  se  s.ont  reproduites 
en  18149  à  la  suite  deTinvasion  autrichienne,  et 
tout  homme  impartial  qui  a  réfléchi  sur  la  résis- 
tance que  les  prétentions  exagérées  ont  éprou- 
vées en  Suisse ,  malgré  les  menées  de  M.  de  Senft^ 
Pilsac  (1),  appréciera  à  leur  juste  valeur  lea 
déclamations  qu'on  affecte  de  renouveler  contre 

(i)  En  1814  >  les  habitans  des  campagnes  de  TOberland,  de  So- 
leure,  de  l'Argoyie,  se  sont  montrés  aussi  chauds  ennemis  de 
l'oligarchie  qu'ils  en  avaient  paru  les  partisai^s  en  1801 ,  lorsqu'ils 
nataijent  connu  que  les  charges  de  la  réyolution  ^  sans  avoir  eu  le 
temps  d'en  juger  le  bon  côté. 
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ceux  l{tii  $MBbi*(;âieill  dé  jpbkër  Ûè^  bèiûés  âtl.t 
ftétemiàûi  abuàireS  de  t'ôligàt'cbiè  et  de  la  dé- 
magogie, et  qui,  nob  làôins  jàlôux  dlë  là  it-aa- 
quillilé  qiiè  dé  là  for<îe  dé  leur  j^àtHe ,  âcfcor- 
dâîeiàt  (Jiiiékjué  chbsè  à  dfeà  inllébêté  dfe  Ibcaîité, 
mais  ne  voulaient  ^àts  tout  leiil^  sacrifier. 

Cependant,  il  ne  fâibît  pas  côifl^ter  ij^e  la 
ihîsè  feti  à'cliVitë  du  tioùveâii  parité  fee  fit  safl^  de 
gthifeSbJ^^tisitlbiiSj  hbiis  VéiH^bn^  ^îtt^  Idîh  <Jti'il 
lié  iardà  pâ<s  à  tbthblâi:  éoûs  le!si  coti^s  dé  ses  èiiUè- 
iiiis  ;  rhais  l'ordre  déâ  ë^bemèfaà  nbùs  rainèné  un 
motneht  sut*  iidâ  p^é  ^bûr  dire  bé  t^ilî  Sts  passait 
viars  le  ttiéttië  ttitHp^  ëà  IUlié. 
Affaires  «le  Si  là  cohduitë  de  là  Fràtltbè  éîiVer^  là  Suisse 
la  Cisalpine,  ^^gj^  ëté  Utife  tibBèëiJttên*é  tôttte  tiàtotfeîW  iitt 
tt^âit^  dé  LUbëvillë ,  cfà  né  Sàûi'àit  è'û  dii*ë  autant 
de  celle  qu'elle  tîûl  ènferfe  là  Cisàlpiiife. 

ibi,  tout àufeW  hiéii  qUfâ  diânà  lerf  AljpèS ,  Inté- 
rêt dé  là  Fi^ttbè  Ibî  èôWihàiidàît  à  là  vérité  de 
né  pas  lâifesér  à  là  ïùérbi  de  èl&fe  àdték^sàttès  îe  jJartî 
qtli  is'élaitdéclatë  pbiit  éHiS  fel  dbtit  Ife  Sàùg  àVâil 
cttûl'é  pbuP  sa  prbpré  b'àusèw  Elle  âVàîi  ftiêittlé, 
Iplus  qd^éii  SiUSèfe ,  le  droit  dé  ffVëitdter  à  roi^gâbi. 
saiibn  d'ttii  état  <ial  étàtt  èbïi  dttVfèg^è,  iftàSi  II 
fallait  inflUBn^^  ses  législateurs  sans  leur  im- 
poser'Uiié  cbnstitutibh  cbminé  à  ùii  pl^plë  con- 
quis. 
A  ssemMée  Le  moj  en  d'àtleindi'e  ce  but ,  sans  déroger  aux 
TuUaà  "  conditions  du  traité,  était  dé  faite  étihobttrirlâ 

Lvon. 


ue 


LtfHB  XVÎll^  CaÀPk   <31tU  4^7 

noblesse  et  le  dèi'gé  ilaUëni  à  %in  nDttv«aÀ  i^WcVé 
qui  ne  leïït  Idisràt  plu&  de  ïi^gr^!;^^  tdUt  fè\k  tnéhÂ^- 
geant  le»  iiitérêlft  dit  parti  fëpublicàitii  Bdîia^hne 
ordonna  la  réonion  à  Lyoïl  d'fiùe  côô^ûlm  iks^ 
lienne,  prise  pafâii  les  notables  deis  troià  é^dl*es. 
La  désignation  de  LyY>â  était  èù  tÙé^thême  âtie 
riolâlion  du  traité;  rien  en  efi^t  à'àâi^Oticait 
moins  TindëpeDdânce  des  délibération^  t|tté  le 
choix  dune  ville  iVanHâise  pour  le  sé\6n*  dé^ 
législateurs  cisalpins.  Ensuite,  k  GoUsnUa  érigea  Organisa- 
une  répUbiitjUe  italienne^  an  lieu  de  cobSôîî-  répûwiqu* 
der  la  cisalpine  ^  ce  qui  était  bien  différent  aûi  «aiicnne- 
jeux  de  l'observateur  4  puisque  cette  dénbuliba^- 
tien  ambitieuse  dénotàif  assdig  qne  k  répttbliijuè 
s'étendrait  un  jour  jusqu'au  fond  de  là  péUinâUlè. 

Enfin  4  l'éiévàtinti  de  Bonap&rte  à  là  digtîité  de  Bonaparte 
pi^ésident  à  Vie,  âvee  là  acuité  de  déSigtlér  «n^^^^jF^J* 
vice>.président^  était  un  étràftgë  ïnôyen  d'ëSécu-^ 
ter  ube  stipulation  dbnt  le  but  ttiâtiifestë  ^éinblail 
être  de  souâiPaire  à  Tinfluence  delà  Frai^ëë,  dè^ 
états  qui  allaient  prendre  place  dàbs  là  nouvelle 
organisation  politique  de  l'EurUpe. 

Cette  Ct^Usultà)  àsieuiblée  dès  le  i6,  prémlil- 
gua  le  26  janvier  le  résultât  de  ées  tràfàbii  qtai 
n'étaient  nu  fond  qu'nbi  eslqu^  de  la  ëënètitW-^ 
tien  française  de  Tân  8^  d^ât  il  diâféràift  sÈote^-^  , 
ment  par  le  elàssemeiit  des  éleeteurè  eu  tftsfëi 
edliéf^eft^  dee  propriétaires,  dës  âavéns  et  des 
uégocians;  idée  assez  heureuse  en  eë  iqo'ëlW 


à 
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assurait  à  chaque  classe  de  citoyens  notables  » 
une  part  convenable  à  la  représentation.  Les 
grands  propriétaires  j  trouvaient  Tinfluence  due 
à  leur  rang;  le  talent  non  favorisé  de  la  fortune 
y  trouvait  un  accès  qu'aucune  charte  ne  lui 
avait  assuré  jusque-là.  On  reprochait  seulement 
à  celle-ci  de  ne  pas  proportionner  le  nombre 
des  membres  que  chacun  de  ces  ordres  devait 
fournir  &  l'assemblée ,  afin  d'assurer  la  majorité 
à  la  classe  des  propriétaires  et  des  hommes  in- 
téressés par  leur  position  au  maintien  de  la  paix 
et  au  règne  des  lois.  Bonaparte ,  nommé  prési- 
dent par  la  constitution  même ,  choisit  pour 
vice-président  le  comte  de  Melzi,  citoyen  intègre, 
magistrat  irréprochable,  dont  les  qualités  étaient 
.    généralement  reconnues  de  tous  les  partis. 

Résultat  de      j^  nouvellc  de  cet  événement  lut  reçue  à  Mi- 
cet  événe-  .  .  ' 
ment,     lau  avcc  acclamation;  car  il  flattait   Tamour- 

propre  des  Lombards.  Le  titre  de  république 
italienne  ouvrait  un  vaste  champ  aux  imagina- 
tions actives  de  ce  peuple,  qui  se  crut  dès -lors 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'Autriche  dissimula  le  mécontentement  que 
ces  actes  lui  inspiraient  L'Angleterre  se  promit 
de  ne  point  les  reconnaître,  et  elle  tint  parole, 
grâces  à  la  rédaction  ambiguë  du  traité  d'Amiens 
dont  nous  rapporterons  la  négociation  après 
avoir  rendu  compte  de  ce  qui  se  passait  à  Su^ 
Domingue. 
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CHAPITRE    CXII. 

Situation  de  Saint-Domingue  après  le  départ 
d'HédouOille.  — ^  Guerre  entre  Toussaint  et 
Rigaud.  —  Bonaparte  rappelle  le  dernier  en 
France.  -^  Toussaint  prend  possession  de  la 
partie  espagnole ^  rétablit' les  cultures  et  la  sou- 
mission dans  les  ateliers.  —  Jaloux  d'imiter  le 
premier  Consul ^  il  proclame  une  constitution 
coloniale^  ètse fait  nommer  Président  à  meai^ec 
le  choLjc  de  son  successeur.  ' —  Bonaparte  indi- 
gné^ ordonne  une  expédition  formidable  pour 
fe  soumettre.  —  État  de  la  Guadeloupe  ;  Va- 
mirai  Lacrosse  nommé  gou^^erneur  d&  cette 
colonie  j  est  forcé  de  se  rembarquer.  —  Le  mu- 
lâtre Pelage  reste  fidèle  à  la  métropole,  gui 
n'en  ordonne  pas  moins  une  expédition  contre 
lui. 

J-^E  canon  des  Invalides  retentissait  encore  dans  État  de  St«. 
Paris  pour  annoncer  l'heureux  événeinent  des   j^pà"? ?* 
préliminaires  de  Londres,  que  déjà  le  premier   ^^^ 
Consul  tournait  ses  regards  vers  les  colonies ,  qui      tille, 
réclamaient  avec  tant  d'instance  les  secours  de 
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la  métropole,  et  qu'un  évéuement  déplorable 
venait  de  livrer  à  tous  le&  ressealimens  de.  la 
France  (i). 
Lutte  Nous  avons  laissé  Saint-Domingue  au  moment 
Toussaint  où  |e  général  Hédouville  avait  été  forcé  de  se  rem- 
«t  Rigaud.  jj^j,qyg|,  ^  chapitre  80  ).  Ce  commissaire  du  direc- 
tpiv^,  cer^aw  d«Ç  rejaûpus  ç<aq(}§i«jn§ft  qu§  Tow*- 
9ainMl^tr49^aH  4VÇC  1^  Ai^glais,  çx^m  pri^dent 
av^ia^t  sfi^  Répart  ^'gft  donner  ;avtt  au  géi^ép^I  Pi- 
gf^ui},  w  l'eng^çeâ^^  k  çeslçr  Mêle  k  k  Vffn- 
bliqp^  daQ$  1^  parûç  4»  5^^4î  préiîft^tiQ»  ^ui 
dçvdit  aimçaer  qp^Ique.s  di$^Qp$iQQ&  m^^  douie, 
rm\^  àmi  l'efifeVée^ftit  ^^twrcU^Bae^t  li^bui^er 
rîMiiiefiee  4?  TQUS6iaÂ«t,  ^t  b  ç^^W  ^W»  les 
lie»a(l&  la  métrppol^^ 

.  ll^e  g^wr«  iJÎvik »  fiNS^ft  iM^piflft  cçw^Wft  que  oçHe 
^  179a,  îieilarck  PM  ^  écl^ler  ent^.d§«ife€WH«es 
siifiçl^s.  ILes  ^©}«K^it^ii  d^  «as,(e  ^Qpit  pirw  que 
cftUç^  .qui  ré^ultig^jt  4'^pi»ici»$  paii^ique^,  et 
qwmi  fM^9  aQn^.alinftÇjilçe^  p^r  dâa  pwaÎQns 

tent  tous  les  symptômes  d'une  barbarie  sans  fr^o. 
Les  deux  partis  coururent  donc  aux  armes;  les 

-rrrrr tttt, : .^    ...,....,.■.:  t  -,l  ..u   .;^  i — =— 

(r)  Wao9  to'a'vons  p©înt  le  projet  «yefffrîr  ici  ftné  kistqîre  t)e  ce 

fî^^pphUç  La,croif  ç\  fe  çp.lQpel  Ïi9^?x  dç  Peyf^e^H  ^f  49^  Ta- 
bleau des  Antilles,  ^ussi  ne  voul,Qns-nous  en  donner  le  précif  ^ue 
J5ÔUI* compléter  le  tableau  deâ  éTéùemens  de  cette  époque. 
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q^  ils  aya^^flt  pouf  uo  chql'  pre^q^ç  tpqjopr^  vic- 
tprieiix,  et  1^  haiue  qu'ils  vo|i£t\^t  ^ux  hopame$ 
de  couleur  \  ççux-çi  avpp  }f^  ^e  q^p  low  iqspi- 
rait  la  ^çule.  ^déç  d@  p^ssar  ^Q.^$  I^  JQvig  de  Q^s 
CaÉFrfiç  gu'il^  iflppiiçaiçnt  ef  ah^prr-aîpnlj 

Rjgafld  441?»^»  p?ir  ^l}ÇpriBl|4rQ  JipOgflpe,  5QU5  Opération» 

prétexte  que  celle  ville  devâiU  ^ppftrtqniç-  è  WUaff  co^e^r! 
cpu^ffl;^ndiçpiçfit ,  e^  il  y  gt  fli^a-b^SP^?  k^V  ses 
plu$  açl^£(r];iéâi  lef^qefiii^  :  s'pt^nï  ^pa^^é  §P*uite 
de  Jéréœie  e^  de?  Go^ve ,  8e«  n'Qiip^sf  y  égQrgèr 
rent  saas  pitip  If  si  ^gfiipii  d§$  nçm  §%  d«$  Àiaglai^ 
Touçs^jat,  non  v^çîm  infîigiaé  4»  çiat  évéqQmPUt 
que  de  1^  pe^^liftpçp  qft'çia  çpppsiiil,  à  3QU  aulo- 
ritp^  çppQçj^^ve  ^p?  foipfifs  pom^  ^ppqW^r  mn  ad- 
versa^pç.^H  jf^iom^nt  d^:  qililt^P  Port-AUrFpwce, 
où  lf§  tioïafflçs  d^  ppH|iJ#m'  a^WplîJi  1^  p^rtî  ri 
pui^îi^t,  ç§t  l^piftiw^  iqppppevaWia  iftcwèlQ  çî3l 
çl^^ipe,  g'ftd?i?WÇ  *«?3i  ^udrtfiur^  dOPJ  il  aftm^flp 
Ippli^ç,  \ejjp  apçpnçqv^pQ  déport,  ^f^ii  pii^djtU 
çUmf.d^  ^ig^Vid  ?t  îî^  r4iin€|  df  1««F  69wlewi^,  pvii^ 

^  cflBpr;Si;  Yopft  é\m  V^4\^  ^  *^*^*  ^QSkît^r  cpptrq 
»  moi;  pft%i§  b^pni  que  \9%^^  l«^  t>}€^l^P«^  91^^91 

î*  îûc^WDPswpfi^  iimhW  i*  B^r««  d^  rOw^st,  j'y 

^IgigdjBf.  )) 
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gaud,  sur  les  derrières  de  Toussaint,  faillit  sou- 
lever tout  le  Nord  contre  lui  et  ruiner  à  jamais 
les  affaires  des  noirs;  mais  la  défiance  et  les  cruau- 
tés exercées  par  les  implacables  mulâtres  sur  les 
propriétaires  blancs  des  Gonaïves  et  du  Gros- 
Morne,  rattachèrent  à  Toussaint  une  foule  de 
colons  qui ,  sûrs  de  trouver  en  lui  un  appui ,  firent 
,  échouer  l'entreprise. 
Mesures  Cependant  les  hommes  de  couleur  favorisés 
Tigonreuses  ^^^^  Jeurs  projets  par  là  défection  de  deux  bffi- 
Toussaînt.  ciers  noirs  attachés  à  la  métropole,  marchent 
déjà  tête  levée,  croyant  Toussaint  enfermé  dans 
le  Port-au-Prince  dont  ils  avaient  gagné  le  com- 
mandant Christophe -Mornet.  Mais  tout-à-coup 
le  chef  infatigable  des. noirs  fait  rouler  dans  la 
poussière,  les  têtes  de  ceux  qui  l'ont  trahi  ;  en- 
suite il  se  porte,  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  du  Port- 
au-Prince  vers  le  Nord ,  force  de  nuit  le  passage 
du  pont  de  l'Ester ,  fond  sur  lés  hommes  de  cou- 
leur qu'il  surprend,  délivre  les  blancs  prison- 
niers dans  les  quartiers  des  Gonaïvea  et  du  Gros- 
Morne,  puis  vient  soumettre  le  môle  St-Nicolas, 
après  avoir  échappé  à  des  dangers  sans  fin  et 
rompu  partout  les  Irame^  de  ses  ennemis. 
Sa  De  retour  au  Cap ,  on  s'attendait  aux  plus  hor- 

mcnce.  ^.jy^g  vengeances ,  mais  quoiqu'il  eàt  d^uté  par 
accabler  les  hommes  de  couleur  de  mauvais  trai- 
temens,  il  proclama  leur  pardon  à  la  suite  d'une 
messe  solennelle ,  au  moment  où  l'on  y  comptait 
le  moins. 
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Malgré  cet  acte  de  clémence  envers  des  ci-  u  refoule 
toyens  désarmés,  la  guerre  ne  s'ep  continuait  ^^'^^gg 
qu'avec  ]t)lus  d'exaspération  entre  ceux  des  deux 
castes  qui  avaient  les  armes  à  la  main;  la  défense 
de  Jacmel  par  Pétion^  la  sortie  désespérée  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  fit  jour,  et  vingt  faits  d'ar*  . 
mes  non  moins  brillans ,  signalèrent  la  résistance 
des  hommes  de  couleur,  qui  compensaient  leur 
grande  infériorité  numérique ,  par  des  talens  su- 
périeurs et  un  courage  à  toute  épreuve.  Cepen- 
dant à  la  longue  les  masses  triomphent,  et  les 
noirs,  malgré  vingt  échecs  sanglans,  n'en  refou-^ 
lèrent  pas  moins  Rigaud  dans  les  Cayes  où  .il  sb 
vit  bientôt  investi.  Après  avoir  fait  un  horrible 
désert  de  toute  cette  contrée  pour  en  interdire 
l'approche ,  il  s'apprêtait  à  défendre  ses  murs  en 
désespéré,  comptant  que  ses  partisans  de  la 
province  du  Nord  reprendraient  lé  projet  formé 
contre  le  dictateur  africain,  et  voleraient  à  son 
secours. 

Toussaint  embarrassé  d'une  entreprise  dont  il     ^\  ^"* 

.  ■•         ,  ,     "    ,  ordonner 

entrevoyait  toutes  les  difficultés,  seinblait décidé loccupation 
à  la  suspendre,  et  toujours  adroit  quand  il  s'agis-  espag^de! 
sait  de  donner  le  change  à  l'opinion,  il  força 
Fagent  Roume  à  preiadre  un  arrêté  pour  faire 
occuper  la  partie  espagnole,  cédée  parle  traité 
de  Baie,  mais  dont  une  prudence  louable  avait 
fait  différer  la  prise  de  possession.  Le  général 
Agé ,  chargé  de  cette  tâche ,  ayant  trouvé  une  op- 
17.  !a8 


434    HISTOIRE  D£9  GUERRES  0&  LÀ  REVOLUTION. 

posilion  à  laqueUe  on  ne  s'altendait  pas,  Boume 
confas  révoqaa  son  arrélé ,  et  alla  bîeolôt  e^ipier 
daos  Fexil  une  réiraotation  qui  blessail  Timpé- 
rîeuz  chjef  dès  noirs. 
Le  colonel      SuT  ces  entrefaites,  le  colonel  Yioce^t  re?i9.t 
arrive^lvec  cte  France ,  accompagaé  de  deux  autres  oavmki$- 
^^*  ^e^'^^*  saires  :  il  annonçait  Fâëvatioa  de  Bonaparle  au 
Bonaparte,  cousulat,  et  portait  Tordre  à  Rigaud  de  se  rendre 
en  France ,  eo  laissant  le  eommandeiiiebt  gêné: 
rai  à  son  implacable  ennemi** 
^'  >;»??«"«  •  En  effet,  à  peine  le  premier  Consul  eat-^il  pris 
le  timon  des  aâaires ,  qm'il  songea  k  s'ocçiiptçr 
des  moyens  de  mettre  un  terme  à  celte:  a^eose 
guerre,  civile.  Il  calcula  que  les  hommes  de  cou- 
leur, malgré  leur  supériorité  morale,  ne  v^xiio^- 
qùeraient  pas  de  succomber;  qu:e,  si  l'oti,  perus- 
tait  dans  les  vuf  s  d'Hédçuville  et  du  dirctctoii^e , 
qui  s'étaient  imaginé  de  bolancev  les  p^tM  Vuo 
par  l'autre,  QXkh&  n^écontenter^A  tous  4ei^x;  et 
que  la  guerre  finirait  par  la  destruction  des  hom- 
mes de  couleur,  doiabt  il  étfit.  urgent  d^  se  mé- 
nager l'appui  ppur  le  tem^ps  où  loo  pourrait 
s'occuper  sérieusementi  de  relever  l'açtorité  de 
la   métrqpole.   D'ailleurs  l'état  pej^mam^t   de 
guerre  detounaauit  les  cultivateurs  de  leurs  tra- 
vaux, habituerait  to^ute  la  population  au  brig^U'- 
daga;  chance  également  désastreuse  pour  1^  sû- 
reté ppliiîi)ue  de  la  colonie  et  la  rû^besse  dis  ses 
produits. 
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La  France  n'ayant  aucun  moyen  coercitif, 
aussi  long-temps  que  durait  la  guerre  maritime , 
devait  renoncera  maintéhir  une  exacte  pondé- 
ration entre  deux  partis  aussi  exaltés.  Ce  motif 
détermina  le  premier  Con»il  à  s  appuyer  sur  le 
plus  fort,  en  accordant  iouie  confiance  à  Ton»- 
saint  et  à  ses  noirs. 

La  situation  tétait  délicate ,.  et  pour  en  présent  MotifR 
ter  le  tableau,  nous  ne  saurions  nous  servir  de  politique. 
coulears  assez  vives,  sans  les  emprunter  au  pre* 
mier  Gonsol  lui-même  :  a  Le  colonel  Vincent, 
))  dit-il ,  était  fort  avant  dans  la<:onfia(nce  dé  Tous*- 
)>  saint,  dont  il  était  le  chargé  d'affaires.  11  se 
n  trouvait  alors  à  Paris.  Le  premier  Consul  le  fit 
»  appeler,  lui  fit  connaître  sa  partialité  pour  les 
»  noirs,  sa  confiance  entière  dans  le  caractère 
)»  de  Toussaint,  et  le  renvoya  dans  la  colonie, 
n  porteur,  i^*  du  décret  qui  nommait  Toussaint* 
D  Loaverture  général  enchefdeSaint-Domingue; 
»  2^  de  la  constitution  de  l'an  VIU;  3^  d'une  pro'- 
»  clama tion;  aux  noirs,  où  il  leur  disait  :  Braves 
1)  noirs ,  soux^7tez^ou&  que  la  France  seule  recarih 
»  naîi  tio/rie&*6erfe7  II  joignit. an  colonel  Yincènt 
»  deux  autres  commissaires,  et  lés  chargea  de 
»  prendre  de  concert  toutes  lès  mesures  néce^^ 
D  sairea  pour  rétaUir  le  calme  et  faire  cesser  les 
))  hostilités.  Cette  sage  politique  eut  les  plus  heu^ 
))  reux  efiéts.  Bôgaud  repassa  eni  France,  les 
»  homimes.de  couleur  posèrent  les  armes.  Tau- 

a8^ 
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p  torîté  des  noirs  fat  reconnue  sans  contradic- 
»  lion  dans  toute  la  colonie;  ils  se  livrèrent  à 
î)  l'agricullure;  la  colonie  parut  un  moment  re- 
»  naitre  de  ses  cendres  ;  les  blancs  forent  proté- 
>)fgés;  les  bçwjaiHes'de  couleur  même,  garantis 
»  par  rinflueîjce  nroi-ale  de  la  métropole ,  respi- 
»  rèrent  et  se  remirent  des  pertes  qu'ils  avaient 
»/&ites.  Les  années  1800  et  1801  forent  deux 
yy  années  de  ppospérîlé  pour  la  colonie;  l'agricul- 
».  iqre,  lesiois^  le  commerce  refleurirent  sous  le 
»  :  gouvernement  >  de  IToussaint-Loùverture;  l'àu- 
»  torité  de  la  itaétpopole  fat  reconnue  et  réspec- 
»iée,  du  moins  en  apparence,  Car  Toussaint 
»' rendait  compte  exactement  tous  les  mois  au 
»  ministre  de  là.  marine. 

»  Cependant  les  vraies  dispositions  des  chefs 
»  noirs  ne  purent  échapper  long- temps  au  gou- 
))  vernemqnt  français; Toussaint  continuait  à  avoir 
))  des  intelligences  secrètes  à  la  Jamaïque  et  à 
))  Londres,  il  se  permettait  dans  son^administra- 
»  lion  des  irrégularités  qui  ne  pouvaient  pas  être 
)>  attribuées  àri^orance.  Il  avait  constamment 
s>  éludé  l'ordre  réitéré  de  faire  écrire. en  lettres 
»  d'or  sur  les  drapeaux  ces  termes  de  la  procla- 
»  màtion  du  premier  Consul  \  Braves. noirs  ^  sou- 
»  veîtez-vous  que  la  France  seule  reconnaît  votre 
iiliBertét 

»  (jorsque  L'amiral  Gantheaume  appareilla  de 
»  Bre^t  au  commencement  dé  1801 ,  avec  une 
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n  division  de  troupes  sous  le&  ordres  du  géûéral 
»  Sahuguet;  il  embarqua  àsoiibordunl^ônuomr 
»  bre  de  noirs  et  d'hommes  de  copieur ,  de  crépies 
»  destinés  pour  Saint-Domingue.  Toussaint  en 
n  parut  vivement  inquiet  ;  Ion  sut  que  dès-lors  il 
)}  avait  résolu  de  •  x'efuser  l'entrée  aux  troupes 
»  françaises  si  elles .  étaient  au*deçsus  die  deux 
)>  mille  hommes,  et  d'incendier  le  Cap  si  l'armée 
»  de  Sahuguet  était  assez  forte  pour  qu'il  ne  pût 
»  pas  défendre  la  ville  ;  mais  Tamiral  Gantheaume 
»  donna  dans  la  Méditerranée;  il  était  destiné 
»  pour  l'Egypte. 

»  La  situation  prospère  où  se  trouvait  la  ré- 
»  publique  dans  le  courant  de  1801 ,  après  la  paix 
»  de  Lunéville,  faisait  déjà  prévoir  le  momient 
»  où  l'Angleterre  serait  .  obligée  de  poser  les 
»  armes,  et  où  l'on  serait  maître  d'adopter  uja 
))  partidéfinitif  sur  Saint-Domingue.  Il' s'en  pré- 
»  senta  alors  deux  aux  méditations  du  premier 
n  Consul  :  le  premier  de  revêtir  de  l'autorité  ci- 
»  vile  et  militaire  et  du  titre  de  gouverneur-géné- 
»  rai  de  là  colonie,  le  général  Toussâint-Lou- 
»verture;  de  confier  les  commandemens  aux 
»  généraux  noirs;  de  consolider,  de  légaliser 
»  l'ordre  de  travail  établi  par  Toussaint,  qui  déjà 
»  était  couronné  par  d'heureux  succès;  d'obliger 
))  les  fermiers  noirs:  à  payer  un  cens  ou  rede- 
»  vance  aux  anciens  propriétaires  français;  de 
y>  conserver  à  la  métropole  le  commerce  exclu- 
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»  frif  de  toute  la  eolonîe,  en  faisant  sonreiUer 
»  les  côtes  par  de  nombreuses  croisières.  Le 
»  deuxième  parti  consistait  à  reconquérir  la  co- 
«  lonie  par  la  force  des  armes;  à  rappeler  en 
#  France  tous  les  noirs  qui  avaient  occupé  des 
))  grades  supérieurs  k  celui  de  chef  de  bataillon, 
«  à  désarmer  les  autres  en  leur  assurant  la  li-'' 
«>  berté  civile ,  et  en  restituant  les  propriétés 
))  aux  colons. 

»  Ces  projets  avaient  chacun' des  avantages  et 
»  des  inconvéniens.  Les  avantages  du  premier 
»  étaient  palpables  :  la  république  aurait  une  ar- 
3>  mée  de  sS  à  3o  mille  noirs  qui  ferait  trembler 
^  toute  l'Amérique;  ce  serait  un  nouvel  élément 
^  de  puissante  qui  ne  lui  coûterait  aucun  sacri- 
I)  fice,  ni  en  hommes,  ni  en  argent.  Les  anciens 
»  propriétaires  perdraient  sans  doute  les  trois 
>2  quarts  de  leur  fortune;  mais  le  commerce  fran- 
»  çaîs  n'y  perdrait  rien ,  puisqu'il  jouirait  tou- 
.  »  jours  du  privilège  exclusif.  Le  deuxième  pro- 
»  jet  était  plus  avantageux  aux  propriétaires  co- 
ji  Ions,  il  était  plus  conforme  à  la  justice;  mais  il 
»  exigeait  une  guerre  qui  entraînerait  la  perte 
^  de  beaucoup  d'hommes  et  d'argent  :  les  pré- 
»  tentions  contradictoites  des  noirs ,  des  hom- 
»  mes  de  couleur ,  des  propriétaires  blancs ,  se- 
y)  raient  toujours  un  objet  de  discorde ,  d'em- 
y>  barras  pour  la  métropole  ;  Saint-Domiogue 
»  serait  toujours  sur  un  volcan. 


LIVRE    XVill)    GUAJ^    CXII.  4^9 

»  Le  premier  Consul  idclioait  éonc  pour  le 
i>  premier  parti,  parce  que  c'était  celui  que  pa- 
D  raissait  lui  conseiller  la  politique  %  celui  qui 
»  donnerait  le  plus  d'influence  &  son  pavillon 
»  dans  rAmërique.  Que  ne  pouraît-il  pas  entre- 
3)  prendre  avec  une  armée  de  a5  à  3o  mille  noirs 
»  sur  la  Jamaïque,  les  Antilles,  le  Canada,  sur 
3)  les  Etats-Unis  ^  même  sur  les  colonies  espa- 
»  gnôles?  Pouvait-on  mettre  en  compensation  de 
»  si  grands  intérêts  politiques  aveO  quelques  mil- 
»  lions  de  plus  ou  de  moini  qui  rentreraient  en 
j»  France?  Mais  un  pareil  projet  avait  besoin  du 
»  concoursdes  noirs  ;  il  fallait  qu'ils  montrassent 
»  de  la  fidélité  à  Is^  mère-patrie  et  à  la  république 
»  qui  leur  avait  £»it  tant  de  bien.  Les  enfaqs  de 
»  leurs  chefs,  élevés  en  France  dans  les  écoles 
»  coloniales  établies  à  cet  effet ,  resserraient  tous 
»  les  jours  davantage  les  liens  de  ces  insulaires 
»  avec  la  métropole*  i> 

Tous  ces  aperçus  étaient  spécieu?^;  mais  il  fal- 
lait, pour  obtenir  un  résultat  de  ces  derniers  cal- 
culs, que  Toussaint  consentit  à  embarquer  ses 
régimens  de  noirs,  et  il  était  imprudent  de  s'en 
flatter.  Bonaparte  convient  lui-même  que  les  re- 
lations de  ce  chef  avec  la  Jamaïque  et  Londres 
avaietit  transpiré  «  et  qu'on  avait  déjà  lieu  de 
s'en  méfier. 

Le  colonel  Vincent  débarqué  au  Cap  avec  les  Accueil  fait 
arrêtés  flatteurs  dés  Consuls,  reçut  de  Toussaint  ^•^^'^«'^▼^y^ 
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le  bon .  accueil  auquel  il  devait  s'attendre.  Mais 
lorsqu'il  vint  descendre  aux  Cayes  pour  y  noti- 
fier à  Rigaud  la  décision  du  gouvernement  con- 
sulaire ,  il  faillit  devenir  victime  de  la  fureur  de 
ce  chef.  U  faut  l'avouer,  un  tel.  arrêt  devait  pa- 
raître injuste  à  un  homme  qui  avait  rejeté  avec 
dédain  les  offres  de  l'Angleterre.  Rigaud  s'aban- 
donna à  tous  les  emportemens  du  désefspoir,  et 
tantôt  disposé  à  immoler  Vincent,  tantôt  prêt  à 
se  poignarder  lui-même,  il  fallut  que  ses  officiers 
l'entraînassent  pour  le  décider  à  obéir.  U  voulut 
néanmoins  rassembler  une  dernière  fois  les  ha- 
bitans  de  la  plaine  par  le  tocsin,  mais  effrayé  du 
petit  nombre  qui  s'en  présenta ,  il  s'embarqua  en- 
fin avec  Pétion  pour  la  France. 

Toussaint,  Toussaint,  au  comblc  de  ses  vœux,  et  triom- 
absoia,  phant,  n'en  resta  pas  plus  long-temps  fidèle  à  la 
s'empare   mère-patric.  La  cessation  de  la  guerre  civile  et  la 

espagnole.  Concentration  de  tous  les  pouvoirs ,  lui  permirent 
de  reprendre  aussitôt  le  projet  d'occuper  de  gré 
ou  de  force  la  partie  espagnole,  bien  qu'il  n'en 
eût  aucun  ordre  du  gouvernement  français.  Santo- 
Domingo,  disait-il,  était  devenu  le  refuge  des 
blancs  contre-révolutionnaires;  c'était  là  que  les 
violens  ennemis  des  noirs  trouvaient  un  asile,  et 
d'où  partaient  leurs  trames  pour  troubler  la  co- 
lonie. D'ailleurs  il  fallait,  selon  lui,  une  répara- 
tion à  l'insulte  qu'on  avait  faite  en  renvoyant 
ignominieusement  le  général  Agé. 
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Dix  mille  hommes  divisés  en  deux  colonnes  ^ 
Tune  au  Sud,  sous  ses  ordres  immédiats,  l'autre 
au  Nord,  sous  le  général  Moy se,  entrèrent  sur  le 
territoire  espagnol ,  en  même  temps  que  Tous* 
saint  faisait  remettre  au  gouverneur  Garcia  une 
lettre  où  il  s'efforçait  de  lui  expliquer  le  motif  de 
cette  aggréssion.  Ce  fonctionnaire  n'avait  pas  de 
forces  suffisantes  pour  s'y  opposer.  En  vain  le 
général  français  Kerverseau  et  les  délégués  de 
l'agence  provoquèrent-ils  la  résistance  ;  le  défaut 
de  moyens  força  l'autorité  espagnole  à  se  sou- 
mettre après  quelques  escarmouches;  et  Tous- 
saint fit  à  Santo-Domingo  une  de  ces  entrées 
triomphales  auxquelles  il  avait  pris  goût  depuis 
celle  du  Môle  Saint-Nicolas.  11  affecta  dans  cette 
expédition  un  dévouement  extrême  pour  la  répu- 
blique ,  dont  il  prétendait  que  les  lois  et  les  traités 
avaient  seuls  guidé  sa  conduite.  Au  surplus,  une 
discipline  sévère  parmi  les  troupes  noires,  de 
grandes  caresses  prodiguées  au  clergé  espagnol, 
et  les  avantages  réels  d'un  commerce  réciproque, 
les  bienfaits  d'une  administration  plus  active  et 
plus  éclairée  que  celle  du  conseil  des  Indes ,  eu- 
rent bientôt  façonné  les  colons  à  leur  nouveau 
joug;  et  cette  invasion  redoutée  comme  une  ca- 
lamité, devint,  il  faut  l'avouer  à  la  honte  des  Euro- 
péens, une  source  de  bonheur  pour  cette  contrée. 

Toussaint,  après  s'être  promené  en  triomphe 
sous  un  dais,  et  au  bruit  du  canon,  dans  toute 
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la  partie  espagnole,  revint  au  Gap,  où  Tatten- 
dait  enfin  la  grande  déci^on  qui  allait  séparer 
poor  toujours  Saint-Domingue  de  la  France. 
Succès        Les  heureux  résultats  que  son  système  de  cul- 
^  de^cette  '  ^^re  et  de  fermage  avait  produits,  les  avantages 
entreprise.  q^J  résultèrent  de  cette  réunipa  du  vaste  terri- 
toire de  Santo-Domingo ,  et  les  illusions  qu'on 
s'en  formait  pour  l'avenir ,  avaient  réuni  enfin  la 
presque  totalité  des  intérêts  de  la  colonie  en  fa- 
veur de  Toussaint.  Blancs- et  mulâtres  oubliaient 
leur  ancienne  haine  et  leur  mépris  pour  sa  cou^ 
leur;  il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
en  lui  un  homme  supérieur.  S'il  manquait  d'ins* 
truction  classique ,  il  rachetait  ce  défaut  par  les 
heureuses  inspirations  du  génie.  D'abord  on  lui 
rendit  justice ,  puis  on  reconnut  que  sans  lui  la 
colonie  pourrait  bien  retomber  dans  la  plus  af- 
freuse anarchie;  de  là  à  l'encenser  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  et  il  fut  bientôt  franchit  L'ex-com*- 
missaire  Raimond  même  l'excita,  dit -on,  à  se 
saisir  du  pouvoir  comme  Bonaparte ,  et  à  fixer 
le  sort  de  Saint-Domingue  par  une  constitution: 
mais  bien  avant  le  retour  de  ce  commissaire, 
Toussaint  avait  fourni  assez  de  preuves  du  but 
auquel  il  aspirait,  pour  détruire  toute  idée  qu'il 
ait  cédé  en  celte  occasion  à  des  insinuations 
étrangères.  La  mort  de  son  neveu  Mo jse ,  qu'il 
fit  condamner  et  fiisiller,  parce  qu'il  avait  osé  se 
créer  un  parti  parmi  les  soldats  soi|s  ses  ordres, 


Livae  xvni,  chjlp.  cxii.  J^/^i 

et  soutenir  les  cultÎTaieurs  ré&actaîres  à  son  sys- 
tème de  culture'^  prouve  assez  qu'aucun  sacrifice 
ne  lui  Coûterait  toutes  les  fois  qu'il  serait  question 
d'étemdre  son  autorité. 

Après  ayoir  éloigné  sous  différens  prétextes  n  proclame 
les  hommes  auxquels  il  avait  feint  d'accorder  ^mionqur 
quelque  empire  sur  lui ,  il  assembla  les  plus  exal-  .f.°™P^^^®^ 
tés  de  ses  partisans,  et  se  fit  pr^enter  solennel-     daiïce. 
lement  le  i^  juillet  1801 ,  au  moment  où  le  pu* 
blic  j  était  le  moins  préparé,  une  constitution 
coloniale  par  laquelle  ou  lui  conférait  une  auto- 
rité sans  bornes,  sous  le  titre  de  président  et  de 
gouverneur  à  vie,  avec  le  droit  de  choisir  son 
successeur. 

Le  colonel  Vincent  fut  encore  désigné  pour  11  charge 
porter  à  Paris  la  nouvelle  de  cette  séparation  qui  ^à"porter 
devait  être  éternelle  ;  car  il  n'était  pas  seulement    ^  p^^^^^- 
chargé  d'un  projet ,  mais  d'une  constitution  im-* 
primée  et  promulguée  qu'on  notifiait  avec  inso*- 
lence.  Il  était  impossible  que  cet  officier  se  mé- 
prit sur  les  suites  désastreuses  d'une  telle  dé- 
marche. Il  s'efforça  effectivement  d'en  détourner 
Toussaint ,  et  de  lui  persuader  que  sa  constitu- 
tion était  un  manifeste  de  guerre.  Voyant  enfin 
que  toute  sa  logique  n'aboutissait  à  rien ,  il  partit 
sans  hésiter,  soit  qu'il  n'osât  pas  refuser  cette 
mission  délicate ,  soit  qu'il  se  flattât  de  rendre 
un  dernier  service  s'il  parvenait  à  retarder  l'ex- 
plosion  à  laquelle  il  fallait  s  attendre. 
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Indiçiation  Bonaparte  instrait  de  rôccupatîon  de  Santo- 
Bonaparte  Domingo,  coDsidérait  cette  mesure  arbitraire 
nouveUc.  comme  un  excès  de  zèie ,  et  se  berçait  encore 
des  plus  douces  illusions  sur  les  fruits  du  sys- 
tème qu'il  avait  adopté ,  lorsque  Vincent  arriva 
à  Paris ,  avec  la  foudroyante  nouvelle.  Il  ne  s'a- 
gissait pas  de  se  livrer  à  des  regrets  superflus,  ni 
de  déplorer  rimprudeneo  avec  laquelle  on  avait 
contribué  à  l'élévation  de  l'ambitieux ,  en  faisant 
tomber  les  armes  des  mains  de  Rigaud  :  il  fallait 
se  résoudre  ou  à  le  soumettre  par  la  force ,  ou  à 
le  reconnaître  en  traitant  avec  lui  et  en  assurant 
le  commerce  exclusif  de  l'île  à  la  France. 

Si  en  tolérant  l'usurpation  de  Toussaint,  on 
parvenait  à  gagner  du  temps  et  à  assurer  les  avan- 
tages du  protectorat  et  du  commerce  à  la  répu- 
blique, nul  doute  qiie  ce  dernier  parti  ne  fût 
matériellement  plus  convenable.  Le  colonel  Vin- 
cent n'hésitait  pas  à. lui  donner  la  préférence;  et 
quoique  l'emploi  de  la  force  semblât  commandé 
par  la  dignité  nationale ,  il  le  signalait  comme 
dangereux  et  impraticable.  Mais  l'ardeur  avec 
laquelle  cet  officier  s'était  fait  à  plusieurs  reprises 
l'apologiste  de  Toussaint,  ^vait  inspiré  au  mi- 
nistre de  la  marine  une  méfiance  qui  mit  en  garde 
contre  ses  avis. 

Il  se  décide'    Le  Cousul  uc  sc  faisait  pas  une  idée  exacte. 

à  en  tirer     j  -i         i  •  ••!■»/•  » 

vengeance.  ^^^  ravagcs  du  climat,  ni  de  la  résistance  quon 
éprouverait  :  il  s'abusait  en  mettant  une  expé- 
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ditîon  à  Saint-Domingue  en  parallèle  avec  celle 
d'Egypte.  Le  peu  de  ménagement  qu'il  avait 
montré  pour  Toussaint,  en  ne  répondant  point 
aux  lettres  particulières  qu'il  lui  adressait,  prou- 
vent que  le  premier  des  noirs  ^  en  se  proclamaott 
régal  du  premier  des  blancs  (i),  lui  avait  inspiré 
de  l'aversion ,  bien  plus  que  l'estime  à  laquelle  il 
prétendait.  La  seule  perspective  de  perdre  à  ja- 
mais une  colonie  dont  les  produits,  augmentés 
de  la'partie.espagnole,  verseraient  annuellement 
4oo  millions  dans  la  balance  du  commerce  fran- 
çais, et  qui  occuperait  plus  de  deux  mille  bâti- 
mens  avec  3o  mille  matelots  (2),  portait  l'indi- 
gnation dans  l'esprit  du  Consul,  dont  l'idée  domi- 
nante était  à  cette  époque  tournée  vers  la  res-^ 
tauration  de  sa  marine  et  les  moyens  de  lutter 
avec  l'Angleterre. 
Bonaparte  n'eut  donc  pas  de  peine  à  partager 


(1)  Toussaint  écrivant  à  Bonaparte ,  s'était  servi  de  cette  apos- 
trophe, où  îl  est  à  remarquer  qu'il  se  liommait  le  premier. 

(a)  Saint«Domingae  avant  la  révolution  importait  en  marchan- 
dises d'Europe,  la  valeur  de  î5o  millions,  et  donnait  une  expor- 
tation de  460  millions  de  denrées  coloniales ,  dont  la  moitié  était 
réexpédiée  au  dehors  :  ce  qui  produisait  un  mouvement  de  700 
millions,  et  occupait  1,600  bàtiméns  et  97  mille  matelots.  La  réu- 
nion de  la  partie  espagnole  sous  une  bonne  administration  devait 
en  dix  ans  augmenter  considérablement.  Mathieu  Dumas  ne  porte 
le  produit  qu'à  168  millions ,  peut-être  compte-t-il  seulement  ce 

qui  restait  dans  la  balance  en  faveur  de  la  France,  ce  qui  ne  donne 

pas  un  résultat  exact. 
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les  préventioDS  da  ministre  contre  un  colonel 
fir&nçais  qui  osait  croire  Toussaint  inattaquable. 
Celui-ci  s'ëpuisa  en  vaines  observations  :  il  pré- 
dit l'inutile  sacrifice  qu'on  ferait  des  vétérans  de 
Hohenlinden,  de  Maretfgo  et  d'Âboukir^  en  les 
envoyant  lutter  sous  le  tropique  ctNitre  lit  fièvre 
jaune  et  des  barbares  acclimatés,  combattant 
pour  leur  existence.  Ces  avis  furrât  reçus  comme 
des  conseils  intéressés  ou  pusillanimes ,  et  le  co* 
loneldu  génie,  envoyé  en  Toscane,  reçut  Tor- 
dre de  ne  plus  s'occuper  des  af&ires  de  Saint- 
Domingue. 

Quelques  recherches  que  Ton  f&t  tenté  de 
faire  pour  éclairer  les  doutes  qui  régnent  sur  les 
véritables  intendons  de  Toussaint  envers  la 
France,  il  serait  impossible  d'arriver  à  un  résul- 
tat satisfaisant.  Le  caractère  impénétrable  de  cet 
homme  astucieux  ne  permet  pas  de  croire  qu'il 
nît  jamaî.Qfeît  à  ce  Sujet  dcs  confidences  sincères 
à  aucun  des  employés  qui  l'entouraient.  D'ail- 
leurs son  ambition  inextinguible  autorise  de  reste 
à  penser,  que  le  Président  à  vie  n'eût  pas  gardé 
long-temps  la  tutelle  volontaire  à  laquelle  il  afiec- 
taitde  se  soumettre ,  afin  de  gagner  le  temps  d'as- 
seoir son  autorité.  Nul  doute  que  la  première 
hostilité  entre  la  France  et  l'Angleterre  n'eût 
signalé  la  proclamation  de  son  entière  indépen- 
dance, dès  que  son  pouvoir  bien  affermi  dans 
l'île,  lui  eût  permis  de  risquer  ce  pas  sans  incon- 
vénient. 
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Partant  de  là,  tâutes  les  suppositions  des  écri- 
vains qui  ont  rendu  compte  de  cette  expédition, 
porteraient  à  Êiux ,  puisqu'elles  présentent  Tat* 
taque  dirigée  contre  lui  qpmme  une  espèce  d'in- 
jasticeinon  moins  inutile  qu'imprudente*  Pour 
mieux  juger  ces  concluskMïs  qui  nous  semblent 
par  trop  exclusives.,  il  faudrait  poser  la  question 
de  la  manière  suivante» 

1^  En  séparant  les  intérêts  des  noirs^  de  Vam* 
bition  personnelle  de  Toussaint,  et  en:y  envoyant 
i5  à  30  miJil:e  bommes ,  la  France  ne  peut»elle  pas 
espérer  de  voir  son  autorité  entièrement  rétablie 
à  Saint-Domingue? 

ao  Supposant  m^meque  la  première  campagne 
coûtait  ces  âO  mille  hommes;  si  Fermée  régulière 
des  noirs  est  domptée  et  qu'on  remplace  les  pertes 
essuyées  par  les  troupes  européennes ,  ne  peut-on 
pas  compter  sur  la  soumission  de  Tilapar  la  force? 

3o  L'envoi  de  cette  force  serait-il  décidément 
plus  propre  à  bouleverser ,  ruineir  et  émanciper 
la  colonie  qu'à  la  soumettre? 

4^  Dans  ce  cas,  vaudrait- il  mieux,  attendre 
l'émancipation  de  la  part  du  fourbe  Toussaint  lui- 
même^  que  de^rien  faire  qui  pût  l'accélérei;?  ou 
bienn'y  art-il  pas  pluad'ÎAConvéniensàlui  laiterie 
choix  de  l'époque  pour  le  voir  procl^amer  sonindé* 
pendance  lorsqu'on  ne  pourrait  plus  l'atteindre? 

lie  premier  Consul  croyant  les  deux  premières 
chances  possibles,^ leur  donna  la  préférence  sui? 


La  paix 
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le  parti  temporiseur,  qai  ne  loi  paraissait  qu'an 
acte  de  faiblesse,  et  lui  montrait  la  perte  delà 
colonie  comme  certaine.  Si  tous  les  ëlémens  des- 
tructeurs conspirèrent  la  ruine  de  l'expédition^ 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  serait  par  trop  rigou* 
reux  de  vouloir  lui  en  faire  un  crime. 
Pfîx        Leis  préliminaires  de  Lonçlres,  qui  furent  si- 

inaritime  ,  .      .    •,.  a  • 

laî  permet  gi^6s  pour  aiusi  dire  au  même  mstant,  augmen- 
oMex^X  tèrent  l'irritation  de  Boioaparte,  en  lui  laissant 
dition.  entrevoir  un  moyen  presque  certain  de  venger 
l'honneur  de  la  France^- indignement  outragé 
par  un  chef  de  rebelles  africains.  Ces  sentimens 
qu'on  ne  saurait  blâmer,  étouffèrent  jusqu'à 
ridée  d'une^  mûre  délibération,  et  tous  les  ap- 
prêts d'une  expédition  formidable  furent  or- 
donnés. 

Trente  vaisseaux  de  ligne  et  vingt  frégates 
français  et  espagnols ,  appareillèrent  au  milieu  de 
décembre,  de  différens  ports,  avec  20  mille 
hommes  environ.  Jamais  armement  aussi  consi- 
dérable n'avait  paru  dans  les  parages  américains; 
et  telle  est  la  différence  <ies  temps  et  des  obsta- 
cles, que  cette  nouvelle  Armada  alla  échouer 
contre  des  bandes  d'esclavêsrévoltés ,  à  quelques 
lieues  des  mêmes  contrées  où  Fernaud-Gortez , 
avec  un  millier  d'hommes,  avait  conquis  un  em- 
pire immense. 

Le  général  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte, 
commandait  cette  entreprise;  la  flotte  fut  mise 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse. 
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Â  l'instant  même  où  ce  formidable  armement 
quittait  les  côtes  de  France ,  on  reoéTait  à  Paris 
des  nouvelles  de  la  Guadeloupe  qui  confirmèrent 
le  premier  Consul  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  soumettre  les  colonies. 

Cette  ile  beaucoupmoins  étendue  et  moins  peu*  Ëtat  de  la 
plée  que  Saint-Domingue  (i) ,  n'avait  pas  été  su-  ^^'"^«^««P* 
jette  aux  mêmes  vicissitudes.  L'infatigable  Victor 
Hugues,  privé  de  commerce  par  les  différends 
survenus  entre  la  France  et  les  Etats-Unis,  j  sup^ 
pléa.par  de  nombreuse  armemens  en  course,  qui 
dédommagèrent  en  quelque  sorte  de  L'interrup- 
tion les  relations  commerciales.  Les  noirs  et  les 
hommes  de  couleur  satisfaits  du  régime  qui  leur 
dounait  toute  leur  liberté ,  se  montraient  égale- 
ment attachés  à  la  métropole. 

Cependant  toutes  les  passions  et  les  intérêts 
qui  avaient  ébranlé  St.-Domingue ,  agissaient  ici 
avec  la  même  violence  ;  et  plusieurs  factions 


(i)  La  Guadeloupe  compte  loo  mille  habitans^  on  sait  qa*en 
1790  St.*Domingne  en  avait  700  mille,  y  compris  la  partie  espa- 
gnole. La  Gnadeloope  est  séparée  en  denx  par  la  rivière  Salée  qui  est 
un  canal  plutôt  qu'un  bras  de  mer.  La  partie  de  Test  plus  riche  et 
bien  cultivée,  se  nomme  la  Grande-Terre  ;  sa  capitale  est  la  Pointe- 
à-Pitre.  Celte ^ef ouest,  couverte  de  mornet^ boisés,  conserve  le 
nom  de  Guadeloupe  ;  son  cbef-lieu  est  la  Basse-Terre ,  jolie  ville 
à  Textrémîté  de  laquelle  est  bâti  le  ^ort  St.-Charles.  Le  colonel 
Boyer  de  Peyreleau  en  a  donné  une  très-bonne  carte  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Antilles. 

17.  a9 


le  dispniaiit  râtttorité,  menacèrent  âè  ttoû-^ 
Uer  rue.  Victor  Hugties  fot  rappelé  en  France; 
ragenl'giénéral  Desfoarneaax  qui  Ini  succéda, 
déporté  par  un  coup  de-parti ,  fut  remplacé  par 
une  commission  àe  trois  membres;  mais  celle-ci 
bientôt  mutilée  à  son  tour  par  la  déportation  du 
même  général  Lavaux  qui  s'était  illustré  par  sa 
belle  défense  à  Saint-Domingue ,  ne  représentait 
dignement  ni  la  métropole  iù  les  divers  partis  de 
kl  colonie.  Son  administration  parut  d'autant  pttxs 
onéreuse ,  'que  la  prospérité  géËiéraie  allait  en 
déclinant. 

La  mésintelligence  entre  les  Etats-Unis  et  la 
France  s'étant  prolongée,  et  les  premier^  ajant 
armé  plusieurs  b&timens  pour  prot^er  leur 
commerce,  la  course  ne  produisit  plus  rien;  les 
cultures,  péniblement  établies  par  le  général  Des- 
fourneaux sur  le  même  pied  que  Toussaint  tes 
avait  mises  &  Saint-Domingue,  ne  reprenaient 
pas  avec  autant  d'activité ,  faute  d'un  chef  noir  qui 
eût  assez  d'ascendant  sur  les  cultivateurs.  Non- 
obstant cela  une  tranquillité  éphémère  r^^nait 
dans  l^le  ;  mais  lé  volcaù  faiblement  tècouvert 
pouvait  éclater  aussitôt  qu'on  agiterait  des  ques- 
tions qui  toucheraient  aux  intérêts  et  aux  pas- 
sions de  tous. 
Les  Consuls  Lcs  Consuls  portant  leurs  regards  vers  les  An- 
"'  wnT^"  tilles,  avaient  résolu  de  donner  à  la  Guadeloupe 
Boufeiie   ujQ  régime  mitigé.  Un  gouvenieur-généwl,  wi 
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pté(et  colonial  «t  un  -grand-juge  devaient  y  exor-  forme  de 
per  Jea  trois  branches  dugouv^rnemeot,  le  pou-  ^^^^enu^' 
voir  miJitaîre  ^  Tadoûnistration  et  la  justice.  iQette 
di$4iDcti<oiQi  de!S)poavoirs,  quoique  clairement  spé- 
cifiée d^us  ies  arrêtés  des  Coosu^^ ,  et  -sueceptiM^ 
d'être  modifiée  par  une  déclaration  de  mise  -em 
état  de  aîége ,  qui  pouvait  au  besoin  faire  passer 
Fautorité  entière  aux  mains  du  capitaine-géné- 
ral, étaîl;  mnc  faute  grave.  Dans  ces  possessions 
lointames,  .entourées  d'ennemis  entveprenans, 
obligées  de  se  sdGre  souvent  ^  longtemps  à 
ëlles4Siémes ,  il  fallait  plus  ^e  partout  ailleurs 
éviter  ée  froisser  les  amours^^propres  et  d'élever 
des  conflits  «d'autorité  ;  un  gouvernement  fort  et 
conoeatré  était  donc  le  seul  qui  leur  convint. 

L'amiral  Lacrosse  fut  désigné  pour  gouver-    L*arairal 
neur-générai  de  la  Guadeloupe.  Lescalier  eut  la  est^nommé 
place  de  préfet  colonial ,  et  Coster  la  justice.  Le  gouverneur. 
premier  prit  les  devaofts  et  arriva  le  29  mai  1601 
à  la  Pointe-à-Pit^e  arvec  le  général  Belhencoùrt , 
chargé  du  commandement  des  troupes.  11  j  fut  11  s'y  fait  de 
d'abord  bien  accueilli  ^  laais  les  premiers  actes 
de  son  autorité  x»e  ^vdcrent  pas  àexcîter  le  mé- 
contentement. On  le  soupçonna  d'être  ennemi 
des  hommes  de  conteur  ;  quelques  arrestations 
faites  parmi  les  officiers  de  cette  caste  qui  avaient 
le  plus  concouru  a  la  délivrance  de  Hle ,  ne  lais* 
seront  plus  de  doute  sur  le  projet  de  les  éloi- 
gner des  afiaires ,  et  sur  le  rétablissement  suc- 

^9* 


nombreux 
ennemis. 
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cessîf  du  système  qui  avait  jadis  régi  les  colo- 

nies  françaises.  Un  passe-droit  fait  au  colonel 

Pelage,  mulâtre  de  mérite  qui  avait  servi  d'une 

manière  brillante  à  la  Martinique  et  à  Ste.-Lucie, 

donna  bientôt  un  cbef  à  ces  mécontens  (i).  La 

publication.de  la  constitution  coloniale  de  St.- 

Domingue  était  faite  pour  exciter  les  ambitieux , 

et  il  n'en  manquait  pas  à  la  Guadeipupe. 

L^arresu-       Toutefois  la  bouDc  harmonie  n'avait  point  en- 

pradOTte   ^^^^  ^*^  troubléc,  lorsquuu  incident  dont  la 

de  Pelage,  cause  cst  Dcu  couuue ,  précipita  le  moment  de 

cause  une    ,,  •      .     "^    .    ,,.  >    , 

*  réToite.  1  explosion.  A  1  instant  ou  Lacrosse  se  proposait 
de  passer  quelques  mois  à  la  Basse-Terre ,  son 
chef  d'état-major  ordonna  à  la  Pointe-à-Pitre  l'ar- 
restation de  plusieurs  officiers  mulâtres ,  et  no- 
tamment celle  du  colonel.  Pelage  et  du  capitaine 
Ignace  (ai  octobre).  Le  dernier  parvint  à  s'y 
soustraire  et  souleva  les  troupes  casernées  au 
fort  de  la  Victoire.  Pelage  arrêté  un  instant ,  réus- 
sit à  s'évader,  et  courut  chercher  un  refiige  à  ce 
fort,  où  il  trouva  les  troupes  déjà  insurgées  à  la 
voix  d'Ignace.  Elles.se  portent  en  vociférant  chez 
le  chef  d'état-major  et  le  commissaire-général  de 


(t)  Le  général  Bethencourt  qui  s'était  gagné  tous  les  cœurs  par 
la  douceur  de  ses  formes  étant  mort,  le  commandement  des  trou- 
pes appartenait  à  Pelage,  qui  était  arrivé  en  1799  avec^Lavauz, 
Janet ,  etc.  L'amiral  s'en  investit  lui-même ,  et  mécontenta  ainsi  un 
officier  sur  lequel  on  aurait  pu  compter. 
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police  :  Tan  et  Tautre  sont  conduits  au  fort,  les 
papiers  saisis  chez  le  dernier,  prouvent  l'existence  . 
de  listes  de  proscription.  On  y  trouve  des  lettres 
annonçant  que  les  mulâtres  envoyés  quelques 
mois  auparavant  en  France  par  mesure  de  sûreté, 
devaient  être  déportés  à  Madagascar  :  à  cette 
nouvelle  la  fureur  fut  portée  au  comble ,  déjà  on 
agitait  la  question  du  massacre  des  blancis,  et  il 
fallut  toute  la  fermeté  et  le  bon  esprit  de  Pelage 
pour  les  sauver. 

Lacrosse  considérant  cet  événement  comme  Laorosse, 
une  révolte  instigùée  par  Pelage,  s'était  mis  à  la  ^^^i^\ 
tête  des  troupes  de  la  Basse-Terre  pour  marcher  ««J  a^^n- 
contrè  lui ,  en  le  déclarant  hors  la  loi.  Mais  bien- 
tôt éclairé  sûr  le  véritable  état  des  choses  et 
comptant  peu  sur  les  soldats  dont  il  était  accom-- 
pagne,  il  se  décida  à  la  demande  de  Pelage  de 
venir  à  la  Pointe-à-Pitre ,  dans  Fesppir  de  rame- 
ner par  sa  présence  l'ordre  et  la  confiance  dans 
les  troupes.  Lacrosse  voyant  le  bon  accueil  qu'on 
lui  faisait ,  crut  pouvoir  se  montrer  sévère ,  et 
les  menaces  qu'il  se  permit  envers  Pelage  et 
d'autres  ofSciers,  rallumèrent  en  un  clin-d'œil 
tout  le  courroux  des  noirs.  Des  chasseurs  se  pré- 
cipitent sur  lui  pour  le  percer  de  leurs  baïon- 
nettes,  Pelage  le  couvre  de  son  corps,  et  atteint 
lui-même  au  visage  voit  couler  son  sang  pour 
sauver  les  jours  de  son  persécuteur.  Tous  deux 
se  rendent  ensuite  au  fort  de  la  Victoire  pour 
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harangoer  le»  soldas.  Mais  déjà  Pelage  kii-Hijêine 
n'en  était  plu»  maître ,  et  le  faroocbe  Ignace  à 
la  tête  des  plus  exalté»  se  saisit  de  Tamiral  et  le 
détint  4  jusqu'à  ce  que  Pelage  ût  les  commissai- 
res civils  provis€Hres,  nommés  par  les  kalMtaas, 
eussent  obtenu  q&'^n  le  renvoyât  sain  et  sasf 
en  France. 
L^amîrai,       Jeté  le  5  novemlH*e ,  à  bord  d'un  bâtiment  da> 
^^^d'un^^  nois  qui  allait  mettre  à  la  vcwle ,  puis  arrête 
bâtiment,  par  les  Anglais,  et  déposé  à  la  Dominique,  La- 
\]tt      crosse  y  reçut  bientôt  la  nouvelle  des  prélimi- 
Dominique,  jj^ircà  de  Loudres ,  €ft  se  décida  à  établir  dans 
cette  ile  anglaise^  le  aiége  et  le  gouvernement 
régulier  de  la  Guadeloupe,  qui  ae  trouva  bientôt 
complété  par  l'arrivée  da  commissaire  et  do 
préfet  coloniaU 
Pelage        Gcttc  ^cîssion  fut  d'autaut  plud  malheureuse 

assure  la  -rhi  i  '••  ••>/• 

France  de  sa  quo  Pelage  et  Ics  commissatres  provisoires  set* 
•oumissioD.  forcèrent  de  leur  côté  de  démontrer  à  la  Franca 
qu'ils  professaient  uu  attachemetit  sincère  pour 
}^  métropole  y  et  que  l'imprudence  seule  de  La- 
crosse  ou  de  ses  alentour»  lui  avait  attiré  ces 
iaauvais  traitemen».  La  fermeté  du  colonel  mu- 
lâtre garantit  la  colonie  de»  horreurs  de  Fanar^ 
cbië*  Quatre  mille  soldats  noirs  indisciplinés  et 
looo  matelots  renforcé»  d'une  foule  de  vaga« 
bonds  ^  menacaietit  l'île  du  sort  de  Saint-Do- 
mîngue«  TXoa  moim  énergique  que  Toussaint, 
Pelage  fit  toiM;  rentrer  dans  l'ordre;  à  sa  voix  les 
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propriétoires  reprcnneat  oonfianoe,  âte  éxéou* 
tioD^  sévères  préTieniient  rinsurrcction  y  la  âig^ 
ciplioe  est  rétablie^  et  la  Guadélovpe  sauvée. 
Fort  de  ces  titres,  le  conseil  colonial  redouble  . 
ses  démarches  pour  obtenir  la  sanction  de  la 
métropole ,  mais  ses  députations  sont  également 
repoussées  à  la  Dominique  et  à  la  Martinique. 
Aussitôt  qu'il  apprit  l'arrivée  de  Leclerc  à  St.- 
Domingue,  le  conseil  lui  députa  de  même  pour 
lui  demander  un  chef  en  attendant  l'arrivée  de 
celui  qui  était  annoncé,  et  il  envoya  en  efièt 
Boudet  avec  200  grenadiers ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  Mais  ce  détachement  n'arriva  pas  à 
temps  pour  prévenir  l'orage* 

Les  Consuls,  informés  de  ces  événemens  par  Bonaparte, 
les  fonctionnaires  intéressés  à  leur  déguiser  )a    ordonné 
vérité ,  ordonnèrent  aussitôt  une  expédition  pour  "°?  ."P^ 
soumettre  des  hommes  qu'on  leur    présentait 
comme  des  rebelles  (i).  Le  général  Richepanse, 
qui  venait  de  se  couvrir  de  gloire  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche ,  eut  la  tâche  pénible  de  com- 
battre des  colons  tous  dévoués  à  la  France,  et 
victimes  des  fausses  combinaisons  d'un  parti 
réactionnaire.  Avant  de  rendre  compte  de  ses 


(1)  C'est  d'après  l'opinion  da  colonel  Boyer ,  qui  a  commandé 
dans  i'ile,  et  surtout  d'après  le  rôle  que  joua  dès-lors  Pelage,  que 
nous  croyons  que  le  gouyernement  français  fut  trompé  sur  la  ni^^ 
ture  de  cette  révolte. 
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opérations ,  nous  deVons  revenir  en  Europe  pour 
jeter  un  c6up-d'œil  sur  ce  qui  s'y  passait,  puis 
rapporter  celles  du  général  Leclerc  à  St-Do* 
mingue. 


FIN   DU  TOME    QUATORZIEME    DES    GUERRES    DE    LA 
RÉVOLUTION. 
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sano.—  Les  corps  de  Wukassowich  et  de  Laudon ,  pressés 
entre  Macdonald  et  la  gauche  de  Brune,  se  retires t  heureu- 
sement par  les  gorges  de  la  Brenta. — Armistice  de  Tsévise. 
—  Convention  de  Lunéville^  —  Fin  des  hostilités  ,  i4<ï 
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du  p^zleDaent  d'Angleterre.  ^  Pitt  et  Gre»ville  quittent  le 
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depuis  un  mois ,  fiait  yoiie  vers  le  Nord. — Paxàer  et  Nelson 
forcent  le  passage  du  Suini  —  (Bataille  navale  de  Copen* 
hague.  -^  Convention  avec  leDanenubrck.  — Les  Prussiens 
occupent  le  Hanovre»  et  les  Dan<»s  entrent  à  Hambourg 
et  Lubeck.  —Mort  de  Paul  P'.  —  Alexandre  monte  sur  le 
trône.  —  Dispositions  pacifiifues  de  ce  prinoa.  -^  NeUoo, 
après  une  démonstration  inutik  devant  Eevid  «  retourne 
sur  les  cètesdu  BanemaiH^. — ^Convention'  de  Péte rsluarg , 
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qui  net  «n  tèroM  à  ia  qQMkiiple  tltionce  marilraie.'-^Lcs    * 
PmfsilfnB  évacamt  le  Hanovre  et  les  Danoia  Hambovrg ,  pag.  a  a6 

Chap.  CIX.  Au  moment  où  le  Nord  combattait  ponr  la  neii- 
tralhé  maritime ,  Bonaparte  fait  occuper  la  presqu^ite  ^ 
Tarente,  et  fermer  les  ports  du  royaame  ik  Naples  aux 
AnglaÎB.  -^  Paix  définitive  de  la  France  avec  leaDeux^Si* 
ciles. —  Expédition  Airigée  «outre  le  Peitngal  ;  le  priuee 
de  la  ^ix  y  entre  avec  une  wmée  par  la  gapefae  du  Tage. 
—  Le  général  Leclere  en  conduit  «ne  autre  vers  Almeydé. 
— ^"Traité  de  Badajos,  qui  n'est  pas  ratifié  par  la  France.-^ 
Paix  de  Hadrid  entre  la  France  et  le  Portugal.  ^  Projet  de 
mariage  de  Bonaparte  iEivee  Tinfante laabeNe  d'Espagne,        tyy 

Chap.  CX.  Expédition  des  Anglais  contre  l'Egypte.  -^  Abet^ 
crombîe  débarque  à  Alexandrie. — Faute  énorme  de  Menoii 
qui  ne  marche  à  lui  qu'avec  la  moitié  de  ses  forces.  —  'Ba*> 
taille  d'Alexandrie.  —  Abererombie  est  tué,  mëis  remporte 
la  victoire.  —  Son  successeur  llutcbidson  prend  Rosette 9 
et  s'avance  sur  le  Caire,  où  les  Turcs  mai*chent  de  leur 
côté.  —  Efforts  de  Bonsparte  pour  rétablir  la  marine ,  et 
secourir  l'Egypte.— Gantheatime  tente  trois  fois  d'y  porter 
des  reefforts ,  mais  il  rentre  sans  suecès  à  Toulon.  -^  Bel- 
liard  est  forcé  de  signer  TévticuatioB  du  Caire,  ec  Menoa 
•«elle  de  l'Egypte. 

Opérations  maritimes  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. — 
Linois ,  faisant  voile  de  Toulon ,  pour  joindre  l'escadre  de 
Cadix»  est  attaqué  par  Saumarez  qu'il  bat  à  Algésiras; 
celui-ci  se  venge  peu  de  jours  après  dans  le  détroit  sur  l'a- 
miral Moréno.  —  Les  Français  édiouent  devant  Porto-Fer- 
xajo.  —  Dans  les  Indes  occidentales,  les  Anglais  déjà  maî- 
tres depuis  deux  ans  de  Surinam,  s'emparent  de  Curaçao, 
puis  de  Sl.-EustacHe  ,  tandis  que  l'amiral  Duckwortb  oc- 
cupe les  îles  danoises  et  suédoises  ,  3o& 
Chap.  CXI.  Négociations  secrètes  entamées  à  Londres,  après 
la  retraite  de  Pitt  du  ministère.  —  Premières  propositions 
de  lord  Hawkesbury,  rejetées  avec  raison  par  Bonaparte. 

Démonstrations  d'une  descente  en  Angleterre  par  les 

Français.  —Mesures  défensives  des  Anglais.  —Nelson 
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tente  de  détruire  la  flottille  de  Boulogne;  maïs  il  échoncf 
dans  ce  projet. — Signature  des  préliminaires  de  paix  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  —  Situation  de  l'intérieur.  — 
Concordat  avec  le  Pape.  — -  Traités  de  Paris  avec  la  Russie 
et  la  Porte.  —  Nouvelle  constitution  de  la  république  ba- 
tave.  -—  La  Suisse  en  rédige  une  qui  est  repoussée,  et  pro- 
Toque  différens  coups  d'état.  -—Germes  d'une  contr6-révo« 
lution  dans  ce  pays.  —  Consulta  de  Lyon  :  elle  érige  une 
république  italienne,  dont  elle  confère  la  présidence  à  vie 
à  Bonaparte,  pag.  375* 

Chap.  CXII.  Situation  de  St.-Domingue  après  le  départ 
d'Hédouville.  —  Guerre  entre  Toussaint  et  Rigaud.  —  Bo- 
naparte rappelle  le  dernier  en  France.— Toussaint  prend 
possession  de  la  partie  espagnole,  rétablit  les  cultures  et  la 
soumission  dans  les  ateliers.  —  Jaloux  d'imiter  le  premier 
Consul,  il  proelame  une  constitution  coloniale,  et  se  fait 
nommer  président  à  vie  aTec  le  cboix  de  son  successeur. 
— Bonaparte  indigné,  ordonne  une  expédition  formidable 
pour  le  soumettre.  — Etat  de  la  Guadeloupe;  l'amiral  La« 
crosse,  nommé  gouverneur  de  cette  coloiiie,  est  forcé  de 
se  rembarquer* — Le  mulâtre  Pelage  reste  fidèle  à  la  mé- 
tropole, qui:  n'en  ordonne  pas  moins  une  expédition  contre 
lui,  4»9 
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Négociations  d'Amiens  pour  la  paix  déânitiye.  —  Le  traité  qui  en 
est  la  suite  mécontente  les  deux  partis  du  parlement  anglais.  -^ 
Pul>lication  solennelle  du  concordat.  —  Articles  réglementaires 
qui  en  modijîent  l*e£fet«  et  indisposent  le  St.-Siége*  —  Bona- 
parte d'abord  prorogé  au  Consulat  pour  dix  ans ,  est  nommé 
Consul  à  vie. —  Charles-Emmanuel,  roi  deSardaigne,  abdique 
en  faveur  du  ducd'Aoste,  son  frère  (Victor-Emmanuel  IV).  •:- 
Réunion  du  Piémont  à  la  France.  — Travaux  de  la  députation  de 
l'Empire  pour  régler  les  indemnités ,  et  procéder  à  l'exécution 
de  la  paix  de  Lunévillé.  —  Traités  de  la  France  avec  la  Prusse, 
la  Maison  d'Orange ,  la  Bayière  et  le  Wurtemberg.  —  Fin  des 
opérations  de  la  diète  de  Ratisbonne  pour  la  fixation  des  indem- 
nités. — ^Bouleversement  de  l'Empire  germanique. 

Affaires  des  colonies.  -^  Débarquement  de  Leclerc  à  St.*Domin- 
gne ,  les  noirs  résistent,  incendient  le  Cap  et  les  autres  villes 
maritimes,  puis  se  retirent  dans  les  Mornes.— Après  une  guerre 
cruelle  de  trois  mois ,  leurs  chefs  se  soumettent.  -»  Toussaint 
est  enlevé  et  conduit  en  France.  —  Richepanse  soumet  la  Gna- 
18.  1 
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deloupe  avec  Taide  de  Vehge.  —  Lacrosse  y -rentre  et  proclame 
Tancien  système  colonial.  —  Ravage  de  la  fièTre  jaune.  --  Con- 
duite imprudente  de  Ledevc  eorers  Rigtud.  IJiie  nooTelie  iasnr- 
rection  éclate  à  St.-Domingue.  —  Mort  de  Leclerc.  —  Après 
avoir  lutté  deux  ans  contre  les  xavages  de  Fépidémie  et  les  muses 
supérieures  des  noirs,  Jes  Français  réduits  à  un  millier  d'hommes 
se  rembarquent  et  sont  pris  en  nusr  par  les  Anglais. 

Conp-d*œil  sur  les  événemeasqui  se  passent  en  Suisse.  —«La  cons- 
titution du  ag  mai  iSo»  est  formellement  rejetée  par  les  petits 
-HBÊtonê. — 4j«s  i^NOr^îs  évaenent  -k  'toîsse.  —  bsurrectioo  da 
parti  fédéraliste.  —  Le  sîége  du  gouyernetnent  helvétique  est 
transféré  à  Lausanne.*-Une  <ïiète  fédérale  s'assemble  à  Scbwitz, 
et  donne  I0  commandement  au  général  Bachman.  —  Les  troupes 

,    helvétiques  accablées  pi^s  d^vencfaes,  se  retirent  sur  Lansanne. 

—  Ijc  général  Rapp,  envoyé  par  Bonaparte,  arrête  les  hostilités. 

—  La  diète  et  le  gouvernement  provisoire  de  Berne ,  refusant 
de  se  dissoudre ,  le  général  Nfy  rentre  en  Suisse  à  la  tète  de 
ao  mille  hommes  ;  les  confédérés  n'opposent  aucune  résistance, 
et  se  retirent  dans  lenva  foyers* — Bavoî  de  5  a  députés  à  Paris. 
»-  Acte  de  médiation  du  19  février  i8o3. 

Xa  réunion  du  Piémont,  l'invasion  de  la  Suisse,  et  la  mission  de 
Sébastiani  dans  le  Levant,  servent  de  prétexte  aux  Anglais, 
pour  conserver  Malte.  Cette  infraction  au  dernier  traité  sème 
la  mésintelligence  entre  les  deux  gouvernemens.  —  Message  hos- 
tile du  roi  d'Angleterre  au  parlement  ;  Bonaparte  irrité ,  fait 
entrer  des  troupes  en  Hollande,  prend  possession  du  Hapovre, 
et  occupe  de  nouveau  le  royaume  de  Naples.  —  Préparatifs  im- 
menses faits  sur  les  côtes  delà  Manche  où  le  Consul  rassemble 
180  mllle'hommes.  — Attentat  commis  sur  la  personne  du  doc 
d'Enghien ,  enlevé  cq  p(eine  paix  sur  le  territoire  germauiqu^t 
et  fusillé  dans  les  fossés  de  Ylncennes.  —  Réclamations  de  la 
Russie  contre  cette  violation  du  territoire  badois ,  et  du  droit 
des^gens.  •—  Bonaparte  peu  satisfait  d'être  nommé  Consul  à  v^i 
aspire  ouvertement  à  placer  sur  sa  tête  la.  couronne  de  Charie- 
magne  et  celle  des  rois  Lombards  ,  ce  qui  rallume  une  ooti- 
vélie  guerre  continentale.  —  Conclusion  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE    CXIII. 

Paix  définitive  d'Amiens.  —État  de  la  France, — 
Promulgation  solennelle  du  concordat^  et  de 
ses  articles  réglementaires.  —  Bonaparte  est 
nommé  Consul  à  vie.  —  Abdication  du  roi  de 
Sardaignê. — Réunion  du  Piémont  à  la  France. 
—  Affaires  germaniques.  — Longs  débaù  d^ 
la  députaUon  de  VEmpire  pour  le  règlement 
des  indemnités.  —  Médiation  de  la  Russie  et  de 
la  France.  —  Recès  de  la  diète  gui  bouleverse 
l'Allemagne. 

di  les  préliminaires  de  Londres  excitèrent  Tal-Le»  AngiaU 
légresse  d'une  partie  du  peuple  anglais,  ils  trou-  i™P^o^«v«n^ 
vèrent  aussi  des  censeurs  parmi  cei  patriotes  conditions 
exaltés  dont  la  Grande-Bretagne  fourmillé.  *  *  ^*'*' 

La  communication  officielle  en  ayant  été  faite 
le  3o,  octobre  au  Parlement ,  les  champions  de 
<^e  parti  exclusif,  Grenville  et  Windham  surtout, 
critiqtièrent  sans  ménagement  les  cooditions  du 
traité,  prétendant  qu'elles  étaient  beaucoup  plus 
avantageuses  à  la  France  qu'à  l'Angleterre  :  ce 
dernier  déclara  :  «  Çue  les  ministres  ayant  signé 
})  V arrêt  de  mort  de  la  patrie,  il  ne  savait  s'il  était 
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3»  compte  à  une  fête  ou  à  des  funérailles.  »  Selon 
lui  on  accordait  &  la  France  les  moyens  de  dis- 
puter l'empire  des  mers,  puisqu'on  lai  rendait 
son  commerce ,  et  qu'on  lui  laissait  rétablir  sa 
marine.  U  se  réservait  de  prouver  à  la  discussion 
que  la  paix  n'était  ni  sûre  ni  nécessaire.  L'oppo- 
sition, par  un  motif  contraire,  approuYait  la 
paix ,  mais  en  blâmant  ses  stipulations ,  qui  *  ^^ 
dire  de  Shéridan  même,  entraînaient  la  d^rada- 
tion  nationale  :  tristes  pronostics  pour  la  dorée 
d'un  traité,  dans  un  pays  où  l'intérêt  particolier, 
indivisible  de  l'honneur  national ,  est  la  première 
des  vertus,  le  plus  saint  des  devoirs!  C'était  la 
première  fois  depuis  la  guerre,  qu'on  voyait  voter 
les  Fox ^  les  Shéridan,  dans  le  même  sens  qae  les 
appuis  constans  du  ministère.  Pitt  ajouta  à  l'éton- 
nement  public  en  se  proclamant  le  défenseur 
d'un  traité  qu'il  avait  mis  sa  gloire  à  ne  pas  si- 
gaer.  Au  reste ,  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  la 
^kamfare  haute ,  prouvent  combien  tout  ce  qui 
tient  à  la  politique  extérieure ,  offre  de  nuances 
diverses  selon  qu'on  l'examine  à  traversle prisme 
«des  passions;  ils  montrent  en  même  temps  l'ap- 
titude des  Anglais  pour  ces  sortes  de  discussions* 
iLes  partisans  du  ministère  s'appliquèrent  à  dé- 
montrer l'avantage  de  l'acquisition  des  iles  de 
fCeylan  et  de  la,^  Jrinité  ;  l'une  placée  en  ^e- 
^ette  des  vastes. possessions  de  l'Inde,  l'aetre 
ixeureusement  située  pour  observer  rAmériqwe 
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méridionale ,  et  servir  de  point  de  départ  oBensîf 
contre  les  riches  provinces  espagnoles  de  Gara- 
cas  et  de  Venezuela ,  ou  contre  les  possessions 
françaises  et  hollandaises  de  la  Guyane.  La  sanc- 
tion des  conquêtes  faites  sur  Tippoo ,  et  l'affran- 
chissement  de  l'Egypte,  n'échappaient  pas  non 
plus  à  ces  apologistes. 

Lord  Spencer  attaquait,  il  est  vrai,  ie  traité 
avec  des  argumens  plus  spécieux  que  solides, 
mais  assez  puissans  pour  soulever  Torgueil  natio" 
nal  qu'il  prétendait  offensé.  «  On  n'avait  tiré, 
3)  disait-il ,  qu'un  faible  fruit  d'immenses  sacri- 
»  fices;'  on  rendait  à  la  France  et  à  ses  alliés  des 
}>  établissemens  qui  avaient  coûté  de  grands  ef- 
^  forts,  et  dont  on  devait  la  conservation  aux 
»  braves  qui  les  avaient  conquis,  aussi  bien. qu'à 
»  la  sécurité  de  l'Empire  britannique  et  à  ses  ga- 
))  ranties  contre  l'agrandissement  de  la  France 
»  sur  le  continent. 

>^  La  protection  qu'on  prétendait  devoir  aux 
)>  alliés  était  une  excuse  dérisoire,  puisqu'on  avait 
»  laissé  arracher  Olivenza  au  Portugal ,  et  qu'on 
»  ne  faisait  aucune  mention  de  la  maison  d'O- 
»  range  qui  s'était  sacrifiée  pour  l'Angleterre  et 
»  dont  le  dévouement  était  récompensé  par  l'in- 
»  gratitude  et  le  silence. 

»  La  cession  du  Gap  et  de Gochin,  rouvrait  la 
»  route  de  llnde;  la  France  acquérait  une  po^ 
^  silion  redoutable  k  l'entrée  du  fleuve  des  Amar 
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»  zones  et  recouvrait  les  Antilles ,  tandis  que 
»  l'Angleterre  s'excluait  elle^tnéme  de  la  Médi- 
)>  terranée  en  rendant  Malte.  » 

A  l'exagération  de  ces  reproches,  lord  Spencer 
ajoutait  le  regrçt  de  voir  consolider  par  cette 
paix  les  principes  de  la  révolution  française,  au 
moment  où  Bonaparte  leut*  portait  les  derniers 
coups.  Ce  n'était  pas  la  seule  erreur  qu'on  pût 
lui  reprocher.  Les  possessions  menaçantes  qail 
voyait  à  l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones, 
ne  pouvaient  être  que  le  territoire  désert  de  la 
Guyane  jusqu'au  Cap-Nord  et  à  la  rivière  d'Aro- 
wary,  dont  les  préliminaires  ne  faisaient  pas 
mention  ;  ou  savait  seulement  que  le  Portugal 
l'avait  cédé  à  la  France  par  le  traité  de  Madrid. 
Qi^aât  à  Gochin  et.au  cap  de  Bbnne-Espérance 
déclaté  port  franc ,  ce  n'étaient  pas  des  posses- 
sions capables  d'inspirer  à  l'Angleterre  des  in- 
quiétudes sérieuses  sur  le  commerce  de  l'Inde. 
Lord  Malgré  tant  dé  clameurs ,.  les  nouveaux  minis- 

es^TJvoyé  ^^'^^  persistèrejtt  à  suivre  le  sytème  qui  les  avait 
à  Amiens,  déterminés  à  celte  négociation;  et  Ibrd  Cornwl- 
lîs  fut  désigné  pour  se  rendre  au  congrès  d'Amiens , 
où  il  devait  mretlre  Je  sceau  à  la  paix  définitive, 
de  concert  avec  Joseph  Bonaparte,  le  cheva- 
lier d'Azara  et  Schimmelpenninck,  chargés  de 
^  stipuler ,  le  second  au  nom  de  l'Espagne ,  le  troi- 
sième pour  la  Hollande.  Le  négociateur  anglais 
reçut  à  Paris  l'accueil  le  plus  distingué,  et  oa 
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|>QM56a  ]a  proveBaoce  jufiqu  a  lui  aecorder  clt!S 
honioeurs  mi|sités%  Qcioique  ses.  coiqp^rioies  se 
HiODlFasseni  sensibles  à  ces  aUeii^iioaSy  et  qvie  les 
préUmiBaipes'  eussei^l  fos^  les  base»  d'une  ma- 
x^ière  assez  |)récÎM  |roui7  qii'oa*  pu(^  Sf»»  flall^c  d'a- 
mener les  négpciatioiis  promp 4emeat  à  leur  %mt 
OQ'  s  apereut  à  l'ouverture  d^  coB-férenees  d'A- 
miens ^  que  l'ancienne  jalou^îe  efi  ujie  itaéfi^nce 
invétérée  présidai^nl^  aux  ugindres  pen^ée^s  des 
deqrx  cabineta 

Make  se  présenta  d'abord  coiv^me  la  pi^Te  n^bau 
d  aohoy{»ement  ;.  •  les  precauti^m»  wnutieuses  &  Malte. 
pomr  la  vernisse  et  le  sort  6iUir  de  cetl^  ile, 
attestent  »ieux  qu'aueuûe  disfiieriati^H  miU^  ~ 
taîre,  lep^ix^que  cbacune  des  p^iîssanceji  alta- 
cbait  à  ce  que  ce  poste  £iit  mishors^  de  l'aUeinte 
Je  sa  rivale.  L'Oindre  de  Stb.<-Jeai9h  de  Jérusalem 
auquel  on  devait  le  restituer ,  alors  dispersé  ^  ^t 
en  état  de  schisme,  n'était  q^'un  gardieof  suspect 
ou  insuffisant  aux  yeux  de  l'Angleterre,  qui  e|L 
était  exclue  par  sa  reIigibon«  Lord  Car ntvs^Iîsi  ob- 
serva d'abord,  que  si  l'établissement  d'une  langue 
anglaise  était  incompatible  avec  les  st^uts  de 
rOrdre  y  H  fallait  par  réciprocité  qu'il  n'y  eût  pa9 
de  langue  française.  On  tomba  d'autaasit  plus^  £»€^ 
lemexkt  d'accord  sur  ce  point,  ^ue  cet  oif^e  de 
chevalerie  était  en  effet  incompatible  avec  les 
institutions  de  la  république.  Il  n'en  fût  pas  de 
fiiéme  sur  le  foifd  ;  Bonaparte  proposa  de  raser  les 
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fortifications  de  Malte,  d'en  faire  on  lazarelK 
commun  à  toutes  les  nations,  et  de  rendre  l'Ordre 
à  ses  fonctions  primitives ,  en  transformant  les 
chevaliers  en  simples  hospitaliers.L' Angleterre  s'y 
opposa ,  sans  doute  dans  l'espoir  de  se  ressaisir 
un  jour  de  ce  formidable  boulevard.  Le  Consul 
proposa  alors  de  mettre  l'ile  sous  la  suzeraineté 
du  roi  de  Naples ,  mais  sous  la  garantie  de  la  Rus- 
sie, de  l'Autriche,  de  là  Prusse ,  de  l'Espagne,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  Si  les  troupes  de 
l'Ordre  étaient  insuffisantes  pour  sa  garde ,  cha- 
cune des  six  grandes  puissances  aurait  fourni  son 
contingent.  Malte  eût  été  respecté  en  temps  de 
guerre  et  aurait  servi  de  lazareth  à  tous  les  partis. 
L'Angleterre  adhéra  à  cette  proposition  avec 
quelques  modifications  ;  elle  voulait  que  la  garni- 
son, aùdéfaut  de  troupes  maltaises,  fût  composée 
de  Napolitains.  Le  palais  des  rois  de  Naplesse 
trouvant  sous  le  canon  des  flottes  britanniques, 
il  eût  été  facile  à  celles-ci,  en  cas  de  guerre,  d'en- 
traîner  le  gouvernement  des  Deux-Siciles  àstns 
les  intérêts  du  cabinet  de  St.-James,  et  d'en  ob- 
tenir ,  sinon  la  remise ,  du  moins  la  libre  entre'e 
à  Malte   pour  ses*  escadres.  Bonaparte  déclina 
une  partie  de  ses  prétentions,  et  afin  que  l'Ordre 
demeurât  indépendant,   il  proposa  de  mettre 
à  Malte  une  garnison  suisse  jusqu'à   ce   qu'il 
pût  se  défendre  par  lui-même.  On  a  dit  qu'il 
traîna  ces  débats  en  longueur,  podr  avoir  le  temps 
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de  terminer  Torganisation  de  la  république  ita- 
lienne, dont  la  Consulta,  assemblée  alors  à  Lyon, 
lui  déférait  la  présidence.  En  effet,  il  n'était  point 
indifférent  pour  lui  de  donner  lieu  à  une  récla-^ 
mation ,  avant  ou  après  la  signature  du  traité;  ce 
n'est  pas  qu'il  importât  au  Consul  que  le  traité  le 
reconnût  formellement  comme  président  de  la 
République ,  mais  il  tenait  à  ce  qu'il  fut  posté- 
rieur à  cet  acte ,  afin  qu'il  pût  s'en  prévaloir  en 
cas  de  rupture,  comme  ayant  acquis  force  de 
chose  jugée. 

Enfin  l'inflexibilité  du  cabinet  de  St."James,  Signature 
triompha  de  ces  obstacles;  il  fut  arrêté  que  le  définitive, 
roi  de  Naples  fournirait  à  Malte  une  garnison  de 
deux  mille  hommes  pendant  un  an ,  à  dater  de  la 
remise  des  forts,  et  que,  si  l'Ordre  n'avait  pas 
levé  à  cette  époque  des  forces  estimées  suffisantes 
pour  garder  File  et  ses  dépendances,  les  troupes 
napolitaines  y  resteraient  jusqu'à  ce  qu  elles  y 
fussent  remplacées  par  un  nombre  de  troupes 
convenu  entre  les  puissances  garantes. 

Après  quelques  autres  débats  sur  une  exten- 
sion dç  territoire  réclamée  par  la  France  autour 
de  Pondichéry,  et  sur  les  pêcheries  de  Terre- 
IVeuve,  les  plénipotentiaires  ayant  écarté  la  ques- 
tion de  la  reconnaissance  des  nouveaux  états  ^ 
d'Italie  par  le  gouvernement  anglais,  la  paix  fut 
enfin  signée  le  2  7  mars. 

On  a  élevé  des  doutes  sur  la  bonne  foi  des    Lacune» 
deux  parties  contractantes.  De  grandes  lacunes   préaento. 


1 0      HISTOIRE  DES  GUERRES  DE.  LA  RÉVOLUTION. 

rendaient  le  traité  incomplet,  et  devaient  néces- 
sairement susciter  sous  peu  des  démêlés  sérieux 
entre  elles.  La  positron  personnelle  de  Bmia- 
parte  lui  faisait  attacher  ua  grand  prix  à  cette 
paix,  qui  relevait,  dans  l'opinion ,  au  plus  haut 
degré  de  gloire:  en  donnant  une  impulsion  à  la 
prospérité  intérieure  de  la  France ,  elle  lui  facili- 
tait les  moyens  de  franchir  Tespace  qui  le  sépa- 
rait  du  trône,  auquel  tout  porte  à  croire  qu'il 
aspirait  déjà.  Sa  sincérité  ne  saurait  donc  être 
mise  en  doute,  du  moins  à  l'époque  où  il  stipula  ; 
car  toutes  les  lacunes  signalées  étaient  en  sa  fa- 
veur, et  il  lui  sufiisait  pour  en  profiter  de  laisser 
subsister  les  choses  dans  l'état  où  le  traité  les 
plaçait. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  gouvernement 
anglais.  Eu  écartant  toute  discussion  ^ur  la  Tos- 
cane et  sur  le  Piémont,  dont  les  princes  dépos- 
sédés étaient  naguère  encore  ses  alliés,  on  doit 
croire  que  le  cabinet  de  St.-James  se  ménageait 
des  prétextes  de  rupture.  A  ne  considérer  la 
chose  que  sous  le  rapport  des  formalités  politi- 
ques ,  le  royaume  d'JEtrurie  pouvait  exister  sans 
être  reconnu  à  Londres ,  et  certes  la  paix  mari- 
time n'eût  pas  été  troublée  d'un  siècle;  mais  com- 
ment le  port  de  Livourne  pouvait*il  s'ouvrir  au 
commerce  anglais,  si  le  ministère  refusait  de  re- 
connaître le  prince  qui  y  régnait?  La  question 
du  Piémont  était  bien  plus  sérieuse  encore  :  pos- 
térieurement au  traité  de  Lunéville,  ce  pays  avait 
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été  divisé  en  six  départemens.  Ce  n'était  pas  une 
réunion  formelle,  à  la  vérilé,  mai$  le  général 
Jourdaa  les  admiliisiraii  au  nOm  de  la  France , 
et  la  dénomination  de  37^  divisîoïi  territoriale 
donnée  à  cette  vaste  prinoipaxité ,  était  un  pré- 
sage du  sort  qui  lui  était  réservé.  L'Angleterre 
ne  put,  sans  arrière-pensée,  se  taire  sur  une 
circonstance  aussi  grave;  car,  en  supposant  même 
que  le  gouvernement  français  différât  long-temps 
cette  réunion ,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  qu  il 
administrait  ce  pays  pour  son  compte ,  qu'il  dis- 
posait de  ses  revenus,  de  ses  troupes  et  de  ses 
places  de  guerre;  enfin  qu'il  l'habituait  à  son  au- 
torité ,  par  des  transilions  insensibles- 
La  Suisse  avait  été  l'objet  d'un  silence  non 
moins  extraordinaire;  et  bien  qne  les  comptoirs 
ou  les  flottes  britanniques  n'eussent  rien  à  démê- 
ler avec  les  habitans  des  rochers  du  St.-Gothard , 
le  sort  d'un  état  lié  à  la  France,  par  tant  de  rap- 
ports politiques,  commerciaux  et  militaires, 
devait  importer  beaucoup  au  ministère  de  Geor- 
ges IIL 

On  ne  tarda  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
à  juger  l'importance  de- ces  omissions,  dotit  on 
ue  saurait  imputer  la  faute  qu'à  la  partie  inté- 
ressée à  régler  ces  différens  objets.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  traite  différait  peu  des  préliminaires. 
La  seule  différence  notable  ^  était  relative  à  la 
maison  d'Orange  pour  laquelle  les  observations 
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de  Jord  Spencer  ne  furent  pas  perdues,  et  en 
faveur  de  laquelle  on  stipula  une  indemnité; 
d'un  autre  côté,  les  cessions  faites  par  le  Porta- 
gal ,  dans  la  Gn jane  au  moment  du  traité ,  forent 
sanctionnées ,  et  le  sort  de  Malte  réglé. 
^1^^  t'^        Ces  modifications  n'étaient  point  de  nature 

inoios  bien  ,  ,  ,  **       ,  ,, 

reçue  à    à  mériter,  au  traité  définitif,  un  meilleur  accueil 

Londres  9  m«**v  1** 

que  les  pré-  ?"  ^"^  prclimmaires.  Le  commerce  anglais,  qui 
liminaires,  avaît  VU  avcc  quelquc  inquiétude  l'armement 
français  parti  pour  les  Antilles,  et  la  soumission 
prochaine  de  St.-Domingue ,  se  montra  moins 
satisfait  de  cette  paix  qu'il  ne  l'avait  paru  d'abord. 
L'aristocratie  s'indignait  de  voir  qu'une  souche 
démocratique  et  républicaine  put  porter  de  bons 
fruits.  On  eût  dit  que  les  premiers  actes  d'un  gou- 
vernement habile  et  vigoureux  lui  faisaient  pres- 
sentir toutes  les  difficultés  qu'elle  aurait  à  sur- 
monter et  les  obstacles  qu'opposerait  Bonaparte 
à  ses  entreprises.  Les  partis  opposés  s'étant  appli- 
qués à  dénigrer  les  préliminaires^  il  n'était  pas 
étonnant  que  le  traité  définitif  fut  reçu  parla  mul- 
titude avec  une  froideur  qui  contrastait  d'une  ma- 
nière frappante  avec  l'enthousiasme  qu'on  avait 
montré  pour  le  premier. 

Les  mêmes  objections  furent  reproduites  dans 
les  deux  chambres ,  à  la  lecture  du  traité  d'A- 
miens; lord  Grenville  les  attaqua  avec  sa  logique 
forte  et  concise;  il  s'appliqua  à  démontrer  que  le 
ministère ,  en  rendant  à  la  France  toutes  ses  color 
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^Ie5,n avait  rku  fait  pour  diminuer  sa  prépou- 
dérance  sur  le  continent.  Depuis  les  préliminaires , 
la  Consulta  de  Lyon  avait  doublé  l'influence  de 
Bonaparte  sûr  l'Italie  :  le  bruit  de  la  cession  de  la 
Louisiane  à  la  France ,  tenue  secrète  depuis  deux 
ans,  commençait  à  répandre  l'alarme  en  Améri* 
que ,  aussi  bien  qu'en  Angleterre  :  enfin  la  mort 
•du  duc  de  Parme  faisait  tomber  ce  duché  entre, 
les  mains  de  Bonaparte,  à  qui  l'île  d'Elbe  était 
déjà  assurée. 

Tous  les  partis  se  réunirent ,  et  l'anîmosité  fut 
poussée  si  loin ,  que  Windham  reprocha  même 
au  ministère  d'avoir  pris  des  mesures  dérisoires 
pour  garantir  l'indépendance  de  Malte ,  en  la  pla- 
çant sous  la  sauve-garde  d'une  puissance  dont 
les  Français  occupaient  les  rades  et  bloquaient 
en  quelque  sorte  la  capitale. 

Le  ministre  Hawkesburj  répliqua  que  l'in- 
•flaence  acquise  par  la  France  sur  un  des  états 
secondaires  du  continent,  n'intéressait  l'Angle- 
terre qu'indirectement,  et  qu'excepté  un  petit 
noQibre  de  cas,  on  ne  pouvait  admettre  qu'une 
Jraison  de  cette  nature  suffît  pour  s'engager  dans 
une  guerre  interminable.  Il  observa  en  outre  que 
1  état  continental  sanctionné  par  la  paix  de  Lu- 
néville,  autorisait  [d'autant  moins  une  rupture, 
que  la  Russie  et  la  Prusse  avaient  reconnu  les 
cUangemens  survenus  en  Italie.  Cet  argument 
u'était  que  spécieux ,  car  aucune  traivsaction  pu- 
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I>Iique  ne  sanctionnait  rabândon  du  Piémont 
uî  de  la  Suisse,  et  la  réunion  de Tile  d'Elbe  à  la 
France. 

Cependant  les  clameurs  de  la  double  opposi- 
tion n'empêchèrent  pas  le  ministère  'de  ratifier 
le  traité ,  et  les  chambres  de  voter  à  une  très- 
grande  majorité  les  remércimens  d'usage  au  Roi. 
Les  relations  se  rétablirent  aussitôt  entre  les 
deux  gouvernemens.  Loz^d  Çornwallis  fut  nommé 
à  l'ambassade  de  Paris ,  et  le  général  Andréossy , 
officier  d'artillerie  distingué,  fut  désigné  par  Bo- 
naparte pour  remplir  celle  de  Londres. 
Cette  paix      Le  traité  avait  été  mieux  reçu  en  France,  où 
est  mieux  ^'^^  ^^^  Scandalisé  des  déclamations  de  loligar- 
accueillie    ^hie  anglaise  colntre  le  triomphe  dés  priacipes 
'  révolutionnaires  dont  on  voyait  chaque  Jour  dis- 
paraître en  France  les  derniers  vestiges, 
PublicaiîoQ      Le  concordat  avec  le  Pape  avait  été  tenu  secret 
«oenneiie  pg^^ani;  huit  mois,  pour  deux  raisons,  la  pre- 
concordai.  mière  afin  d'obtenir  Ja  démissioii  des  évêques 
titulaires  émigrés,  qui  paraissaient  déterminés  à 
repousser  les  nouveaux  arrangemens  ; 'la  seconde 
pour  discuter  à  loisir  dans  le  conseil  d'état  les 
articles  réglementaires  qui  devaient  coordonner 
le  système  religieux  de  Tétat  avec  le^ lumières  et 
les  besoins  de  la  nation.  On  avait  préludé  à  ces 
différentes  mesures  en  établissant  un- ministère 
spécial  pour  les   cirites ,  dont  Portalis  prit  le 
porte-féuille. 
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Bonaparte  profita  de  la  publication  de  la  paix 
définitive  pour  proclamer  en  même  temps  ce 
grand  acte  de  morale  et  de  politique.  C'était, aux 
yeux  des  républicains  et  de  l'armée,  un  des  points 
les  plus  délicats  à  traiter;  car  si  chacun  appréciait 
la  morale  de  Févangile,  une  foule  de  citoyens 
n'en   conservaient  pas   moins   de   répugnance 
pour  ceux  de  ses  ministres,  à  l'intrigue  et  aux 
cabales  desquels  ils  attribuaient  une  partie  des 
malheurs  de  la  révolution.  Il  ne  faïïixt  rien  moins 
que  les  soixante-dix-sept  articles  réglementaires 
pour    que   le  concordat    dissipât  les  craintes 
qu'inspirait  le  retouf:  du  clergé  dans  la  répu- 
blique. -Ces  articles,  gages  d'une  sage  tolérance, 
réglaient  les  rapports  des  diverses  confessions 
protestantes,  et  consacraient  ainsi  des  cultes 
jadis  frappés  d'anathème  ;  ils  enlevaient  aux  ca- 
tholiques romains  tout  sujet  de  disputes  reli- 
gieuses, et  mettaient  le  concordat  en  harmonie 
avec  l'esprit  du  siècle;  mais  la  cour  de  Rome, 
dont  ces  innovations  semblaient  braver  les  dog- 
mes et  limiter  l'influence,  ne  tarda  pas  à  les 
tnmev  sourdement. 

Le  concordat  ainsi  modifié  fut  promulgué 
le  j8  avril,  après  avoir  été  soumis  à  la  sanction 
du  corps  législatif.  La  cérémonie  qui  eut  lieu  à 
cette  occasiou  à  Notre-Dame ,  ordonnée  avec  une 
pompe  toute  nouvelle ,  offrit  aux  Parisiens  éton- 
nés un  contraste  frappant  avec  le  cynisme  af- 
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fectédes  gouvernansde  1793.  Depuis  les  fêtes  de 
la  naissance  du  dauphin  et  la  célèbre  fédération 
du  Champ  de  Mars,  nulle  cérémonie  n'avait  frappé 
leurs  yeux  comme  celle-ci.  Le  cortège,  composé 
de  la  garde  et  d'un  détachement  des  différens 
corps  de  l'armée  qui  accompagnaient  les  Con- 
suls, le  légat  du  Pape, les  ministres  çtles  dépu* 
tations  du  sénat  à  la  cathédrale ,  effaçait  certai- 
nement tout  ce  que  l'éclat  de  la  maison  du  Roi 
avait  laissé  d'impression  dans  les  esprits.  La  solen- 
nité affectée  de  cette  cérémonie  politico-reli- 
gieuse fut  d'un  sinistre  augure  pour  les  partisans 
de  la  république,  dont  elle  excita  les  murmures: 
ils  dirent  hautement  qu'elle  n'existait  plus  que 
dans  le  nom  des  magistratures.  Des  généraux  (1) 
encoururent ,  pour  leur  désapprobation ,  une  dis- 
grâce dont  ils  ne  se  relevèrent  qu'en  offrant  leurs 
services  à  Bonaparte ,  dans  un  moment  où  ils  ja- 
gèrent  que  le  salut  de  leur  patrie  se  rattachait  à 
celui  de  sa  personne. 
Résultats  Grâces  à  ses  articles  organiques ,  le  concordat 
ne  produisit  d'abord  que  d'heureux  résultats, 
car  il  rallia  au  gouvernement  des  millions  d'ha- 
bitans  des  campagnes  qui  gémissaient  depuis 
neuf  ans  du  renversement  des  autels.  Mais  au 
retour  de  la  guerre ,  Bonaparte  vit  qu'il  s'était 
fait  illusion  sur  l'influence  qu'il  espérait  exercer 

(i)  Lecoarbe ,  Delmas  et  plusieurs  autres. 


de  cette 
mesure. 
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sur  la  cour  de  Rome-,  et  par  elle  sur  les  peuples 
soumis  à  son  autorité  religieuse.  Il  retrouva  le 
Pape  comme  prince  temporel  dans  les  rangs  des 
ennemis  de  la  France  ;  entraîné  par  l'ambition  dés 
choses  de  ce  monde ,  on  le  vit  ranimer  toutes  les 
querelles  religieuses  et  même  présenter  les  sages 
modifications  apportées  à  ce  concordat  comme 
des  actes  arbitraires.'  La  lutte  engagée  par  suite 
de  l'occupation  d'Ancône  et  des  possessions  ma- 
ritimes du  St.-Siége,  prit  de  jour  en  jour  plus 
d'aigreur,  jusqu'à  l'instant  où  des  intérêts  plus 
puissans  encore  poussant  les  deux  partis  aux 
extrémités ,  donnèrent  à  Bonaparte  l'idée  de 
transférer  le  St. -Siège  dans  la  capitale.de  son 
empire  (i).  Mais  c'est  trop  anticiper  sur  les  évé- 
nemens,  revenons  à  la  situation  actuelle  de  la 
France.  .  . 

Cetemipire  jouissait  depuis  plusieurs  mois  des  Bonaparte, 
bienfaits  de  la  paix  maritime;  les  étrangers  af- 
fluant de  toutes  parts,  y  ranimaient  le  commierce  ^ 
intérieur  et  l'industrie;  les  ports  avaient  repris 
toute  leur  activité ,  et  faisaient  de  nombreuses 
expéditions  dans  le  Nord  et  les  colonies;  la  reli- 
gion était  relevée;  l'éducation  publique  reposait 
sur  des  bases  admirables  ;  les  haines  étaient  amor- 
ties :•  aux  exactions  et  aux  fureurs  révolution- 


(i)  Voyez  le  premier  volume  des  Mémoires  de  Stc-Hélèoe ,  pu- 
vblîés  par  le  comte  Montholon. 

18.  2 
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naires,  snccédaient  Tordre,  le  crédil  et  là  justice 
La  lÎ9te  des  émigrés  allait  être  annulée,  et  ces 
Hlustres  proscrits  rappelés  en  France ,  à  Texcep- 
tien  de  mille  qui  s^étaient  le  plas  affichés  dans  les 
rangs  ennemis  ou  qui  avaient  dirigé  les  mcave- 
Yemens  de  la  contre-révolution*  Un  nouvel  ordre 
de  chevalerie ,  la  Légion  d'honneur,  institué  peu 
de  temps  après  sur  des  principes  généreux ,  ferma 
le  gottère  du  nivell^âie«il  des  rangs.  C'était  un 
premier  pas  rers  le  rétablissement  des  préémi- 
nences sociales  et  des  notabilités  fondées,  aon 
sur  des  vieux  parchemins,  mais  sur  le  mérite 
personnel  et  les  services  réels  rendus  à  la 
France. 

La  renommée  n'avait  pas  assez  de  ses  cent 
bouches  pour  proclamer  la  reconnaissance  pu- 
blique. Bonaparte  à  qui  cette  gloire  ne  suffisait 
plus ,  songea  à  recueillir  d'autres  fruits  de  ses 
travaux.  Il  faisait  insinuer  à  ses  partisans,  dans 
le  tribunal  et  le  corps  législatif  «  que  pour  le  sa- 
lut de  tous,  il  fallait  assurer  la  durée  de  tant  de 
prospérités.  Les  principe^  qu'il  airait  manifestés 
dans  les  débata  sur  la  constitution  de  l'an  YIH, 
faisaient  pressentir  qu'il  ne  ^'arrêterait  pâs^  à  cet 
essai.  La  France  réclamait  dés  institutions  stables^ 
Une fiââgisiratsre élective  tous  les  dix  ans,  et  plus 
dangereuse  par  cela  même  que  le  gouvernement 
qui  avait  causé  tous  les  désordres  de  la  Pologne, 
ne  convenait  ni  aux  intérêts  d'une  grande  na* 
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tîon,  ni  aux  tnd^ars  du  siècle.  Ce  retiduvdleliiLiSût 
décennal  quiaurait  amené  ded  i^ris^is  |H>liti^u^B 
à  dies  t'erïnês  fixes  et  prévus  iottg-temps  d'avatite, 
fit  placé  à  une  institution  tiâgère.  Le  cOâSttlât 
Ait  d'abord  prolongé  pour  dit  autres  latenéidd^  par 
unsénatus-consuIteduGmai  1802,  puiscotiVerti 
en  Magistrature  à  we^  par  deux  ftutres  décrets 
des  !2  et  4  août. 

Si  ces  dispositions  n'étaient  pas  encore  celles 
que  réclamait  Tavenir  de  la  France,  on  ne  saurait 
du  moins  leur  refuser  une  gratidê  supériorité  de 
prévoyance  sur  celles  qu'elles  retnplttçaietit% 
Grâce  à  ces  heureux  changemens,  le  cbef  dé 
rétat,  sur  de  tenir  le  timon  des  affaires  jusqu'au 
terme  de  sa  carrière,  devait  être  plus  inaccessible 
à  l'esprit  de  faction,  à  l'influence  étrangère  et  à 
rintérét  particulier.  L'intrigue  pouvait  moins 
facilement  s'agiter  pour  entraver  son  administrai- 
lion  ,  et  troubler  l'Etat  à  l'époque  de  soti  rem- 
placement qui  demeurait  indéterminée. 

Dans  le  temps  où  Botiaparte  marchait  à  si  Le  roi  de 
grands  pas  rers  le  pouvoir  Suprême^  tin  prince  abdiqurel 
dégoûté  du  trône ,  en  descendait  volontairement.  /^^j?j[  ^" 
Le  roi  de  Sardaigne,  Charles^Ëmitiianuel,  avait  ab- 
diqué le  4  jiiiQ)  ^^  faveur  du  duc  d'Aoate,  son 
frère ,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Victor- 
Emmanuel  lY.Ce  prince,  dont  les  sentimens  d'ini- 
mitié envers  la  Fratice  républicaine,  étaient  assez 
connus,  retiré  dans  son  lie,  vit  avec  une  appa- 
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rente    philosophie,  le  démembrement,  de  ses 
états  de  terre  ferme. 
Rëunîon       j^q  premier  Consul  qui  avait  tout  osé  depuis 

formelle  du  i        t      t  '    "  •       j 

Piémont,  la  consulta  de  Lyon ,  ne  crut  pas  nécessaire  de 
dissimuler  plus  long-temps,  et  fit  décréter  le  n 
septembre,  la  réunion  du  Piémont  à  la  répu- 
blique française.  Cette  démarche  audacieuse 
étonna  si  fort  l'Europe,  qu'elle  n'y  apporta  pas 
le  moindre  obstacle.  Telle  était  la  disposition 
.  des  esprits ,  que  la  réunion  d'un  royaume  qui  dix 
ans  plus  tôt  eût  oçcasioné  une  guerre  à  outrance, 
n'excita ,  pour  l'instant ,  aucune ,  récriminatiou. 
La  Russie,  à  la  vérité,  avait  stipulé  le  1 1  octobre 
1801 ,  qu'on  assurerait  des  indemnités  au  roi  de 
Sardaigne  ;  et  l'on  supposait  que  ces  expressions 
étaient  relatives  à  ses  états  d'Italie ,  plutôt  qu'à 
ceux  de  Savoie  et  de  Nice ,  en  sorte  que  l'assen- 
timent de  cette  puissance  à  la  réunion ,  ne  fut 
point  mis  en  doute.     '^  - 

L'Autriche,  en  n'armant  pas  pour  la  défense 
du  Piémont,  laissa  croire  que  des  conventions 
secrètes  avaient  prononcé  à  Lunéville  sur  le  sort 
de  cet  état.^  Aucun  esprit  sage  ne  pouvait  ima- 
giner que  le  Consul,  qui  montrait  tant  d'habileté 
et  de  profondeur  dan&  ses  vues  politiques  et 
discutait-  avec  tant  de  méthode  ses  propres  in- 
térêts, eût  assez  méconnu  les  lois  de  la  diploma- 
tie pour  se  permettre  de. violer  ainsi  les  traités, 
aussitôt  après  leur  conclusion. 
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Le  mois  de  septembre   fut  signalé   par  un  Mitsîon  de 
autre   événement    qui    ne   donna    pas   moins     dans  le 
d'ombrage  aux  Anglais.  Le  colonel  Sébastiani ,    Levant. 
officier  distingué  par  son  instruction ,  et  propre 
aux  missions  diplomatiques,'  aussi  bien  qu'à  la 
guerre  ,  avait  été  chargé  d'une  tournée  dans  le 
Levant ,  dont  le  but  apparent  était  de  veiller  à 
l'évacuation  de  TËgjpte  ,  de  rétablir  les  ancien- 
nes relatiops  avec  les  puissances  barbaresques 
et  la  côte  de  Syrie.  Cette  mission  n'avait  rien 
d'hostile  en  elle-même,  bien  qu'elle  pût  cacher 
des  desseins  éloignés;  mais  en  la  combinant  avec 
d'autres  circonstances,  le  cabinet  de  St.-James  de- 
meura persuadéque  le  premier  Consul  nourrissait 
encore  de  secrètes  espérances  sur  l'Egypte.  Du 
moins  feignit-il  d'en  être  alarmé,  et  ses  agens 
s'efforcèrent    de  tous  côtés  de  tronver  la  clef 
d'un  mystère  qui  n'existait  peut-être  pas.  Le  rap- 
port de  Sébastiani ,  publié  à  Paris  le  3o  janvier 
i8o3 ,  loin  de  calmer  les  craintes  des  Anglais,  ne 
fit  que  les  redoubler.  Si  cette  mission  avait  été     ' 
dictée  par  le  projet  d'une  seconde  expédition  en 
Egypte,  il  eût  été  imprudent,  pour  ne  pas  dircï 
ridicule,  de  la  rendre  publique  par  des  journaux 
oflKciels ,  et  cette  publicité  atteste  eu  quelque 
sorte  toute  l'innocence  de  la  démarche.  Dans  le 
fait,  c'était  une  reconnaissance  toute  simple  de 
l'état  de  choses ,  un  rapport  militaire  ;  mais  il  ex- 
primait avec  affectation  l'intérêt  qu'on  portait 
18.  ,         ** 
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encore  dans  toute  l'Egypte  au  premier  Gonsal , 
et  il  contenait  en  outre  des  imputations  graves 
contre  le  gënéralStuart.Toutefois,  il  n'y  avait  rien 
là  d'ofTensif ,  car  cet  écrit  était  modéré  en  com- 
paraison des  pamp^ets  qui  sortaient  des  presses 
anglaises,  contre  un  personnage  plus  éminent^ 
Lord         Le  cabinet  de  Londres  d'ailleurs  n'avait  pas 
eêl envoyé  attendu ^ de  connaître  ces  particularités,  pour 
à  Parw.    montrer  peu  de  dispositions  pacifiques  :  le  choix 
de  lord  Withworth ,  qui  prit  le  9  décembre  l'am- 
bassade de  Paris,  n'était  pas  d'un  bon  augure 
pourlesamis  de  la  tranquillité.  Lord  Hawkesburj 
porta  bientôt  des  plaintes  graves  contre  les  ex- 
pressions du  rapport  qu'il  accusait  d'être  inju* 
rieu^  pour  les  agenset  les  généraux  britanniques^ 
Andréossi  répliqua  que  la  publicité  de  ce  docu- 
ment était  une  réparation  due  à  l'armée  frau- 
çaise  pour  les    calomnies   insérées  dans  rou* 
vrage  du  colonel  Wilson ,  puis  il  ajouta  :  ce  A  son 
))  arrivée  en  Egypte,  le  colonel  Sébastiani,  à  sou 
»  grand  étonnement ,  a  trouvé  l'armée  anglaise 
»  qui  devait  déjà  avoir  évacué  ce  pays  :  il  a  trouvé 
»  les  Turcs   extraordinairement  alarmés  de  Ja 
»  prolongation  de  son  séjour,  ainsi  quç  de  ses 
»  liaisons  avec  les  rebelles  du  pays^  en  révolte 
3)  ouverte  contre  la  Sublime  Porte.  II  a  dû  çon- 
»  cevoir  que  les  traités  qui  nous  lient  à  la  Porte, 
»  et  par  lesquels  nous  lui  avons  garanti  l'intégrité 
))  de  ses  possessions ,  nous  obligeraient  à  nous 
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H  joiadre  à  elle;  puisc|u'il était  simple  dépenser 
n  que  TAng^eterra  voulait  déclarer  la  guerre,  dès 
»  l'instant  où  elle  ne  voulait  pas  exécuter  les  m* 
»  Ucl0s  du  Iraite;  car  enfin  t  la  France  u^est  pas 
2)  réduite  k  uu  tel  élàt  d'aibaiasement,  que  l'on 
»  puîase  exécuter  ou  non  les  traités  concluaavec 
»  eJlç.  De  \k ,  le^  recherches  qu#  c^t  officier  a 
h  faîtes  sur  lejs  forces  qui  se  trouvaient  eu 
»  Egypte ,  et  ^ur  }a  position  qu'occupait  l'armée 
n  anglaise.  »  Le  même  ton  d'aigreur  régna  dans 
toutes  les  communicatious  des  deux  gouverne-* 
mens  jusqu'au  mois  de  mars  i8q3,  que  leurrup^ 
ture  devint  imminente. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  diète  Affaires 
giarm^nique  avait  continué  à  RatishoDne  le  long  germanFqne 
^t  pénible  trayaU  des  indemnités*  IL  ne  s'a^sait 
de  riqu  moius  que  du  bouleversement  total  de 
TËmpire.  Cepoiidaiut  la  séauldrieatiou  des  soih 
veraiuetés  spirituelles  permettant  de  disiribuier 
une  foule  de  petits  états ,  donna  les  moyeins  de 
siUisfaire  les  prineipaleSi  puissances ,  eu  leur  par- 
tageant ce  qui  restait  sur  la  live  c^ite  du  Rhin , 
des  archevêchés^  de  Mayenice,  Trêves ,  Cologne , 
et  eu  disposant  desévêchés  deSakbourg^Trentef 
Brixen ,  Munster,  Hildesbeint,,  Paderboim ,  Osna- 
brucl^,  et  de  vingl  autres  qu'il  serait  tarop  long  d'e* 
uumérer.  Mais  les  petits  princes  des  cçreles  du 
Rhin  et  de  Souabe  qui  avaieut  perdu  à  la  cession 
de  la  rive  gauche,  ou  dont  on  voulait  médiatiser 
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ijiMMBgWi  pour  arrondir  les  lois  de  plus  pois- 
.  aéoesBÎlèreDt  on  traTafl  qm  spaMait  inter- 

lisjf  iBos;^  mailla  Bariére  qui  Tenait  d*ap- 
A  ses  âêpeos  le  prix  de  Falliance  An^o- 
LJCBiiie«  se  àirra  tOQte  entièreà  ses  anciens 
la  France.  Des  motib  pnissans 
[û  JL&  3±':;£r«iiner  à  ce  parti  :  rAotriche  en 
:nKsc\nrs8t£  je  rnnd-dnc  de  Toscane  an  cceor 
je  .'  :^ltSB&p2e,  augmentait  sa  pr^Kmdérance 
.jKS^  ^  i^sniiire  :  cis-Iors  la  Bayière  demeurait  la 
*  u»^  isiTCSif^.  :>reh-seoleinent  à  la  domination  de 
.  *^t;^  Tuiî^siao**  mais  encore  à  ce  qa'on  indem- 
^.>u  jc  ,!raic-oac  à  ses  dépens.  Difierens  pro- 
î^  :->:e  JA:rtrîic2>e  disait  déjà  circuler  annon- 
.Meai  1*  aanr£cn  de   demander   l'échange  du 
:3K*-«.^ir^  2^.œ  CKtre  ITnn  et  FIser,  contre  des 
->jt{^«âï^^cs  «r  Scoabe  y  ce  qni  eût  Eût  de  la  capî- 
jarf  ie  I  ciîîctcrat,  noe  enclaTC  antrichienne. 
^  ju  c^  i  :7rt^Ma^oa  tTassorer  à  la  Tille  de  Mu- 
V  À .  v«t  :^vî>ii  ce  ceux  on  trois  lieaes  sur  la  rive 
vtnA  ,:^  1  Is;^.  cet  arrangement  ne  conTenait 
à  jt  3avi^r«<^  et  3  était  tout  simple  qu'elle 
tKvars^  «5^  xliés  naturels  pour  s^  opposer. 
1^  ;-tfm:nmg^^^   de  ces  motifs,    Télecteur 
j  ,*^,,    MS  seulement  ùàt  la    guerre 
M*mx  i<f  i  em^pire»  mais  comme  auxi- 
^mÊfi^jr-  ^^^^^'  u  aTait  déplus  de  nombreuses 

rm.  nv^asfeer^  soit  pour  son  apanage 
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personnel  dii  duché  de  Deux-Ponts,  soit  pour 
le  Palatinat  du  Rhin,  et  le  duché,  de  Juliers.  Il 
lui  importait  donc  de  s'assurer  un  lot  conve- 
nable, et  c'était  aux  puissances  intéressées  à 
maintenir  l'équilibre  des  grands  états ,  qu'il  de- 
vait s'adresser. 

-  Une  convention^xonclue  dès  le  25  août  1801 ,  Traîté 
entre  le  baron  de  Cétto,  et  le  ministre  Gaillard,  entre  u 
procura  à-  la  France  une  confirmation  authenti-  y^^^^^^^^ 
que  des  cessions  faites  par  le  traité  de  Lunéville 
sûr  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  république  ga- 
rantit en  retour  à  la  Bavière,  l'intégrité  de  ses 
états  de  la  rive  droite ,  tels  qu'ils  étaient  à  la  paix 
de  Tèscheri,  en  1779,  et  des  indemnités  bon- 
seulement  équivalentes  à  ses  pertes,  mais  encore 
situées  à  sa  bienséance.  Ce  traité  particulier  n'é- 
tait point  une  innovation  ;  car  l'empire  d'Alle- 
magne, électif ,  mais  uni  depuis  le  10®  siècle, 
s^^était changé  par  la  suite  des  tpmps  et  des  abus, 
en  fédération  d'états  indépendans,  auxquels  le 
traité  de  Westphalie  reconnut  le  droit  de  faire 
avec  les  puissances  voisines  toutes  les  transac- 
tions qu'ils  jugeraient  convenables,  moyennant 
qu'elles  ne  fussent  pas  dirigées  contre  le  chef 
électif  de  l'Empire. 

Le  cabinet  prussien  avait  aussi  des  motifs  pour    Traîté  de 

1  A  >  1    •     1      n/r       •    L       Paris  avec 

suivre  le  même  système  que  celui  de  Munich;   la Prusse. 
car  il  avait  à  stipuler  pour  les  possessions  dé 
Gueldre  et  de  Clèves,  ainsi  que. pour  la  maison 
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d*Oraiige.UQ  double  Irai té>  conclu  le  a4  ^^^  1803, 
régla  ces  importaos  ÎDlérêls»  Il  fut  tenu  secret 
pour  ce  qui  concerne  la  Prusse  :  quant  à  la 
maison  d'Orange,  elle  renonça  an  Slathoudéimt 
et  reconnut  la  république  batave»  à  charge  par 
celle-ci ,  de  conserver  à  son  ancien  chef  les  béaé* 
fîces  de  la  dignité  qu'il  résignait ,  et  en  échange 
de  laquelle  on  lui  assura  les  étêofaés  de  Folde 
e(  de  Corwey»  Les  deux  puissances  avaient  la 
faculté  de  se  mettre  ea  possession  immédiate 
des  cessions  qui  leur  étaient  faites.  Un  traité  de 
même  date  fij^a  les  indemnités  de  la  Bavière;  in* 
connu  jusqu'à  ce  jour ,  il  est  probable  qu'il  dif- 
ferait  peu  du  recèa  de  la  diète  qiie  nous  rappor- 
terons plu9  loin. 

lie  duc  de  Wurtemberg  eut  recours  au  même 
moyen   pour   ^assurer  une  ample  indemnité» 
Comme  il  cédait  à  la  France  la  principauté  ^e 
Montbelliard,  et  plusieurs  fie&  en  Alsace,  il  se 
crut  fondé  à  faire  uu  traité  particulier  avec  elle 
pour  obtenir  le$  mêmes  avantages  que  la  cour 
de  Munich» 
MéÀuiiîon      Toutes  ces  négociations,  eiatamées  à  Paris  dès 
^enue^r  le  Commencement  dc  1802,  étaient  de  nature  à 
^  Frlnce   ^^®^''®"'  l'attention  de  l'Europe.  Là  Russie  sur- 
tout ,  garante  du  traité  de  Teschen ,  ne  devait 
pas  rester  étra9gère  aux  transactions  qui  allaiaiit 
bouleverser  l'Smpire  germanique.  D'ailleurs ,  la 
convention  $écrèie  diw  n  octobre  1801 ,  ayant 
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reconnu  le  principe  d'un  commun  accord 
entre  ]e  cabinet  de  St.-Pétersbourg  et  celui  des 
Tuileries ,  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce  but , 
était  d'amener  les  dilFérens  états  de  l'empire  à 
s'accorder  sur  tant  d'échanges  et  de  cessions  ré- 
ciproques. Sans  cette  précaution,  il  était  à  crain- 
dre qu'une  foule  de  résistances  partielles  n'ap- 
portassent des  entraves  à  l'accomplissement  de 
la  paix.  Une  convention  signée  par  le  comte  Mar- 
koff,  le  4  juin  i8oa,  stipula  donc  que  les  deux 
puissances  agiraient  de  concert ,  et  l'empereur 
Alexandre  en  la  ratifiant,  réserva  des  indem* 
nités  pour  le  roi  de  Sardaigne  et  pour  le  duc 
de  Holstein-Oldenbourg,  auquel ,  dans  le  nouvel 
état  de  choses,  ondemandait  la  cession  d'un  péage. 
.  Cet  accord  entre  les  deux  grandes  puissances , 
parut  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'opération 
semblait  près  de  s'embrouiller.  Les  vues  de  l'Au- 
triche sur  une  partie  du  territoire  bavarois,  ne 
convenaient  ni  à  la  France,  ni  à  la  Russie.  Elles 
jugèrent  que  ce  serait  une  faute  de  laisser  dé- 
pouiller la  maison  palatine  de  ses  états,  au  mo- 
ment où ,  par  les  indemnités  qu'obtenait  le  duc 
de  Toscane  en  Allemagne,  l'Autriche  allait  y 
augmenter  considérablement  sa  prépondérance. 
L'équilibre  intérieur  qu'il  était  nécessaire  de 
maintenir  entre  les  difierens  états  de  [l'Empire , 
étant  visiblement  menacé  par  les  prétentions  de. 
cette  Cour ,  la  Prusse ,  moins  encore  que  les  deux 
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puissances  médiatrices  «  n'était  disposée  à  y  don- 
ner les  mains.  On  s'életa  donc  avec  force  contre 
le  projet  présenté  par  le  cabinet  de  Vienne;  on 
représenta  que  l'Autriche  attentait  à  l'indépen- 
dance du  (:orps  germanique ,  en  cherchant  à  s'é- 
tendre jusqu'au  Lech  ;  et  si  les  traités  particuliers 
dont  nous  avons  parlé  ne  furent  pas  les  consé- 
quences de  ces  énergiques  représentations ,  da 
mo  ins  éveillèrent-elles  l'attention  des  petits  états 
intéressés  à  s'opposer  aux  vues  anibitieuses  de 
la  maison  qui  les  avait  entraînés  à  la  guerre  ^  et 
qui  cherchait  a  en  &ire  retomber  sur  eux  toutes 
les  pertes. 
Prise  de        gm»  les  entrefaites,  les  puissances  prépondé- 

possession  t  a    \  ^  i  -j 

des  rantes  se  hâtèrent  de  prendre  possession  des 
provinces  qui  devaient  leur  échoir  par  ces  trans- 
actions. Le  roi  de  Prusse  donne  le  signal  en  pa- 
bliant»  le  6  juin,  un  édit  qui  fiit  suivi  dans  les  pre- 
miers jiours  d'août,  de  l'occupation  militaire  des 
pajs  qni  lui  étaient  dévolus  à  titre  d'indejtmntés. 
hes  Bavarois  s'em^Kirèrent  le  id  juillet  despos- 
seasickAS  de  la  rive  igauche  du  Lech;  le  mois  sui- 
vant ils  pénétrèrent  dans  l'évéché  de  PassaUf  et 
se  disposaient  à  mettre  garnison  dans  le  chef  lieu, 
Lorsque-  l'empereur  qw  considère  cette  viUe 
e6mnie.une  des  clefs  de  ses  états,  et  laréclamaiV 
pour  le  grand  "duc  de  Toscane,  la  fit  occuper 
par  cseeitroupes ,  ainsi  qu^e  l'évéché  de  Salzbourg* 
L'Auuîche.     Le  cabinet  de  Vienne  n'avait  pu  voir  sans  dé- 


indemnités. 
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pit  deux  puissances ,  en  quelque  sorte  étran-  fo»*  occuper 
gères  à  TËmpire,  disposer  de  sou  territoire  sans    dévojuà 
même  appeler  son  chef  naturel  aux  négociations.  ^*^^^*^'^- 
11  montra  à  la  fois  de  la  fermeté  et  de  la  modé- 
ration, en  ordonnant,  de  son  côté,  l'occupation 
de  Passau,  et  en  déclarant  qu'il  espérait  que  la        ^ 
médiation  serait  subordonnée  aux  lois  ordinaires 
de  l'Empire,  et  que  rien  ne  serait  fait  que  d'un 
commun  accord  avec  la  diète. 

Dans  cette  conviction,  l'Empereur  hâta  l'ou- 
verture des  séances  de  la  députation  chargée  de 
cet  important  travail.  La  Prusse  déclara  que  l'oc- 
cupation dont  elle  avait  donné  l'exemple,  n'était 
que  provisoire ,  et  qu'elle  ne  regarderait  ces 
provinces  comme  définitivement  dévolues  à  sa 
couronne ,  qu'après  que  la  députation  aurait  sanc- 
tionné ces  mesures.  Mais  comme  l'occupation  de 
Passau  était  contraire  aux  projets  des  médiateurs, 
qui  réservaient  cette  ville  à  la  Bavière ,  les  cabi- 
nets des  Tuileries ,  de  Berlin  et  de  Munich  si- 
gnèrent une  déclaration ,  portant  qu'ils  réuni- 
raient au  besoin  leurs  forces  pour  assurer  à  la 
Bavière  l'entière  possession  de  ce  qui  lui  était 
dévolu.  Des  prétentions  si  contradictoires  étaient 
difficiles  à.  concilier;  car  si  l'on  jugeait  néces- 
saire d'agrandir  la  Bavière ,  il  était  juste  aussi 
d'indemniser  le  grand-duc  de  Toscane,  comme 
on  l'avait  promis.  Or ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  ré- 
sultats était  impossible  à  obtenir. 


3o      HISTOmF.  DES  GUEREfeS  DE  LA  1léVOLUTION« 

Premier        Là  clëpufatîon  de  la  dièt^,  enfin  installée  le 
médiateu^rs  ^4  ^oût ,  avait  reçu ,  dès  le  i8,  du  baron  de 
dé  utJSon.  B^'^^^*'  ®*  ^^  ministre  Laforest ,  le  projet  pro- 
posé pat^  les  puissances  médiatrices ,  avec  invita- 
tion de  prononcer  dans  le  délai  de  deiik  tnois  sur 
âon  cotitentt.  Cette  iforme  impéHense,  si  con- 
traire au  titre  d'avis  amical  dont  le  ministtis  Tal- 
leyt*and  Tàvait  décoré,  démontrait  assez  qu'il 
serait  difficile  de  le  rejeter. 
L^Autriche       Cependant  FÂutriche  ne  manqua  pas  de  s'é- 
proteste,    j^^^j;  contt'é  uu  projct ,  qUi  assumait  à  peine  ad 
gtand-dtic  le  quart  de  ce  qu'il  avait  perdu  «  tandis 
que  des  princes,  dont  il  n'était  pa^  métnè  ques- 
tion  dans  le  traité   de  Lunévillè,  entï*'autre$ 
ceux  de  la  maison  d'Orange ,  recevaient  des  pro- 
vinces entières.  Le  baron  de  Hugel ,  délégué  îin- 
périal ,  déposa  un  contre-projet ,  qui  demandait 
pour  le  ^rand-duc  de  Toscane ,  indépèndâminent 
de  Sâlzbourg,  Berchtolsgaden  etPas^au  ,  les  villes 
d'Ulm ,  Augsbourg ,  Memmingen ,  Kempten  et 
une  partie  de  la  Haute-Souabe ,  jusqu'à  Lindau , 
formant  une  augmentation  de  35o  mille  babitans. 
Dans  là  même  séance,  le  cabinet  de  Vienne  fit 
remettre  Une  note  explicative  des  échanges  pro- 
jetés entre  l'électeur  de  Bavière  et  le  grand-duc 
de  Toscane.  Il  déclarait  que  ces  échanges  pro- 
posés à  l'amiable  ne  devaient  recevoir  leur  exé- 
cution que  dans  le  cas  où  ils  obtiendraient  Pas- 
sentiment  complet  de    la  maison   palatine,  à 
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laquelle  un  entier  équivalGDf;  serait  offert  eti 
Souabe. 
En  coDséqtteBce  un  nouteâu  f^an  fut  pi^ireutë    Second 

1  1  •    •  1  .  projet  des 

Je  9  octobre ,  par  les  ministres  des  puissances  médiateurs, 
médiatrices  ;  il  yariait  dans  uûe  foule  de  détails 
qui  le  rendaient  plus  précis ,  niais  il  n'accordait 
aucune  satisfaction  à  TÂUtriche ,  qui  se  plaignit 
même  a?ec  fondement  qu'dti  disposait ,  sans  son 
arou,  de  plusieurs  petites  possessions  sur  les- 
quelles elle  avait  des  droits  ^  Ou  qui  lut  apparte- 
naient en  toute  souveraineté. 

Le  mois  de  novembre  se  passa  ainsi  en  discus- 
sions de  détail  ;  là  seule  circonstance  remarqua- 
ble, fut  une  sortie  du  ministx^e  de  Suède,  sub- 
délégué de  Poméranie,  qui  e'élevâ  contre  là  mé- 
diation des  puissances  dont  le  but  était,  selon  lui , 
de  dicter  des  lois  à  l'Empire,  contre  ses  consti- 
tutions. L'Âutricbe  persistait  a  protester  contre 
tous  les  conclusions  qui  tendaient  à  adopter 
provisoirement  les  projets  des  médiateurs;  elle 
fit  déclarer  néanmoins  qu'elle  se  contenterait, 
si  les  indenmités  du  grand-duc  de  Toscane  étaient 
portées  à  la  moitié  de  ses  pertes ,  pourvu  qu'on 
lui  assurât  voix  électorale. 

Pour  parvenir  à  cette  fin ,  elle  transporta  le  L'Auirîciie 
lieu  des  négociations  de  tlatisbonne  à  Paris  ;  mais    ^  ^^^'^ 
elle  ne  gagna,  par  cette  ruse,    que   l'évéché 
d'Ëichstatt,  dont  la  population  comptait  à  peine 
So  mille  âmes.  Enfin ,  une  convention ,  signée  le 


fans. 
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9  décembre  1802,  entre  Talleyrand  et  le  comte 
de  Cobenzel,  aplanit  les  difficultés;  et  cette 
circonstance  fut  d'autant  plus  remarquable, 
qu'au  même  instant  les  troupes  françaises  ve- 
naient d'entrer  de  nouveau  en  Suisse. 

Cette  convention  de  Paris,  rédigée  avec  finesse 
par  le  diplomate  allemand ,  laissait  à  l'Empereur 
la  faculté  de  refuser  sa  sanction  à  tous  les  articles 
du  recès  qui  blesseraient  ses  droits,  comme:mo- 
narque  et  chef  de  l'Empire,  sans  que  pourtant 
il  en  résultât  rien  de  contraire  ^ux  stipulations 
convenues. 
Recis         L'Autriche  étant  satisfaite,  rien  ne  s'opposait 

de  la'diète  désormais  à  l'accomplissement  du  grand  œuvre; 

.  P«>"r|««  et  toutes  lefs  opérations  de  la  députation,  ainsi 
que  les  conclusums  provisoires ,  furent  conver- 
tis en  un  recès  général  le  ^5  février  i8o3. 

Par  cette  importante  transaction,  TEmpireger- 
manique  reçut,  pour  ainsi  dire,  une  forme,  toute 
nouvelle;  et  un  coup  si  violent  porté  à  ce  sque- 
lette politique,  devait  être  bientôt  suivi  de  sa 
dissolution.  Ce  recès ,  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  complément  des  traités  c[ui  signalèrent 
cette  mémorable  guerre ,  donnait  : 

Memniiés       i'»  A  l'Autriche,  les   évêchés  de   Trente  et 

d'Autriche?  Brixcu ,  OU  échange  de  l'Ortenaù ,  qu'elle  cédait 
au  duc  de  Modène; 

Au  grand -duc  de  Toscane,  l'archevêché  de 
Salzbourg,  la  prévôté  de  Berchtqlsgaden,  la  par- 
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tie  de  révêché  de  Passau ,  située  au-delà  de  l'Inu 
et  de  rUz  du  côté  de  l'Autriche,  à  Texceptioa 
des  deux  villes  de  Passau  dites  lostadt  et  Uzstadt  / 
et  d'un  rayon  de  5oo  toises  françaises ,  à  partir 
de  Textrémité  des  faubourgs;  Tévêché  d'Eich- 
stedt,  à  l'exception  de  cinq  bailliages ,  et  sous 
réserve  de  n'élever  aucune  fortification  dans  cet 
évêché.  Ainsi ,  au  lieu  de  la  Toscane  peuplée  de 
1200  mille  âmes,  ce  prince  n'en  recevait  pas 
3oo  mille. 

Le  Brisgau  et  l'Ortenau  étaient  assurés  au  duc 
de  Modène ,  pour  l'indemniser  de  ses  états  cédés 
à  la  Cisalpine;  ce  qui  ne  formait  pas  la  moitié  de 
l'équivalent. 

2^  La  maisân  Palatine  avait  cédé  le  PalatinatDerélecteur 
du  Rhin,  le  duché  de  Deux -Ponts,  Simmern  et 
Juliers;  les  principautés  de  Lautern,  de  Yeldenz, 
le  marquisat  de  Berg-op-Zoom ,  la  seigneurie  de 
Ravenstein  et  ses  possessions  en  Alsace;  ce  qui 
portait  ses  pertes  à  600  mille  habitans.  On  lui  as- 
signa pour  compensation ,  les  évêchés  de  Wurtz- 
bourg,  de  Bamberg,  deFreysing,  d'Augsbourg 
et  de  Passau,  y  compris  la  ville  et  les  faubourgs, 
sauf  quelques  réserves;  plus  la  prévôté  de  Kemp- 
ten ,  différentes  abbayes  de  Souabe  et  du  Haut- 
Palatinat  ;  enfin  plusieurs  villes  impériales ,  entre 
autres  Ulm  ,  Memmingen,  Kempten  ,  Ravens- 
bourg ,  Nordlingen  :  le  tout  évalué  à  85o  mille 
imes. 

18.  3 
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Da  roi        3^  Le  roi  de  Prusse  était  encore  mieax  traité; 
rnsfe.  ^^  j.^^  ^^  j^  Gueldre,  Clèves  et  autres  posses- 
sions de  la  rive  gauche  du  Rhin  qui  comptaient 
i37  mille  habitans,  on  lui  allouait  :  les  évêchés 
de  Hildesheim  et  Paderbom ,  le  territoire  d'Er- 
furt ,  l'Eichsfeld ,  une  partie  de  Tévêché  de  Muos- 
ter  et  les  villes  impériales  de  Mulhausen ,  Nord- 
hausen,  et  Gosslar,  dont  la  population  s'élevait 
à  5^6  mille  âmes. 
Dp  la  maison     ^  La  maisou  de  Brunsvnck-Lunebourg,  en 
%fck.°''  échange  de  quelques  minces  possessions  allouées 
à  d'autres  par  le  recès ,  fut  richement  dédom- 
magée par  l'évêcfaé  d'Osnabruck  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  isS  mille  habitans. 
Dn  5^  Le  margrave  de  Baden,  dont  Temperenr 

deBaden.  Alexandre  avait  épousé  la  fille,  avait  perdu  le 
comté  de  Sponheim  et  quelques  terres  en  Alsace 
et  dans  le  Luxembourg  :  il  obtint  une  indemnité 
décuple,  mais  morcelée,  savoir;  l'évéché  de 
Constance,  non  compris  la  ville;  la  partie  de 
l'évéché  de  Spire  située  à  la  droite  du  Rhin 
(Bruchsal,  Philipsbourg  )  ;  les  restes  des  évê- 
chés de  Strasbourg  et  de  Bàle;  la  superbe  partie 
du  Palatipat  du  Rhin,  cédée  par  la  maison  de  Ba- 
vière, qui  comprenait  les  villes  de  Manheimet 
d'Heidelberg;  outre  là  seigneurie  de  Lahr,  appar- 
tenant à  Nassau-Usingen.  Les  bailliages  hessois 
de  Lichtenau  et  Wilstett;  onze  riches  abbayes, 
entr  autres  celle  de  Reichenau,  dans  une  île  du 
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lac  de  CoDStfmee  :  eofiu  plu^içurs  villes  im^pé- 
riales  dont  Biberach  détail  la  plus  remarquable. 
Le  tout  estimé  à  337  mille  habitans,  au  lieu  de 
^5  mille  cédés«  Ce  fut  sans  doute  à  ses  liens  de 
famille  et  à  la  puissante  protection  de  la  Russie , 
que  le  Margrave  fiit  redevable  de  cette  riche 
indemnité. 

6®  Leduc  de  Wurtemberg,  ppur la  principauté  Du  Wur- 
de  Montbelliard   et  ses  possessions  en  Alsace , 
évalués 'à  i5  mille  habitans»  reçut  la  prévôté 
d'EIlwangen,  plusieurs  chapitres  et. abbayes,. et 
neuf  villes  impériales  quien  comptaient  1 30  millie. 

7^  La  maison  de  Hesse-Gassel  avait  cédé  la  (w^  De  la  maison 
teresse  de  Rbinfels  et  la  ville  de  St-Goar  ;  elle  eu^   ^^     *^ 
en  échange  les  bailliages  et  chapitres  mayen- 
çais  de  Friizlar  et  Amenenbourg ,  autre  la  ville 
de  Gelnhausen. 

La  branche  de  Hesse-Darm^tadt  avait  perdu  lai 
seigneurie  de  Licbcenherg  en  Alsace ,  les  bail- 
liages du  Brisgau  donnés  ai;i  margrave  de  Baden , 
ceux  du  pays  de  Nassau  donnés  à  la  branche  d'U- 
singea ,  et  ses  droits  sur  Wetzlar*  Elle  obtint  en 
r,etour  douze  bailliages  de  Mayenne  ^  cinq  du  Pa* 
latinat,  le  duché  de  Westpbalie,  l'évéçhé  de. 
Worms,  la  ville.de  Friedbergprès  de  Francfort, 
et  plusieurs  abbayes. 

Le  titre  13  réglait  les  intérêts  des  différente^  indemnités 
branches  de  la  maison  de  Nassau.  Celle  d'Usingen   branches 
avait  perduSaarbruck ,  Saarverdén  et  ses  posses-  tiOnnle 

3* 
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siens  de  TOrtenau  (Lahr);  on  lui  assigna  les 
bailliages  mayenoais  de  Kœnigstein^  Hœchst, 
Ober-Lahnstein ,  Rudesheim,  Gassel,  le  bailliage 
palatin  de  Gaub ,  le  comté  de  Sayn-Âltenkirchen^ 
et  plusieurs  chapitres  et  abbayes  de  la  Wettéra- 
vie ,  que  le  tableau  partait  à  90  mille  habitans, 

La  branche  de  Weilbourg  reçut ,  pour  le  tiers 
de  Saarwerden  et  Kircheimpoland ,  les  restes  de 
rélectorat  de  Trêves  et  trois  abbayes. 

Ënfin^  la  branche  de  Nassau- DilIembourg« 
Orange ,  qui  avait  perdu  le  stathoudérat  et  ses 
domaines  dans  les  Provinces-Unies,  eut  en  re- 
tour les  évéchés  de  Fulde  et  Corwey,  la  ville^de 
Dortmund ,  outre  différens  chapitres  et  abbayes. 
Le  tout  formant  une  modeste  indemnité  de 
I  â6  mille  habitans,  avec  un  revenu  de  deux  mil- 
lions  et  demi ,  qui  était  loin  de  compenser  l'im- 
portance du  stathoudérat,  bien  que  cette  dignité 
éphémère  ne  fut  pas  une  souveraineté  absolue, 
ni  même  une  propriété  comme  celle  acquise  par 
ce  traité. 

Nous  bornerons  là  nos  citations;  il  serait  trop 
fastidieux  d'énumérer  les  échanges  et  cessions 
&ites  à  divers  petits  princes  de  l'Empire,  dont 
l'existence  ne  se  fait  remarquer  qu'à  l'époque  de 
ces  grands  partages ,  où  ils  viennent  réclamer  des 
indemnités. 

'    Telles  furent  les  principales  dispositions  de 
cet  acte  célèbre  qui  élimina  plusieurs  électeurs 
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du  tableau  des  princes  souverains  de  TEmpire^ 
qui  en  agrandit:  plusieurs  autres,  et  prépara  Té- 
rection  de  ces  royaumes  de  la  confédération 
Rhénane ,  qui  remplaça,  peu  d'années  après, 
rédifice  politique  élevé  par  les  Othons. 
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CHAPITRE    CXIV. 

U expédition  de  St.-  Domingue  arrive  dans  la  baie 
de  Samana.  —  Toussaint  j  agité  j  n)ole  sur  ce 
point  j  puis  retourne  au  Cap.  — Débarquement 
de  Leclerc  j  les  noirs  incendient  les  miles  et  se 
retirent  dans  les  Mornes;  mais  après  une  cam- 
pagno  meurtrière  de  trois  mois  ,  Us  feignent  de 
se  soumettre.  —  Toussaint  abandonné  se  retire 
dans  ses  terres.  —  Ras^ages  de  lajièi^re  jaune.  — 
Leclerc  Jbrce  Rigaud  à  se  rembarquer  pour 
V  Europe,  et  fait  enlei^er  et  transporter  Tous- 

.  saint  en  France,  au  moment  où  il  méditait  une 
révolte.  —  Conduite  des  autres  chefi  de  noirs. 
—  Richepanse  débarque  à  la  Guadeloupe,  et 
soumet  Vile  à  Vaide  de  Pelage  j  mais  Lacrosse 
j  rentre  pour  commettre  de  nouvelles  fautes.— 
Une  insurrection  générale  éclate  à  SL-Domin- 
.gue.  —  Mort  du  général  Leclerc.  —  Rocham- 
beau  lui  succède,  et  son  embarras  redouble 
par  V insurrection  du  Sud.  —  L'armée  fran- 
çaise, quoique  renforcée  de  lo  mille  hommes^ 
est  hors  d'état  de  tenir  la  campagne  à  cause  des 
ravages  de  l'épidémie  :  ses  débris ,  forcés  de  se 
rembarquer  ,*tombent  au  pouvoir  des  Anglais, 
ou  sont  engloutis  dans  les  flots.  —  Résultats  de 
cette  funeste  expédition. 
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JLj£S  préparatifs  de  l'expédition  de  St.-Domingue, 
ordonnés  d'abord  avec  tout  le  secret  possible, 
de  peur  d'éveiller  l'attention  des  Anglais,  furent 
poussés  avec  plus  d'activité  aussitôt  que  la  signa* 
ture  des  préliminaires  de  Londres  eut  aplani 
les  obstacles  qui  s'oppo$aient  à  la  sortie  des  es- 
cadres; 

Dès  la  mi-décembre,  le  général  Leclerc  et  l'a-  Départ  de 
mirail  Villaret-Joyeuse  appareillèrent  de  Brest  "^ 
avec  le  gros  de  l'expédition.  Une  division  partie 
de  Lorient ,  devait  se  joindre  à  eux.  L'amiral 
Latouche,  sorti  de  Rochefort  avec  la  division 
Boudet ,  destinée  pour  le  Port-au-Prince ,  avait 
pris  à  son  bord  tous  les  individus  des  adminis- 
trations qui  appartenaient  aux  départemens  de 
rOuest  et  du  Sud.  Une  quatrième  division,  sous; 
Gantheaume devait  sortir  de  Toulon;  enfin  Linois 
était  cbargé  de  la  conduite  des  b^timens  restés  à 
Cadix  depuis  le  combat  d'Algésiras  :  la  totalité 
des  forces  embarquées  s'élevait  à  environ  20 
mille  hommes.  (  Voyez  le  tableau  cUjoint.  ) 

Lesgénéraux  de  division  Hardy,  Rocbambeau, 
Debelle,  Desfournaux,  Boudet,  commandèrent 
les  premières  troupes  de  débarquement.  Us  furent 
suivis  plus  tard  de  Glausel,  Watrin,  Btunet, 
Desbureaux  et  Lapoype.  Le  général  Dugua  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  d'état-major.  Le 
colonel  du  génie  Bachelu,  qui  s'était  illustré  en 
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Egypte,  commandait  cette  arme;  rordoDDateor 
Daure,  également  venu  de  Tarmée  d^Orient, 
dirigeait  l'administration  de  Tarmée.  Le  con-* 
seiller  d'état  Bénézech  éiait  chargé  de  celle  de 
la  colonie  en  qualité  de  préfet. 
Ballîemeni  La  difficulté  de  réunir  des  escadres  partant 
diflféreotes  de  points  si  éloigués,  leur  fit  donner  plusieurs  ral- 
cscadre».  Uemens,  d'abord  à  Belle-Ile,  puis  aux  Canaries, 
enfin  au  cap  Samana  à  la  pointe  est  de  St.-Do- 
mingue ,  où  devait  s'effectuer  la  réunion  défini- 
tive. Ces  précautions ,  très-sages  en  cas  de  guerre 
maritime,  ont  été  critiquées  sévèrement;  on 
a  prétendu  que  les  escadres  de  Rochefort  et  de 
Brest  ne  devant  pas  effectuer  leur  débarquement 
sur  le  même  point ,  on  eût  pu  se  dispenser  de  les 
faire  naviguer  ensemble  :  chacune  pouvait  sans 
crainte  se  rendre  à  sa  destination ,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  de  combat  naval  à  redouter.  On 
a  aussi  reproché  au  projet ,  d'indiquer  le  ras- 
semblement sur  la  côte  même  de  l'île ,  où  il  im- 
portait d'arriver  à  l'inôproviste;  il  semblait  en 
effet  tout  aussi  naturel  de  se  réunir  à  la  Guade- 
loupe, pour  cingler  ensuite  de  concert  sur  les 
differens  points  de  la  colonie  où  Ton  voulait  des- 
cendre, sans  assigner  de  rendez-vous  secondaires, 
propres  seulement  à  retarder  la  marche. 

Cependant  il  n'était  pas  probable  qu'on  prit  le 
méfiant  Toussaint  au  dépourvu,  car  l'armement 
n'avait  pu  se  faire  sans  qu'il  en  transpirât  quel- 
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que  chose;  et  les  noirs  n'auraient  eu  que  les  offi- 
cieux avis  des  Anglais  éï  des  Américains,  qu'il 
eût  été  absurde  de  fonder  le  succès  de  l'expédi- 
tion sur  la  chance  d'une  surprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réunion  eut  lieu  au  cap 
Samana  avec  assez  de  lenteur;  l'escadre  y  arriva 
en  plusieurs  détachemens  à  de  longs  inter- 
valles, en  sorte  qu'elle  mit  plus  de  quinze  jours 
à  cette  opération.  Latpuche-Tréville  y  jeta  l'ancre 
le  premier,  aveè  l'escadre  de  Rochefort.  Villaret 
qui  avait  perdu  plusieurs  jours  à  attendre  la  di« 
vision  de  Lorient  à  la  hauteur  de  Bell eJle,  après 
être  ainsi  tombé  dans  une  série  de  mauvais  temps 
sans  pouvoir  la  rallier,  fut  obligé  de  continuer 
seul  sa  navigation;  incident  d'autant  plus  fà« 
cheux,  que  l'escadre  attendue  ne  portant  pas 
mille  hommes ,  ce  n'était  pas  la  peine  de  retarder 
l'expédition  pour  obtenir  son  concours. 

Toussaint ,  au  premier  avis  qu'il  reçut  p|ir  un  Toussaint 
navire  américain  de  l'apparition  d'une  flotte  si  samana 
considérable  dans  les  eaux  deSamaxia,  vola  sur 
ce  point  où  se  trouvait  la  première:drâli*brigade 
des  noirs.  Depuis  le  départ  du  coltjnel  Vincent, 
son  âme  avait  été  vivement  agitée,  mais  parais- 
sait enfin  fixée;  il  disait,  avec  une  sorte  de  &o- 
blesise  :  >  . 

ce  Un  enfant  bien  né  doit  de  la  soumission  et 
>)  de  l'obéissance  à  sa  mère  ;  mais  dans  le  cas  où 
»  cette  mère  serait  assez  dénaturée  pour  cher- 


pour  les 
observer* 


J 
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»  cher  la  desiruclion  de  son  enfant,  il  faut  que 
y>  celui-ci  remette  8a  yengeance  entre  les  mains 
»  de  Dieu.  Si  je  dois  mourir,  je  mourrai  en  braie 
»  soldat^  en  homme  d'honneur  :  je  ne  crains 
»  personne,  i» 

Son  parti  semblait  d'autant  plus  irrévocable, 
que  par  une  de  ces  sorties  trop  fréquentes  à  la 
tribune  publique  |  on  avait  donné  Tév^il  aux  in- 
térêts de  sa  caste ,  en  annonçant  le  rétablissement 
de  l'esclavage  à  la  Martinique  et  à  Gayenne  :  les 
mêmes  discours  assuraient  qu'à  StrDomingue  et 
à  la  Guadeloupe ,  un  gouvernement  juste  et  fort 
soumettrait  bientôt  tout  à  la  volonté  de  la  France; 
ce  qui  semblait  indiquer  que  l'esclavage  serait 
rétabli  comme  dans  les  autres  possessions.  Re- 
tirer des  droits  accordés  depuis  dix  ans,  et  qni 
avaient  fait  le  bonheur  de  toute  la  population 
noire  des  Antilles,  c'était  placer  ces  colonies  sur 
une  mine  et  j  mettre  le  feu.  Gette  prétention 
semblait  même  hors  des,  choses  possibles,  et 
toute  la  logique  des  Mémoires  de  Ste.-Hélène, 
n'a  pu  dissiper  les  préventions  défavorables  éle^ 
vées  contre  ce  projet. 
Son  alliance  Loiu  de  so  dissimuler  les  suites  qu'entralne- 
Angiais  est  ^it  la  démarche  hardie  et  décisive  par  laquelle 
"Tpir  ^*  ^'®'*®^'  ^^^^^  ^®  lui-même  à  la  présidence ,  sans 
égard  pour  l'autorité  de  la  métropole ,  Toussaint 
avait  signé  avec  le  général  anglais  Nugent,  goa- 
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yerneur  de  là  Jamaïque,  une  ponsfention  d'assis- 
tance  réciproque.  Mais  la  nouvelle  des  prélimi- 
naires de  Londres  qui  suivit  de  près ,  rendant 
nul  le  secours  sur  lequel  ce  nouveau  Spartacus 
avait  compté ,  le  laissait  en  butte  à  tous  les  coups 
de  la  France;  et  malgré  la  vigueur  de  son  carac- 
tère, il  n était  pas  étonnant  qu'il  fut  ébranlé^ 
lorsqu'il  arriva  à  Samana. 

L'aspect  d'une  flotte  si  supérieure  à  tout  ce  Agitation  de 

-  >  /*  •  so"  esprit , 

qui  avait  paru  dans,  ces  co;itrees ,  fît  une  impres-  ii  revieut 
sîon  d'autant  plus  profonde  sur  Toussaint,  qu'il  ^^^P* 
se  voyait  seul  pour  combattre  l'armée  qui.voulait 
débarquer.  Le  chef  des  noirs  balança  un  mo* 
ment  sur  le  parti  qu'il  prendrait,  puis  s'aban- 
donnant  au  désespoir  :  ce  II  faut  mourir  !  s'écria^il, 
»  la  France  entière  vient  à  St.-Domingue  !  on  l'a 
»  trompée ,  elle  vient  pour  se  venger  et  asservir 
»  les  noirs  !  »>  Cependant  il  hésita  à  donner  l'ordre 
de  la  résistance,  et  avant  d'arborer  l'étendard  de 
la  révolte,  il  retourna  au  Cap. 

L'escadre  se  trouvant  enfin  au  nombre  de  38    Lccicrc 

/»    /  o        •!!  1  se  dispose 

vaisseaux  ou  frégates,  avec  i3  mille  combattans  enfiu  à 
à  bord,  y  compris  2,5oo  canonniers  gardes-cotes,  ^^^ 
le  général  Leclerc  et  l'amiral  se  préparèrent  à 
débarquer.  Leurs  instructions  portaient  d'en- 
voyer la  division  Boudet  à  Port-au-Prince;  Ro- 
chambeau  avec  2  mille  hommes  au  fort  Dauphin, 
et  la  division  Hardy ,  de  4)^00  hommes ,  au  Cap. 
Outre  cela,  le  général  KerverseaUj  à  la  tête  d'im 


uer. 
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millier  d'hommes,  avait  ordre  de  se  porter  à 
Santo-Domingo. 

La  multiplicité  de  ces  attaques ,  qui  eût  été 
une  faute  si  on  eût  employé  pareil  système 
contre^  une  force  régulière,  était  convenable 
pour  une  prise  de  possession ,  dans  laquelle  il 
s'agissait  de  prévenir  partout  une  insuirection ,  et 
de  neutraliser  au  même  instant  tons  les  élémeos 
de  force  que  les  noirs  pouvaient  retirer  des  dif- 
férentes provinces. 

Boudet  étant  arrivé  plusieurs  jours  avant  les 
autres,  qût  été  en  mesure  de  débarquer  le 
premier  au  Gap  ;  même  à  Tarrivée  de  l'escadre  de 
Brest,  il  aurait  pu  encore  faire  voile  dé  suite  pour 
y  entrer.  Leclerc  qui  en  eut  un  moment  le  pro- 
jet ,  donna  l'ordre  de  débarquer  le  i^'  février  au 
matin.  On  croit  que  cette  opération  eût  préveau 
le  désastre  de  cette  ville ,  où  Christophe,  dit-on, 
se  préparait  à  accueillir  favorablement  lés  Fran- 
çais, avant  que  Toussaint  revint  de  Samana  (i). 
Mais  l'amiral  Yillaret  non  content  de  faire  ob- 
server que  ce  projet  était  contraire  aux  instruc- 
tions du  gouvernement  qui  avait  fait  embarquer 
avec  cette  division  tout  ce  qui  était  destiné  pour 


(i)  Christophe  était  de  tous  les  Hoirs  celui  dont  rextérieur  im- 
posait le  plus.  Il  avait  de  la  dignité  et  de  Taménitédans  ses  ma- 
nières. Son  esprit  était  moins  vaste  que  celui  de  Toussaint ,  mais 
peut-être  plus  cuJtivé. 
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le  Port-au*Prince ,  s'opposa  à  ua  changemeut  qui 
laissait  peser  sur  lui  une  trop  grande  responsa- 
bilité. La  touche  et  Boude  t  reçurent  donc  Tordre 
de  continuer  leur  marche  vers  TOuest ,  au  mo- 
ment où  ils  allaient  donner  dans  la  passe  du  Gap, 
et  ce  temps  perdu  empêcha  la  division  Hardy 
d  entrer  le  soir  même  dans  cette  capitale ,  où  Ton 
prétend  qu'elle  eût  été  bien  reçue ,  si  la  nouvelle 
du  retour  de  Toussaint  n'eût  changé  la  face  des 
affaires  dans  la  nuit  même. 

On  ne  saurait  apprécier  au  juste  la  valeur  des  Chrîstopbe 
conjectures  formées  sur  ce  changement  subit  ^^^^^fenU' 
dans  les  intentions  de  Christophe;  car  si  Tous- 
saint n'eût  pas  été  décidé  depuis  long-temps  à  la 
résistance ,  la  vue  d'une  immense  flotte  était  bien 
plus  propre  à  le  détourner  de  cette  résolution , 
qu'à  lui  en  suggérer  l'idée;  et  ses  mesures  étaient 
sans  doute  prises  de  longue  main  pour  ne  rece- 
voir dans  la  colonie  aucune  force  capable  de  la 
subjuguer;  ce  qui  se  passa  au  Port-au-Prince 
justifierait  du  moins  cette  opinion.  Mais  si  les 
deux  jours  perdus  par  la  minutieuse  docilité  de 
Villaret-Joyeuse  n'eussent^pas  empêché.la  guerre 
d'éclater  plus  tard,  toutefois  est-il  probable  qu'ils 
auraient  sauvéle Cap ,  et  c'était  beaucoup.  Quoi-    Accueil 
qu'il  en  soit,  l'aide  -  de  -  camp  Lebrun,  envoyé  ^^'^^pj^^*^" 
par  le  capitaine-général  pour  annoncer  son  arri-    Lebrun, 
vée ,  fut  reçu  de  manière  à  prouver  qu'il  faudrait 
tirer  Fépée  du  fourreau  pour  entrer  au  Cap.  Le 
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•  fort  Pioolet  tira  à  boulet  roage  sur  le  cutter  qui 
portait  cet  officier  (i).  Christophe  déclara  qu'il 
ne  laisserait  pas  mouiller  l'escadre  sans  un 
ordre  de  Toussaint;  et  la  municipalité  l'ayant 
supplié  de  ne  pas  causer  la  ruine  de  la  ville  par 
une  folle  résistance,  il  consentit,  uniquement 
pour  gagner  du  temps,  à  ce  qu'une  députation 
se  rendit  à  bord  de  l'amiral  pour  solliciter  une 
suspension  d'armes  jusqu'à  la  réponse  de  Tous- 
saint* 
Premier  L'accuell  hostilo  fait  au  cutter  autorisait  à  at- 
jébw^  taquerde  suite  le  fort  Picolet,  qu'on  avait  pro- 
meut, jeté  d'accabler  du  feu  de  quelques  vaisseaux 
embossés  à  cet  effet;  ensuite  l'escadre  eût  donné 
dans  la  passe  et  jeté  ses  troupes  au  sud  du  Gap; 
mais  les  bâtimens  avaient  déjà  dérivé  au  point  de 
fendre  l'opération  impossible  ce  jour-là.  La  dé- 
putation, précédée  par  le  noir  Thélémaque ,  an- 
cien député  au  conseil  des  Cinq-cents,  et  très- 
attaché  à  la  France ,  reçut  le  meilleur  accueil  et 
rapporta  au  Cap  les  proclamations  du  premier 
Consul  et  du  capitaine-général.  Toutefois  Leclerc 
insistait  sur  ce  qu'on  remit  les  forts  le  5  février, 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  descendre  avec 
i5  mille  hommes  pour  les  enlever. 

(i)  Le  général  Pampfaiie«Laoroiz ,  et  les  Victoires  et  Conquêtes 
le  font  aborder  sur  une  barge  de  noirs  :  nous  suivrons  la  versiou 
^  de  Mathieu  pumas ,  qui  n'implique  pas  une  contradiction  absolue; 

car  Lebrun  put  passer  du  cutter  à  bord  de  cette  barge. 
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Toussaint  était  arrivé  sur  ies  entrefaites,  ou  Arrivée  de 
du  moins  des  ordres  positifs  l'avaient  devancé:  TouMamt. 
car  Christophe  employa  les  journées  du  3  et 
du  4  à  se  mettre  en  état  de  défense.  De  son  côté, 
la  flotte  française  manquant  de  pilotes  expéri- 
mentés dans  ces  parages,  éprouvait  de  grandes 
difficultés  à  débarquer  les  troupes  de  terre.  Cette 
circonstance  et  les  menaces  de  Christophe  de 
brûler  la  ville  si  on  l'attaquait,  décidèrent  les 
deux  généraux  à  renoncer  à  l'idée  de  forcer  la 
passe.  Ils  résolurent  de  descendre  plus  à  l'ouest  Descente  de 
et  de  tourner  le  Haut^Cap  par  le  beau  quartier  Hardy  et  de 
de  l'Acal;  un  calme  subit  les  força  de  mettre  les   ^^ç^"" 
troupes  k  terre  à  la  pointe  du  Limbe ,  sous  la 
protection  d'une  vive  canonnade.  La  division 
Hardy  se  porta  aussitôt  sur  le  Morne-aux-Anglais 
et  le  Haut-Cap;  Rochambeau,  de  son  côté,  déjà 
descendu  depuis  deux  jours  dans  l'Est,  s'y  était 
rendu  cnaitre  du  fort  Dauphin. 

Christophe ,  en  même  temps  qu'il  rassemblait  Christophe 
les  troupes  et  les  gardes  nationales,  prescrivit  clp7e/y 
aux  habitans  de  quitter  leurs  maisons,  et  de  se  met  le  feu. 
réunir  avec  la  municipalité  au  bourg  du  Haut- 
Cap.  Aussitôt  qu'il  fut  instruit  de  la  prise  du  fort 
Dauphin  à  sa  droite ,  et  du  débarquement  opéré 
contre  sa  gauche ,  il  jugea  qu'il  était  temps  de 
quitter  la  ville  ;  il  donna  ^  la  fois  l'ordre  de  la  re- 
traite et  de  la  destruction  pour  laquelle  tout  était 
disposé.  Il  mit  ensuite  le  feu  à  la  ville ,  et  laissa 
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une  arrière-garde,  autani  pour  couvrir  sa  marche 
rétrograde  qae  pour  entretenir  l'incendie. 

Cette  cité  à  peine  relevée  de  ses  mines ,  devint 
presqu'en  entier  la  proie  des  flammes;  et  les  éta- 
blissemens  publics  surtout  furent  beaucoup  plus 
endommagés  qu'en  1793.  Les  soldats  de  Chris- 
tophe et  les  esclaves  libérés  saccagèrent  les  mai- 
sons sans  distinction ,  et  massacrèrent  plusieurs 
babitans.  Le  reste  de  la  population  blanche ,  té- 
moin de  ce  désastre,  avait  eu  le  bon  esprit  de  se 
jeter  dans  les  Mornes  de  la  Vigie ,  avec  la  muni- 
cipalité conduite  par  le  brave  Thélémaque;  elle 
parvint  ainsi  à  échapper  au  cruel  traitement  que 
lui  préparait  Christophe.  Le  projet  des  noirs  était 
d'entraîner  tous  les  Européens  dans  les  Mornes , 
autant  pour  en  faire  des  otages  que  pour  prouver 
aux  Français  la  résolution  où  ils  étaient  de  se 
défendre  à  outrance.  L'ordre  réitéré  de  se  ren- 
dre  au  Haut-Cap ,  éludé  par  Thélémaque  pour  le 
bonheur  de  tous ,  atteste  de  reste  le  sort  qui  l'at- 
tendait s'il  l'eût  exécuté.  Cependant  cette  heu- 
reuse désobéissance  aurait  eu  un  terme  si  la  tête 
de  colonne  de  Hardj  n'eût  délivré  les  blancs 
d'une  plus  longue  agonie ,  en  couronnant  les  hau- 
teurs .du  Haut-Cap,  d'où  elle  culbuta  sans  peine 
l'arrière-garde  de  Christophe. 
L'escadre  Enfin  Fescadrc  se  présenta  dans  la  passe ,  et 
*h'passe°*  trouva  Ics  premiers  forts  abandonnés.  Celui  de 
danStê^ort  ^^^'-^^^  lâcha  quelques  coups  de  canon,  ce  qui 
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D^empêcha  pas  Hainbert  de 'mettre  sàs  troupes 
à  terre, de  s'en  emparer,  et  d'opérer  sa  jonction 
avec  le  général  eh  chef.  L'activité  que  les  Fran- 
çais mirent  dans  cette  double  opération ,  sauva 
les  quartiers  du  Limbe  et  de  l'Acul ,  de  la  des* 
traction  à  laquelle  l'ennemi  les  avait  voués. 
L'incendie  du  Cap  était  d'un  sinistre  présase  ,?.'*^*««  ^!^ 

1  X       1     i>  /T  •  11  1  incendie 

pour  le  succès  de  1  expédition,  et  elle  eut  sans  du  Cap. 
contredit  une  funeste  influence  sur  son  résultat; 
soixante  ou  quatre-Yingts  maisons  seulement 
échappèrent  au  feu  dévorant,  près  de  huit  cents 
furent  consumées..  La  population  blanche^  ren- 
trée en  foule  après  la  retraite  de  Christophe  pour 
chercher  à  sauver  quelque  lambeau  de  ses  pro- 
priétés, entassée  sans  abi*!  avec  les  troupes  au 
milieu  de  ces  décombres ,  manquant  de  tout,  fut 
trop  heureuse  de  trouver  un  soulagement  mo- 
mentané dans  deux  navires  américains  chargés 
de  farine,  et  dans  les  secours  de  l'escadre  dont  il 
fallut  consommer  les  provisions  pour  alimenter 
l'armée,  et  donner  les  secours  les  plus  urgens  aux 
habitans.  La  destraction  de  tous  les  magasin^  priva 
aussi  d'une  infinité  de  ressources,  et  le  spectacle 
terrible  de  cet  incendie  donna  aux  troupes  la  me- 
sure de  la  résistance  que  feraient  les  noirs ,  après 
avoir  signalé  de  la  sorte  les  premières  hostilités. 
Le  Q  février,  le  général  Humbert  fut  détaché  Humbcrt, 

^^  .  j     Ti         J   "  descendu  au 

avec  deux  vaisseaux  pour  s  emparer  du  rort-dc^    Port-de- 
Paix,  poste  essentiel  de  la  c^te  du  nord,  que ^^J^J;^"^^ 

j8,  4  Gros-Morn* 
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commandait  le  noir  Mâurepas.  Un  autre  dë(»- 
cbement  dot  sommer  le  Mole  St.'-Nicolag,  place 
dotit  nous  avons  plus  d'une  fois  signerlé  1  impor- 
unce^  et  que  le  commandant  rendit  à  Tappari- 
iion  d  une  frégate*  Les  Français  éprouTèrent  plus 
de  difficultés  au  Port*de*Paix  :  Manrepas,  hors 
d'état  de  défendre  la  ville ,  y  mit  le  feu  et  se  replia 
dâtts  lea  montagnes  des  Trois-Rivières.  Hombert 
«ut  Tordre  de  l'y  poursuivre  pour  le  rejeter  sur 
les   Gon^ives  et  Tinvestir  de  concert  avec  k 
division  Boudêt^  chargée,  comme  on  sait,  de 
l'occupation  du  Port-au-Prince.  Le  général  (ran* 
oàis,  trop  ardent  à  la  poursuite,  harcelé  dans  le 
terrain  fourré  des  mornes  par  une  multitude  de 
fioirs  ar^^és ,  fut  repoussé  dans  l'attaque  de  k 
position  ^redoutable  du  Gros-Morne,  où  son  ad- 
vetisaire  avait  concentré  ses  troupes. 
Saccèsde       Boudct^  au  coutraii^^  réussit  complètement 
d^Lafouche'^^^*  Topératioft  contre  Pon-mi^Prince.  Elle  était 
Tréviiie  au  d'MtaM  plus  ^c^breuse ,  qu'on  avait  em  affaire  à 
Princef   Dessalincs ,  dont  les  forces  »  s'il  faut  s'en  rapporter 
è  l'état  de  situation  qu'on  viem  de  voir ,  ne  à'éle^ 
Yâient  pas  à  moiûsde  1 1  mille  hommes.  À  k  ve- 
nt^ il  iky  en  avait  pas  iinnlle  au  Port^a^i^Prince. 
lié  ^néràl  blanc  Agé,  quoique  chef  de  l'état- 
ftejor  dé  Tèusëaiiit,  commandait  dans  ^ette  se* 
eonde  t^tfpîtale  de   File,  il  n'était  pas   éloigné 
d'écdâËÂPKr  les  pi'Opositions  de  Latouche  «t  de 
Semdet;  ttais  les  ^ùin  iostigués  par  l'audacieux 
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Lamartinière ,  mécoxinut^eiik  son  autorité,  s'in* 
sargérent,  destitaèreat  les  employés  français, 
et  retiareot  Tofficier  parle utentaine.  ToMefoîs^ 
daas  Tespoir  de  gagoer  du  UetnpS,  ils  «o  en- 
voyèrent un  afutre  pour  âeaiander  qu'on  sas* 
pendît  l'attaque  just(u'à  la  réception  des  ordres 
de  Dessalines  qui  commandait  la  division  de 
l'Ouest ,  et  se  trouvait  à  Sc-Afarc  ;  ils  meaaçaiecit, 
en  cas  de  refus  »4e  mettre  'tout  â  feu  et  à  .sang  si 
Ton  persistait  à  descendre. 

Latouche  et  Bpudet  n'étaient  pas  hommes  à 
reculer  ;  l'escadre ,  contrariée  par  hes  vents ,  avait 
mouillé  à  une  lieue  de  la  ville  ;  <ieux  vaisseaux 
s'endossèrent  sous  le  fort  fiizotôn ,  et  autant  ide 
fr^ates  se  disposèrent  à  balayer  la  plage  où 
Bôudet  effectua  son  débarquement  le  6  févmèr  à 
la  pointe  duj^our ,  k  l'aide  de  deux  radeaux  cous- 
tnuts  dans  la  nuit  et  armés  de  canon. 

La  présence  d'esprit  du  général  Boudet  on* 
traîna  le  chef  de  bataillon  Batrdet ,  commandaint 
du  fort  )  sous  les  drapeaux  républicains,  det  évé* 
nement  sauva  Port-^aH'^Prince  où  Boudet  pui  ise 
diriger  en  méiue  temps  que  l'escadre  "viut  s'^etit* 
bosser  devant  le  quai.  Les  uoirs 'Ccxmuanâés  par 
Lamartinière  n'en  firent  pas  moins  plusieurs  dé* 
charges,  dafns  lesquelles  le  général  Pajmt{]^e- 
Lacroix,  quelques  officiers  de  la  suite  de  Boudet 
et  aoo  bouones ,  furent  mis  hors  de  combat.  Les 
grenadiers  français  indignés  de   cette  audace  « 

4V 
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s'élanceDt  alors  sur  les  retranchemens ,  y  péné^ 
trent,  et  poussent  les  noirs  avec  tant  d'impétuo- 
sité, qu'ils  entrent  péle-méle  avec  eux  dans  le  fort 
St.* Joseph.  A  sept  heures  du  soir,  les  Français  se 
trouvèrent  maîtres  de  la  ville,  qui  fut  ainsi  sau^ 
vée  de  la  dévastation  et  de  rincendie. 
Dessalines»      Dessalines,  instruit  à  St«-Marc  de  lapprocbe 
^Tàrd  a^iT**  des  Français ,  j  avait  réuni  de  force  tous  les 
secouM,    blancs,  pour  marcher  avec  ses  Caffres  au  se- 

serf  plie.  ^    r 

cours  du  Port-au-Prince. .  La  nouvelle  inattendue 
du  succès  de  Boudet,  qu'il  reçut  en  chemin,  le 
mit  hors  de  lui.  Il  rallia  les  débris  de  Lamartir 
nière ,  et  se  replia  par  les  Yérettes  et  TArtibonite 
'  surlaPetite-Rivière,brûlant  toutes  les  habitations, 
et  massacrant, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
les  blancs  qui  tombaient  dans  ses  mains  :  ainsi  le 
beau  quartier  de  l'Arcahaye  fut  changé  en  désert. 
^e  général  Le  quartier  du  Sud  fut  sauvé  par  Ja  soumission 
^Milv™  ^û  général  Laplnme,  dont  le  caractère,  plein 
le  Sud.  d'honneur  et  de  modération^  contrastait  avec 
celui  de  son  féroce  collègue.  Un  officier  de  cou- 
leur envoyé  aux  Gayes  pour  lui  porter  les  pro- 
clamations des  Consuls,  y  reçut  un  fort  bon 
accueil;  Jérémie  et  le  grand  Gk>ave  en  agirent 
de  même  à  l'apparition  d'un  vaisseau  détaché  par 
Latouche;  et  tout  le  Sud  échappé  au. carnage  et 
à  l'incendie  par  la  belle  conduite  de  son  com^ 
mandant ,  se  hâta  de  prendre  des  mesures  dé- 
fensives du  côté  de  la  frontière  de  l'Ouest,  contre 
les  entreprises  de  Toussaint. 


LIVRE  XIX,    CHAP.   CXIV,  53 

Le  général  Rerversëau  n  avait  pas  élé  moins  ciervaux 
heut^eux  à  Santo  -  Domingo  que  Boudet  dans^antpgo. 
J'Ouest.  A  la  vérité ,  il  avait  d'abord  été  repoussé 
par  Paul  Lonverture;  mais  Clervaux,  qui  com- 
mandait en  chef  ]a  division  de  l'Est,  ayant 
été  entraîné  par  Tévéque  Manvielle,  reconnut 
sans  balancer  l'autorité  du  capitaine-général^  et 
Paul  Louverture ,  imitant  cet  exemple ,  reçut  les 
troupes  de  Kerverseau  au  moment  où  elles  al- 
laient renoncer  à  leur  entreprise. 

En  reportant  sou  attention  sur  les  événemens   observa- 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  jetant  l'onssurJe 

■•  '  système  de 

les  yeux  sur  la  configuration  de  l'ile  de  St.*Do-  défense  de 
mingue ,  on  voit  que  les  mesures  défensives  de 
Toussaint  étaient  préparées  d'avance.  La  réso- 
lution simultanée  deMaurepas,  de  Christophe 
et  de  Dessalines ,  de  brûler  toutes  les  villes  et 
postes  de  la  côte ,  dénote  suffisamment  qu'il  avait 
reconnu  l'impossibilité  de  conserver  tant  de 
points  en  butte  aux  efforts  maritimes.  Ruiner 
les  grands  établissemens  européens  sur  la  côte, 
c'était  à  la  fois  dégoûter  les  Français  de  l'invasion, 
leur  enlever  les  moyens  de  se  soutenir,  et  per- 
mettre aux  noirs  de  concentrer  leur  défense  dans 
les  hautes  montagnes  qui  forment  le  nœud  de 
rUe  et  dominent  les  provinces  du  Sud,  de  l'Ouest, 
du  IMord,  qu'elles  séparent  de  la  partie  espagnole. 
Ce  quartier  central ,  assez  justement  nommé  le 
Grand-Chaos  ^  offrait  un  reâige  assuré  à  la  fru* 
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ffie  et  robuste  populalicm  oôire;  le  fort  de  la 
Créte-a-Pîerrot,  construit  aa  piedda  versant  oc- 
cidental de  rArlibonite,  formait ,  aTec  lea  poales 
de  la  Marmelade,  du  Dondoo  et  du  Gros^Morae, 
les  clefs  de  cea  positions  intérieures. 
Difficaltéf  .  U  faut  connaitre  ces  âpres  montagnes  et  Tin- 
temperie  de  ce  climat ,  poor  avoir  one  loee  de 
ce  qo'une  troope  européenne  y  éprouve  de  dif- 
ficultés. Les  Alpes  n'offrent  rien  d'aussi  redou- 
table que  ces  mornes  «  couverts  d'immenses  fo- 
rêts impénétrables  au  chasseur  le  plus  intrépide. 
Dans  les  grandes  chaînes  européennes ,  les  hautes 
sommités  couronnées  de  glaces  éternelles,  et 
quelques  parties  de  roches  escarpées,  sont  seules 
inacces^bles ;  partout  ailleurs,  une  montagne 
clfre^  sur  ses  flancs  des  sentiers  que  l'ioÊinterie 
peut  gravir;  mais  danis  les  mornes  de  Su-Do*- 
mingue ,  s'élèvent  des  forêts  antiques ,  dont  les 
broussailles  épineuses,  semblables  aux  bois  les 
plus  touffus  de  notre  hémisphère ,  ferment  tout 
accès  aux  troupes.  Indépendamment  des  savanes , 
dans  la  plaine  même,  les  habitatious  offrent  un 
teirain  fourré  très-favorable  à  la  guerre  de  chica- 
nes :  marcher  toute  une  journée  par  des  chaleurs 
excessives,  pour  avancer  tout  au  plus  de  quel- 
ques lieues  ;  rester  exposé  à  une  fusillade  perpé-* 
tuelle ,  çans  voir  d'où  elle  part;  ne  trouver  aucun 
gtte  ;  ne  découvrir  aucune  trace  d'un  ennemi  qui, 
familiarisé  avec  lea  moindres  secrets  de  ces  lieux. 
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disparaît  squs  qu'il  soit  po^siWe  de  J«  wivr?  ; 
9QuKri<*  les  fâ  liguas,  la  faim,  la  soif  «  la  obal«ii(^ 
du  jour,  la  fraicheor  des  nuits;  ton^b^r  ^qa 
gloire  $oiJi$  le  plomb  mearirier  d'ua  ajdversaii^ 
qu'op  ne  peut  abordei.'  :  tel  est  le  sQi't  de  Tiàlau- 
terie  européeone  engagée  sur  ce  ibéôlre, 

Bieu  qu'il  comptât  sur  le  reloge  des  moroes ,  pi»"  auq«<^f 
Touisaiot  fl  ayait  pas  imaginé  d'y  réunir  ses  forces  gamète. 
m  une  seule  masse  pour  agir  eonume  aurait  pu 
le  faire  un  gépéral  consommé,  et  accabler,  par 
desmanœuvi'e&savantes,  tes  colonnes  isolées  qui 
TQudraîent  ïy  attaquer.  Loin  de  s'exposer  ainsi 
^  uqe  .action  générale  et  peut-être  décisive ,  il 
comptait  y  faire  une  guerre  de  détail  opiniâtre > 
en  jetj^qt  ai  propos  des  partis  dans  les  ditférenles 
vallées  et  jusque  sur  la  côte  pour  inquiéter  les 
derrières  des  Français.  Il  espérait  ainsi  obtenir 
d^S  succès  partiels  )  en  attendant  la  saison  des 
cbaleurs  et  les  pluies  d'automne^  qui  détruiraient 
les  régimens  français  bien  plus  si)u*ement  encore 
que  le  feu  de  ses  noirs« 

Christophe  s'était  replié  sur  la  position  d'En-  Poaîiion»  ae 
Aery,  ou  étaient  situées  1  habitation  et  les  pro**»  corps. 
prié  tés  de  Toussaint.  Maurepas  tenait  ferme  au 
Oros-Morae,  Le  présidentras&emblaita,5oo  hom- 
;ne3  d'élite  et  ses  gardes,  àlaRavine-àCouleuvre , 
où  il  fut  joint  par  plusieurs  milliers  de  noirs  ar* 
mes.  Dessalines ,  arrivé  à  la  Groix-des- Bouquets , 
iiprès  avoir  feint  de  gagner  la  montagne  des 
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Grands-Bois  et  le  Haut-Artibonite ,  donna  le 
change  à  Boudet,  et  se  rejeta  vers  le  Sud,  dans 
Fintention  d'y  venger  la  défection  de  Laplume, 
et  de  soulever  cette  province.  Déjà  ses  troupes 
s'étaient  portées  par  une  marche  forcée  au  mor- 
ne de  la  Charbonnière ,  lorsqu'elles  furent  pré- 
venues par  celles  de  Boudet.  Trompé  dans  son 
espoir ,  Dessalines  courut  de  sa  personne  à  Léo- 
gane,   dont  il  ordonna  l'incendie,  et  emmena 
la  garnison.  Désespérant  néanmoins  de  réussir 
à  soulever  le  Sud ,  il  revint  sur  ses  pas  après  j 
avoir  répandu  la  terreur;  ses  troupes,  forcées 
à   la   Charbonnière ,  regagnèrent  avec  lui   le 
quartier  de  l'Ârtibonite. 
Lecierc        Le  gécISral  Leclerc  voyant  l'ennemi  se  replier 
nne°™aaque^®  toutcs  parls  dovaut  ses  colouncs,  apprit  avec 
générale,   peine  le  succès  obtenu  par  Maurepas  contre  celle 
de  Humbert.  Un  tel  événement  étant  de  nature 
à  relever  le  courage  des  noirs,  il  chargea  le  gé« 
néral  Debelle  d'enlever  lé  poste  dé  Maurepas , 
avec  un  renfort  de  1,200  hommes,  en  même 
temps  que  les  divisions  Rochambeau  et  Hardy 
se  concentreraient  pour  attaquer  le  corps  prin- 
cipal des  noirs.. 
iirenyoic       Cependant,  avant  de  tenter  cette  opération 
Im enfans de  ^^^îsive ,  il  cuvoya  à  Toussaint  ses  deux  fils, 
Toussaint  qu'il  ^vait  ramcués  de  France;  ils  étaient  accom- 
l'ébranler,  pagués  par    leur  instituteur  Coisnon,  auquel 
Lecierc  avait  remis  la  lettre  du  premier  Consul. 
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On  a  reproché  à  Lederc  de  n'avoir  pas  en- 
voyé cette  lettre  avant  le  débarquement ,  ou  du 
moins  le  jour  même  qu'il  TelFectua.  Il  est  permia 
de  douter  que  cette  circonstance  eût  changé 
la  tournure  des  affaires.  Toussaint  était  trop 
défiant  pour,  croire  aux  promesses  de  Bona- 
parte. 11 'voulait  régner,  et  le  rôle  de  lieute-* 
nant  de  Lêclerc  ne  lui  convenait  pas  pliis  que 
celui  de  lieutenant  d'Hédouville  et  de  collègue 
de  Rigaud.  Outre  cela ,  en  se  proclamant  pré- 
sident à  vie,  il  avait  donné  le  droit  au  premier 
Consul  de  le  considérer  comme  en  état  de  ré-^ 
bellion  envers  la  France  ;  et  après  un  tel  pas , 
un  homme  de  sa  trempe  ne  pouvait  rentrer  dans 
une  condition  privée,  supposé  même  que  la 
France  eût  borné  ses  prétentions  à  un  protec- 
torat pur  et  simple. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  retour  d'une  inspec^  Réponse  de 
tion  dans  les  postes  qu'il  avait  résolu  de  défendre,  Jj^^"  jêurè 
il  trouva  chez  lui  ses  enfans  et  la  lettre  de  Bo-  du  premier 
naparte.  Cette  lettre ,  pleine  de  modération  et  de 
dignité ,  reconnaissait  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus, à  la  patrie,  et  lui  en  promettait  la  récom- 
pense. En  excusant  les  motifs  qui  l'avaient  en- 
traîné à  proclamer  une  constitution  coloniale ,  le 
premier  Consul  démontrait  à  Toussaint  que  l'in- 
térêt et  l'honneur  de  la  France  exigeaient  qu'on 
y  fît  plusieurs  changemens;  ce  qui  n'était  pas  ab- 
solument incompatible  avec  le  rôle  qu'il  aspirait 
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k  )Ouer«  Toussaint  parut  on  moment  ébranfé  de 
'   celte  double  démarche;  mais  après  les  premières 
effusions  de  tendresse  paternelle ,  il  reprit  son 
air  cahne  et  impénétrable  :  a  C'est  bien  tard  y 
D  dit-il,  la  guerre  est  allumée  de  toutes  parts; 
»  je  repondrai  an  général  Leclenc.  »  Ses  deux 
fils  embrassaxit  ses  genoux  ^  lui  confirment  en  vain 
les  expressions  bienveillanles  du  premier  Consul, 
et  M«  Coisnon,  joignant  ses  instances  aux  leurs, 
lui  représente  tous  les  avantagés  de  la   paix  : 
Toussaint  fut  inébranlable ,  rendit  ses  fils  à  leur 
isatituteur ,  et  s'éloigna.  La  réponse  qu'il  fit  à 
Leclerc  était  évasive;  il  demandait  du  temps,  et 
proposait  un  armistice.  Il  lui  fallait  le  secours 
des  chaleurs  et  des  maladies ,  et  c'était  ces  auxi- 
liaires qu'il  voulait  attendre ,  en  témoignant  Tin* 
tention  de  traiter.  Leclerc  lui  accorda  quatre 
jours  et  lui  renvoya  encore  ses  enfans.  Cette 
fois  Toussaint  les  garda ,  et  ne  répondit  plus. 
Alors  le  capitaine -^ général  le  déclara  rebelle, 
et  le  mit  hors  la  lou 
Arrivée  des     Dans  l'intervalle ,  l'escadre  de  Toulon  sous 
'^Toulon    Gantheaume.,  et  celle  de  Cadix  sous  Dumanoîr 
et€adix.    ^^  Liuois,  ayant  mouillé  dans  la  rade  du  Cap, 
les.  renforts  qu'elles  portaient,  élevèrent  à  i5 
mille  le  nombre  des  combattans  disponibles. 
pisposi-        11  ne  restait  plus  dès*lors  qu'à  exécuter  le 
ule"  attaque  P^^"*  d'attaque   concentrique    sur   les  morues 
coDcen-   Le  capitaine-général  mit  son  corps  de  bataille  en 
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ntocuremeal  le  17  février.  Ûesfouroeaux,  avec  la 
droite ,  s'avança  à  travers  un  tiraillement  conti«*  • 
Buel ,  du  Limbe  sur  Plaisance ,  qui  lui  fut  remis 
en  bôd  état  par  le  nègre  Dumesuil.  Au  centre , 
le  général  Hardjse  dirigea  sur  la  Grande-Rivière  ^ 
tandis  que  Rochambeau ,  parti  du  fort  Dauphin  à  ' 
la  gauche,  eut  l'ordre  de  gagner  le  revers  des 
hauts  mornes  de  St.^Raphaël.  On  se  rappelle  que 
les  générauxfluinbert  et  Debelle  étaient  destinés  « 
avec  une  division  détachée ,  à  l'attaque  du  corps 
de  Maurepas,  tandis  que  Boudet,  à  qui  Dessa* 
lines  venait  d'échapper,  se  porterait  au  Mireba* 
lais  pour  prendre  l'ennemi  à  dos. 

Le  résultat  de  ces  mouvemens  combinés  de«  Succès 
vait  être  de  refouler  les  noirs  dans  le  bassin  des 
Gonaives  où  ils  eussent  été  enveloppés.  En  cou* 
sidérant  les  forces  employées  à  son  exécution , 
ce  p^n  devait ,  selon  toute  apparence ,  être  cou-» 
ronné  de  succès,  lors  même  qu'il  n'amènerait 
pas  l'entier  investissement  des  noirs.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  deux  colonnes  formées  par  Debelle 
et  Humbert  né  s'étant  pas  présentées  ensemble 
contre  le  Gros- Morne,  furent  de  nouveau  re-> 
poussées  par  Maurepas.  En  échange ,  Christophe 
délogé  de  Marmelade ,  fiit  battu  près  d'Ennery 
et  poussé  sur  l'Ester  par  la  colonne  de  Hardy.  La 
division  Desfourneaux  avait  pris  la  direction  des 
Gonaives,  parla  Coupe-à-Pintade,  elle  culbuta 
les  noirs  avec  perte,  mais  ne  put  les  empêcher 


divers  au 

centre  et 

à  la  droite. 
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d'incendier  la  ville.  De. toutes  parts  ils  se  retirè- 
rent sur  TEster. 

TousiMiini       Rochàmbeau  de  son  côté  vint  prendre  poste 

*Rocham!' devant  Toussaint,  à  la  Ravine  -  à  -  Coiileuvre. 
^^^"-  Ici ,  le  chef  des  noirs  avait»  concentré  2,700 
hommes  d'élite  et  sa  garde,  qu'il  fit  soutenir 
par  près  de.  2  mille  nègres  cultivateurs,  répan- 
dus en  tirailleurs  dans  les  mornes  :  la  posi- 
tion était  retranchée  et  les  avenues  garnies  de 
forts  abattis.  Rien  ne  résista  à  l'impétuosité  des 
soldats  de  Rochàmbeau  :  malgré  une  défense  opi- 
niâtre ,  ils  pénétrèrent  dans  les  retranchemens 
où  l'on  se  battit  corps  à  corps  :  les  noirs  les  aban-  - 
donnèrent  enfin  en  j  laissant  6  à  700  des  leurs, 
et  regagnèrent  avec  précipitation  le  boui^  de  la 
Petite-Rivière. 

Matirepas,       Grâccs  à  cc  brillant  succès,  la  situation  du 
d'être      corps  de  Màurepas,  victorieux  au  Gros-Morne, 

se  soumet.  ^'^^  dcviut  quc  plus  épiueuse.  Aussitôt  que  Le- 
clerc ,  arrivé  aux  Gonaîves ,  eut  connaissance  de 
l'opiniâtre  résistance  de  ce  général  noir ,  il  oi> 
donna  à  Deisfourneaux  de  se  rabattre  sur  lui  pour 
l'attaquer  à  droite ,  tandis  que  Hardy  marcherait 
à  la  tête  de  ses  grenadiers  pour  Je  tourner,  et 
que  Debelle  s'avancerait  de  nouveau  contre  son 
front  Tout  était  calculé  pour  attaquer  le  28  fé- 
vrier au  point  du  jour,  lorsque  Maurepas  voyant 
sa  perte  assurée ,  se  hâta  de  la  prévenir  en  se  sou- 
mettant. Deux  mille  hommes  de  bonnes  troupes 
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au  nom  desquels  il  transigea ,  furent  amalgamés 
dans  les  différentes  divisions,  et  lui-même  cen* 
voyé  au  Port-de-Paix  pour  j  commander. 

Boudet  qui  avait  vainement  fait  chercher  Des-  Opérations 
salines  à  la  Groix-auX'-Bouquets,  tandis  que  celui-ci  sur  St.-Marc 
filait  vers  le  Sud  par  une  contre-marche  de  vingt 
lieues ,  exécutée  en  deux  jours  à  travers  des  hau- 
tes montagnes ,  rabattit  la  moitié  de  sa  division  à 
sa  poursuite  :  il  crut  devoir  l'ester  de  sa  personne 
pour  couvrir  l'important  poste  de  Port-au-Prince, 
dont  Toussaint  avait  recommandé  de  tenter  l'in- 
cendie ,  par  ruse  ou  par  force. 

Rassuré  toutefois  sur  le  mouvement  de  Dessa^ 
Unes  contre  le  Sud ,  et  jaloux  de  faciliter  les  opé-* 
rations  du  général  Leclerc  sur  les  Gonaïves ,  Bou- 
det se  mit  en  marche  vers  St. -Marc,  afin  de  le 
secpndèr  et  d'étaUir  ses  communications  avec 
lui.  Dessalines  renonçant  à  ses  espérances  sur  Iç 
Sud,  ou  rappelé  peut-être  par  Toussaint,  était 
déjà  revenu  dans  les  environs  de  cette  ville.  Une 
partie  de  ses  troupes  tenait  les  montagnes  der- 
rière Montroui ,  où  Boudet  se  dirigea  par  mer , 
tandis. qu'utie  colonne  y  filait  par  terre  de  l'Âr- 
cahaye.  A  la  suite  d'un  combat  assez  vif,  la  di- 
vision approchait  de  St.-Marc,  lorsqu'un  affreux 
incendie  enveloppa  cette  ville  et  la  plaine  envi- 
ronnante. Armé  lui-même  d'une  torche^  Dessa^- 
lines  incendia  sa  propre  maison,  et  tous  ses  offi- 
ciers prompts  à  imiter  son  exemple ,  se  répandant 
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dans  les  rues  à  la  téie  de  plusieurs  détachemens , 
livrèrent  au  fer  et  aux  flammes  cette  ville  floris- 
rissante,  qui  en  peu  d'heures  ne  présenta  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  Nulle  plantation  de 
ce  qusM'tier  ne  fut  épargnée ,  et  les  blancs  qui 
échappèrent  au  massacre,  furent  impitoyable- 
ment traînés  dans  les  mornes ,  exposés  à  chaque 
pas  à  des  traitemens  pires  qoe  la  mort» 
Dessalines  Après  ôvoir  présenté  Dèssalines  aous  les  hi- 
prendre  dcuses  coulieurs  d'uu  caunibàlo,  il  £siut  rendre 
PHoce'  j^^^^G  ^  s^  résolution  et  à  son  adtivité;  A  peine 
Boudet  se  montrait-il  devant  St«* Marc,  que  le 
chef  noir  conçut  le  projet  hardi  de  se  dérober 
de  nouveau  par  une  oontrtE^marche ,  et  de  tom^ 
ber  sur  Port-au-Prince  qu'il  savait  être  dëgami. 
Il  s'y  fit  précéder  par  la  8^  demi-briga<ie  écào* 
niâle,  pai*tie  de  la  Grande* Rivière.  Mais  Pam-^ 
phile>*  Lacroix  qui  y  éiait  resté  blessé  avec  600 
hommes ,  secondé  par  dètix  chefs  de  noirs  mar- 
rons ,  lui  opposa  des  dispositions  si  hien  prises, 
qu'il  enleva  en  entier  ce  corps ,  fort  de  mille  cora- 
baitans,  et  l'eavoya  prisonnier  à  bol'd  de  l'es- 
cadre de  Latouehe.  DessaJsDCS  se' présentant  â 
son  tour  devant  la  ville^qpa'il  croyait  6ui|>reDdre, 
y  fut  reçu  à  coups  de  canon ,  et  le  brave  Latou- 
che-Tréville,  déba tiquant  avec  la  moitié  de  ses 
matelots ,  acheva  de  mettre  cette  place  à  Fabri 
de  tout  danger.  Boudet  n'arriva  que  ponir  être 
témoin  de  la  victoire  de  son  Iteurteiiaot. 
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Leolerc ,  qae  ]a  soumission  inopinée  de  Mau-     PrQj«t 
l'epus  débarrassait  dn  seul  ennemi  qni  eût  rem^-  générale  sur 
porté    quelque    avantage   contre  ses  troupes,  *"^^'*"*^ 
revint  aux  Gonaïres  pour  concerter  Fattaque  de . 
Christophe  et- de  Toussaint.  Il  arrêta  les  dispo* 
atiioos  suivantes  pour  assaillir  les  Yérettes  :  Ro- . 
ch^mbeau  reçut  ordre  de  s'y  porter  par  le  Petite 
Fond  et  le  Haut*Ester;  Debelle,  d'j  marcher 
par  le  rivi^e^et  le  Bas-Ester;  tandis  que  Hwdy  ~ 
savancersût  au  centre  par  le  revers  ooddental 
des. montagnes.  Pour  assurer  le  concours  de  la 
division  Baudet ,  le  gécuâ^al  en  chef  s'embarqua 
«bx  Gonaïves,   et  vint, descendre  au  Port-au- 
Prince  y  afin  de  rejoindre  ensuite  cette  division 
qu'jl  voulait  (»>nduire  lui-nii&De  à  l'attaque  des 
Yérettes». 

Desfoumaux  établi  en  observation  à  Plaisance, 
eut  la  mission  de  couvrir  toute  la  province  du 
JSord,.et  la  cominuDication  du  corps  agissant 
avHsc.  le  "Cap.  On  attachait  d'autant  plus  de  prix 
au  succès  de  l'entreprise ,  que  Dessalines  rappelé 
sa»s  doai&  par  Toussaint,  était  revenu  sur  ses 
pi^,  et  s'étaii  réuni  vers  la  Petite-Rivière,  et  le 
fort  de  la  Crête-à-Pierrot,  de  sorte,  qu'on  comp- 
tait avoir  affaire  à  la  majeure  partie  de  «.l'armée 
des  noirs  (i). 


(i)  Il  y  a  obscurité  dans  les  mouvèmeos  attribnés  à  Dessalines, 
les  uns  l'ont  fait  positWement  marcbersitr  le  s«d  après  la  chute  du 
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Les  mouvemens  prescrits  eurent  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  s'en  promettre,  d'après  la  nature 
des  obstacles  qu'on  devait  rencontrer  La  co- 
lonne de  Rochambeau  donnant  contre  les  débris 
du  corps  de  Toussaint,  les  poussa  vivement  de- 
vant elle*  Mais  il  paratt  que  le  général  noir  lui- 
même  ne  s'y  trouvait  pas,  et  que  se  jetant  sur 
l'extrême  gauche  des  Français,  il  chercha  à  ra- 
nimer par  sa  présence  la  population  noire  de  la 
province  du  Nord.  Christophe  échappa  de  même 
à  la  marche  des  colonnes  républicaines,  et  re- 
parut plus  tard  dans  les  environs  du  Gap. 
Debelie        La  division  Debelle,  qui  cheminait  vers  la 
DMsaiines  Pctite-Rivière ,  y  donna  sur  le  corps  de  Dessa^ 
mais  échoue  lîiies,  qu'elle  rejeta  et  poursuivit  avec  vigueur 
Crét^-à«    jusque  sous  le  canon  de  la  Grête-à-Pierrot.  Ce 
lerrot.    £^^^  ^^  maçonnerie,  construit  par  les  Anglais, 
lorsqu'ils  étaient  maîtres  de  l'Ouest,  permit  aux 
noirs  de  se  rallier.  Malgré  le  feu  du  fort,  le  gé- 
néral Debelle  n'hésita,  pas  ime   minute  à  les 
charger;  cet  excès  d'ardeur  lui  devint  funeste; 
les  noirs  enfoncés  se  jetèrent  dans  les  fossés  pour 
démasquer  les  batteries  du  fort,  qui  vomirent 


Port-au-Pruice ,  tandis  que  d*«atres  le  font  replier  sur  TArtibonite. 
Il  parait  constant  qu'il  fit  du  lo  au  28  février ,  des  iDarches  très- 
rapides,  et  déploya  beaucoup  d'activité,  puisqu'on  le  fait  aller  de 
St.-Marc  à  la  Croix-des*6ouquets,  ensuite  de  la  montagne  des 
Grands-Bois  à  Léogane  et  à  Jacmel;  de  là  à  St.-Marc,  puis  an  Port- 
au-Prince  ,  enfin  aux  Vérettes. 
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la  mitraille  et  la  mort  sur  les  assaîllabs.  Les  géné- 
raux Debelle  et  Devaux  qui  les  conduisaient , 
furent  mis  hors  de  combat  avec  plus  de  200 
hommes.  Dugua  vint  prendre  le  commandement 
de  la  division  qu'il  établit  à  quelque  distance  du 
fort ,  en  attendant  que  les  autres  colonnes  pussent 
la  seconder.  Dessalines  rallia  alors ,  sous  la  pro- 
tection du  fort,  les  réserves  qui  avaient  échappé 
à  Rochambeau*.  Toussaint  lui-même  vint  ins^ 
pecter  les  préparatifs  de  défense  de  la  Gréte-à- 
Pierrot,  et  aviser  sans  doute  aux  moyens  de  lui 
porter  secours  (i). 
La  division  Boudet,  de  son  côté,  avait  enlevé  Opérations 

10  11^.  de  Boudet. 

Je  o  mars,  avec  une  rare  valeur,  le  poste retran-  champ  de 
ché  du  Trianon ,  et  s'était  portée  au  Mirebalai»,  carnage, 
d'où  elle  déboucha  le  9  sur  les  Yéretles.  Elle 
trouva  ces  deux  bourgs  détruits  et  entourés 
de  1,100  cadavres  blancs  de  tout  sexe,  égorgés 
par  Dessalines,  avec  une  barbarie  dont  les  aur 
nales  même  des  conquérans  du  Nouveau-Monde^ 
n'offrent  pas  d'exemple. 

Gelûdeux  spectacle,  loin  d'effrayer  les  soldats 
français ,  exalta  tellement  leur  courage ,  qu'ou- 
bliant le  danger  et  les  fatigues,  ils  se  précipitaient 
en  furieux  sur  tous  les  détacheâiens  noirs  qui 
se  présentaient.  Le  général  en  chef  qai  marchait 


(i)  On  ne  parle  des  opérations  de  Toussaint  que  sur  des  rap- 
ports fort  incomplets  qui  ont  beaucoup  de  lacunes. 

18.  S 
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Seconde    RTCC  la  divisioQ  Bondet,  se  flattant  de  forcer  leur 

la'^^e-^  dernier  refuge  sans  attendre  les  coionnes  de 

«-Pierrot.  Hardj  et  de  Roehambeaû  dont  on  n'avait  aacnoe 

tiouveUe,  fit  attaquer  Dessalines  dans  ses  retran- 

chemens,  le  1 1  mars ,  par  les  troupes  de  Boudet 

et  de  Dugua* 

Malgré  les  obstacles  du  terrain  et  les  abattis  qui 
protégeaient  les  noirs,  Boudet  arriyé  le  premier, 
les  rejeta  dans  le  fort.  Alors  se  renouvela  la  scène 
qui  avait  coàté  si  cher  à  Debelle.  A  une  fusillade 
meurtrière  succédèrent  bienlôl!  des  décharges  & 
mitraille  qui  forcèrent  la  division  à  chercher  un 
asile  hors  déportée  du  fort  :  Dugua  n'arriva  en- 
suite que  pour  éprouver  le  même  traitement. 
Les  Français  après  avoir  perdu  sans  utilité  5  à 
600  tués  ou  bleissés ,  au  nombre  desquels  se  trou^ 
vaient  les  généraux  Boudet,  Dugua  et  Leclerc 
hii-méme^  jugèrent  qu'il  serait  impossible  de 
s'emparer  de  ce  poste ,  autrement  que  par  une 
attaque  régulière* 

La  nécessité  d'attendre  du  cation  pour  ce  si<%e, 
ainsi  que  desf  nouvelles  des  divisions  Hardj  et 
Rochambeau,  détermina  le  capitaine-général  à 
revenir  à  St.rMarc  avec,  une  J^artîe  de  la  division 
Di^ua.  Celle  de  Boudet  commandée  alors  par 
Pamphile-I^acroix  et  renforcée  du  reste  de  la  di- 
vision Dugua^  resta  en  observation  devant  le  fort. 
dïnoïs  ^^  ^®s  entrefaites,  Toussaint  qui  faisait  an- 
«ur  le  Nord,  nouccr  sa  présence  sur  tous  les  points  ^  mais  qui 


tlTRE   XIX»   CHAP.  QIXV.  67 

se  gardait  bien  de  se  commettre  contre  des 
forces  supérieures,  ayait  quitté  la  Crête-à-Pîerrot , 
pour  se  diriger  vers  le  Nord,  et  porté  un  déta« 
chement  sur  Plaisance,  afin  d'attaquer  de  concert 
avec  Christophe  les  troupes  du  général  Desfour-r 
neaux,  qui  couvraient  le  Gap  etles  communica-t 
tions  de  l'armée.  Après  avoir  échoué  dans  ce 
projet, il  vint  prendre  poste  du  Dondon,  où  il 
jaterceptait  en  effet  la  commutiicatiôn  entre  le 
Nord  et  l'Ouest ,  et  donnait  ain6i  de  vives  inquié^ 
tudes  aux  troupes  de  l'eixpéditioQ. 

La  division  Boch<imbeau  qiii  l'avait  battu  à  la       Les 
Ravine  4  croyait  pousser  ses  débris  dans  la  di-  conoentreot 
rection  du  Haut*-Artibonite  ^  ignorant  que  ce    ^q^^I^^II 
chef  lui  eût  échappé,  et  qu'on  ne  suivit  qu'ui^   Pitrrot. 
de  ses  détachemens.  La  division,  après  avoir 
franchi  ave^  des  peines  inoujles  ;toute  la  chaîné 
des  Chaos,  déboucha  sur  Mirebalais ,  et  se  pré'^ 
senta  le  21  mars,  devant  la  Grête-rà-Pierrot  y  par  la 
rive  droite  de  l'Artibopite» 

Le  général  Har<^j  prenait  la; même  direction 
sur  le  versant  opposé  de  la  chaîné ,  lorsqu'il 
rencontra  Dessalines  qui ,  sorti  pendant  la  nuit 
de  la  Crête-à-Pierrot ,  pour  un  but  inconnu ,  se 
trouva  coupé  du  fort ,  et  gagna  avec  peine  les 
Hauts-Moi'nes  pour  sç  concerter  sans  doute  avec 
Toussaint. 

Tels  sont  du  moins  les  renseignemens  les  plus 
précis  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  l'exécu* 

5* 
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lion  de  ces  entreprises  dans  Finterralle  du  2  au 
a  1  mars.  Les  écrivains  militaires  qni  en  ont  rendu 
compte ,  donnent  des  versions  différentes ,  ou 
ont  des  lacunes  que  les  recherches  les  plus 
minutieuses  et  le  coup-d'œil  le  plus  exercé ,  ne 
sauraient  suppléer  (i).  On  peut  en  conclnre, 
que  Leclerc  employa  ses  la  mille  hommes  à 
courir  après  des  bandes  qui  lui  échappèrent,  et 
que  loin  de  refouler  les  noirs  sur  la  Crête-à- 
PieiTot ,  ils  parvinrent  -par  la  connaissance  des 
localités  à  se  réunir  loin  de  lui  pour  harceler  ses 
corps  détachés.  - 
Atta<|ae  Enfin  les  divisions  et  l'artillerie  attendues 
de  u"créte.  ^^^^  également  arrivées  le  21  mars ,  Leclerc  re- 
à-Pienroi.  joignit  au  Bac*d'en-Bas  la  division  Pamphile-La- 
croix  avec  la  réserve  sous  le  chef  de  brigade 
Bourke.  Les  divisions  Rochambeau  et  Hardy 
furent  dirigées  sur  la  Crête*-à-Pierrot,  celle  de 
Lacroix  (Boudet)  s'établit  devant  le  fort  après 
avoir  culbuté  les  noirs;  les  autres  vinrent  se  lier 
à  lui,  formant  autour  du  fort  une  sorte  de  demi- 


(i)  Mathieu  Dumas  dit  positivement  que  Rochambeau  et  Hardy 
étaient  aux  Vérettes  dés  le  6  mars»  Pamphile-Lacroix  qui  remplaça 
Bdudet,  témoin. oculaire,  assure  qu'il  resta  seul  en  observatioa 
devant -la  Créte4*Pierrot  du  ix  au  ai  mars»  ep  attendant  ces  deux 
divisions  dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  »  et  qui  n'.arrÎTèreiK  que 
le  ai  mars.  On  ne  sait  si  dans  Tintervalle  du  lo  an  3i ,  on  leur 
prescrivit  quelques  entreprises  dont  aucun  de  ces  auteurs  ne  fait 
mention ,  ou  bien  si  Mathieu  Dumas  a  commis  une  erreur  de  dateu 
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cercle  appuyé  des  deux  côtés  à  FArtibonite, 
dont  le  cours  sinueux  forme  en  ce  point  une 
grande  anse.  La  petite  réserve  de  Bourke  de- 
meura seule  sur  la  rive  gauche ,  en  face  d'un  ren- 
trant étroit,  où  elle  n  avait  ainsi  qu'un  court  es- 
pace à  observer  pour  complétier  l'investissement. 

Depuis  le  départ  de  Dessalines,  le  fort  était  Echauffon- 
commandé  par  le  même  Lamartinière  qui  avait    arvisfon 
insurgé  les  troupes  du  Port-au-Prince ,  et  cherché   ^^^^' 
à  s'y  défendre  contre;  Boudet.  C'était  un  homme 
violent  et  courageux  dont  on  ne  s'attendait  pas 
à  avoir  bon  marché;  la  garnison  consistant  en  i3 
ou  1,400  soldats  éprouvés,  avait  construit  une 
redoute  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  Crete- 
à-Pierrot. 

Rochâmbeau,  dont  le  mépris  pour  les  noirs, 
égalait  la  haine  qu'il  leur  portait ,  encouragé  par 
le  brillant  succès  delà Havine-à-Couleuvre,  crut 
pouvoir  s'emparer  de  vive  force  de  cet  ouvrage. 
Il  en  tenta  l'escalade;  mais  sa  colonne-,  arrêtée 
par  un  fossé  de  dix  pieds  fortement  palissade,  et 
saluée  d'une  décharge  meurtrière,  échoua  com- 
plètement, et  revint  avec  une  perte  de  2  à  3oo 
hommes.  Ainsi  dans  trois  échaufTourées  successi- 
ves l'armée  expéditionnaire  avait  eu  près  de  i,5oo 
hommes  hors  de  combat,  devant  un  petit  fort 
qui  n'en  renfermait  pas  un  plus  grand  nombre. 
Enfin  les  batteries  disposées  dans  la  nuit  du  :^2 
mars,  par  le  chef  de  génie  Bachelu ,  commencè- 
rent à  jouer  vivement,  la  matinée  suivante. 
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Tonisaînt       Tonssaint  dont  on  croyait  le  corps  dispersé  et 
déUvre/    détruit ,  avait  formé ,  h  ce  qu'il  paraît ,  le  projet  de 
le  fort,     débloquer  le  fort,  ou  de  sauver  du  moins  la  gar- 
nison. Le  aî  mars  avant  le  jour,  un  détachement 
envoyé  par  lui,  se  montra  sur  les  derrières  de  la 
division  Pamphîle-Lacroîx,  qui  avait  eu  la  sage 
précaution  de  se  couvrir  d'abattis.  En  vain  la  gar- 
nison fit  de  son  côté  une  attaque  concertée;  les 
noirs,  partout  repoussés  avec  perte,  renoncè- 
rent à  leur  projet.  La  bande  de  Dessalines  avait 
inquiété  aussi  la  division  Rochambeau,  sans  ob- 
tenir de  meilleurs  résultats.  Les  noirs  de  Maure- 
pas,  ccmtribuèrent  à  ces  succès  en  rivalisant  de 
courage  avec  les  troupes  françarises^  auxquelles 
ils  tenaient  à  honneur  de  ne  pas  le  céder. 
Lamarti-       Lamartinièrc  voyant  qu'il  n'avait  plus  de  se- 
commande  cours    &  espércr,  ne    prit   conseil  que    de  sa 
se  fait  jour.  y^jg^. .  {]  résolut  de  se  faire  jour  à  travers  le  corps 
de  siège.  Il  se  jeta  sur  l'extrême  gauche  de  la 
division  Rochambeau,  au  point  où  elle  s'appuyait 
à  l'Artibonite,  passa  sur  le  ventre  de  ses  postes, 
et  se  précipita  dans  le  lit  de  cette  rivière,  qu'il 
franchit  sans  obstacle,  entre  les  troupes  ébahies 
de  cette  division,  et  la  réserve  de  Bourke.  Les  ré- 
publicains qui  ne  s'attendaient  point  à  ce  trait 
d'audace,  n'eurent  que  le  temps  de  couper  ses 
derniers  pelotons.  Ainsi  cette  opération  qui  avait 
coûté  plus  de  monde  à  Leclerc  que  la  garnison 
n'était  forte ,  ne  lui  procura  que  des  retranche- 


s  cette 
prise. 
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fiiens  informes,  armés  de  i5  pièces-de  gros  cali* 
Jbre,  avec  quelques  milliers  de  fusils. 

Après  cette  chétive  conquête,  le  capitaine-   Dwposî- 
géncral  prescrivit  à  la  division  Lacroix  de  délo-    ïl'ecîerc 
ger  Charles  Belair  de  la  hauteur  des  Matheux ,  ^P""^' 
qui  sépare  St.-Marc  de  l'Artibonite  ,  et  de  ren 
trer  au  Port-au-Prince,  où  les  faux  bruits  que 
faisait  répandre  Toussaint,  causaient  déjà  une 
sourde  agitation. 

Rochambeau  dut  se  rabattre  éuv  les  Gonaives 
jpour  rétablir  les  communications  avec  Desfour- 
neaux;  la  division  Hardy  se  dirigea  sur  le  Cap 
par  la  Marmelade  et  le  Dondon. 

L'attaque  contre  Belair  n'était  pas  aisée  ;  le  che-     Belair 
min  des  Matheux  offrait  tant  d'obstacles ,  que   Matheux. 
Pamphile-Lacroix,  qui  avait  assisté  aux  fameux 
passages  du  Splugen,  du  St.-Bernard  et  du  fort 
de  Bard,  n'hésite  pas  à  placer  ces  difficultés  au* 
dessus  de  toutes  celles  qu'on  rencontra  dans  ces 
mémorables  entreprises.  Heureusement  Belair 
ne  défendit  pas  ce  poste  inexpugnable  ;  il  était 
parti  la  vaille  pour  se  jeter  dans  les  montagnes 
du  Grand-Chaos  et  se  rallier  à  Dessalines.  La 
division  rentra  donc  triomphante  au  Port-au- 
Prince,  se  félicitant  d'en  être  quitte  pour  des 
fatigues  excessives.  Le  général  Hardy  éprouva  La  divîsioa 
plus  d'obstacles  vers  le  nord  ;  il  fut  vivement  in-     JJ"f^| 
quiété  par  les  bandes  que  Christophe  et  Tous-    au  Cap. 
saint  avaient  jetées  »ur  les  derrières  du  corps  de 
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bataille.  Christophe  même  s'était  avancé  depuis 
i5  jours  jusqu'aux  portes  du  Gap  ,  quand  le  dé- 
barquement de  2  mille  hommes ,  amenés  par 
Tescadre  du  Havre,  et  le  retour  de  Hardy,  lé 
contraignirent  à  regagner  h  la  hâte  la  position 
du  Dondon. 
TcntatîTc      Hardy,  renforcé  de  ces  troupes  fraîches  et 
le  Dondon.  ^'^^  nombre  pareil  amené  par  l'escadre  hollan- 
daise, résolut  de  déloger  Christophe ,  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Ces. combats  et  ces  marches  con- 
tinuelles ,  exécutés  au  milieu  d'une  population 
exaspérée,  soutenue  de  compagnies  soldées, 
donnait  Iven  à    un  tiraillement  perpétuel  qui 
fatiguait  les  colonnes  et  leur  coûtait  les  plus 
braves  soldats,  sans  faire  grand  mal  à  l'eiine- 
mi.  Cette  guerre  de  chicane,  dégoûtait  d'au- 
tant plus  les  Français,  que  tous  ceux  qui  avaient 
le  çialheur  de  tomber  dans  les  mains  des  insur- 
.gés,  périssaient  victimes  des  plus  horribles  traî- 
temens. 
Les  chefs       Malgré  CCS  contre-temps ,  les  afikires  prenaient 
•oumettent.  uu  meilleur  aspeçt  ;  les  deux  tiers  desrégimens 
coloniaux  étaient  soumis,  pris  ou  tués,  les  culti- 
vateurs dispersés.  Leurs  chefs  voyaient,  en  fré- 
missant, le  courage  et  la  tactique  des  Européens 
triompher  de  tous  leurs  moyens.  Ils  regrettaient 
les  grades ,  les  honneurs  et  les  richesses  dont  on 
leur  avait  promis  la  conservation;  et,  n'entre- 
voyant dans  la  prolongation  dé  la  lutte  qu'une 
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vie  errante  etmisérable  ou  une  fin  ignominieuse, 
ils  penchaient  pour  une  soumission  dont  Maure- 
pas  ,  Clervaux  et  Paul  Louverture  lui  -  même , 
goûtaient  déjà  les  fruits.  Peut-être  aussi  pensaiènt- 
ils  qu'en  laissant  au  climat  le  soin  de  réduire  les 
troupes  européennes ,  il  leur  serait  plus  facile 
d'en  venir  ensuite  à  bout. 

Leclerc,  de  son  côté,  entouré  de  ruines,  sou- 
pirait après  une  pacification  qui  pouvait  seule 
relever  une  colonie  qu'il  était  venu  pour  sauver. 
Ses  succès  lui  avaient  coûté  cher^  l'armée  abî- 
mée de  fatigues  et  de  privations ,  se  fondait  avec 
une  rapidité  désespérante;  les  caisses  étaient 
vides,  et  l'absence  de  l'ordre,  éloignant  le  com- 
merce, ne  permettait  pas  de  les  remplir.  La  mi- 
sère allait  faire  ce  que  les  insurgés  désespéraient 
d'exécuter. 

De  cet  état  des  choses,  résulta  un  rappro- 
chement que  les  uns  ont  attribué  à  la  perfidie 
des  chefs  noirs ,  et  d'autres  à  la  force  des  cir- 
constances. Quoi  qu'il  en  soit,  Christophe. et 
Dessalines  firent  leur  soumission ,  trop  heureux 
de  conserver  des  grades  et  des  commandemens 
auxquels  ils  ne  pouvaient  plus  se  flatter  d'avoir 
le  moindre  droit.  Le  capitaine-général  investi  de 
la  confiance  de  Bonapai^te,  n'hésita  point  à  leur 
accorder  la  sienne,  sans  réserve. 

Soit  que  Toussaint  eût.  tracé  lui-même  à  ses  Toossaîm, 

,.  ,  ,    .  ,.,  •  ,         .  abandonné  y 

lieutenans  la  conduite  qu  ils  avaient  a  suivre ,     en  fait 

autant. 
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soit  qu'il  eût  perdu  par  ses  revers  Fascendimt  que 
ses  services  lui  avaient  acquis ,  il  imita ,  bientôt 
apirès,  Texemple  de  ses  généraux;  mais,  «i  su- 
bissant le  joug  de  la  nécessité ,  il  sut  conserver 
de  la  dignité  :  en  déposant  les  armes,  il  préféra 
rentrer  dans  la  vie  privée ,  à  accepter  un  com- 
mandement sous  le  capitaine-général  envoyé  par 
le  premier  Consul. 
Ravages        Ccs  évéuemeus  arrivèrent  d'autant  plus  à  pro- 

delafièrre  .  •      ,     j      11 

jaune,  pos,  quc  la  fievre  jaune  commençait  a  doobler 
ses  ravages.  Cette  cruelle  maladie ,  un  des  plus 
-  funestes  présens  que  le  Nouveau-Monde  ait  fait 
à  l'ancien,  plus  violente  encore  cette  année 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement  aux  Antilles ,  mois- 
sonnait déjà  une  foule  de  braves.  Les  généraux 
Debelle ,  Ledoyen  et  Hardy  furent  du  nombre  de 
ses  premières  victimes ,  et  leur  mort ,  presque 
simultanée  ,  sema  la  désolation  dans  une  armée 
dont  ils  avaient  également  mérité  l'admiration 
et  l'attachement.  Les  mois  de  mai,  juin  et  juillet 
se  passèrent  ainsi  dans  une  cruelle  anxiété,  et 
l'épidémie  augmentant  avec  les  chaleurs ,  mena- 
çait d'engloutir  bientôt  les  vainqueurs. 
Etat  de  St.-  Toutefois,  à  la  nouvelle  de  la  pacification, 
'  les  navires  américains  et  français  affluèrent  dans 
les  ports,  où  ils  ramenèrent  l'abondance;  le 
commerce  parut  renaître  sur  les  décombres  en- 
core (umans  du  Cap;  le  Port-au-Prince  floris- 
sait;  les  maisons  et  les  édifices  de  la  capitale  se 
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relevaient  ;  enfin ,  la  confiance  ranimait  les  plan- 
teurs et  }es  habitans  des  villes. 

Le  capîtaîne-cénéral ,  à  qui  les  premiers  évé-     Conseil 

\     ,  ^  .        .  j  ^  1»       '     •       colonial. 

nemens  de  la  guerre  n  avaient  pas  donne  1  espoir 
d'un  si  prompt  et  si  heureux  dénouement,  ne 
perdait  pas  un  instant  pour  en  profiter.  Un  con- 
seil colonial,  préside  parle  préfet Bénézech  et 
composé  de  tout  ce  que  la  colonie  avait  conservé 
d'hommes  versés  dans  le  gouvernement ,  fut  ins- 
titué pour  aviser  aux  moyens, de  ramener  l'ordre, 
la  justice ,  et  créer  une  bonne  administration. 
Leclerc  appréciait  toutes  les  diificultés  qui  lui 
restaient  à  vaincre ,  et  les  dangers  de  la  con- 
fiance qu'il  accordait  aux  noirs;  mais  il  fallait  se 
résoudre  à  les  gagner,  ou  les  poursuivre  à  ou- 
trance jusqu'à  la  destruction  de  leurs  cadres  : 
or ,  pour  atteindre  ce  résultat ,  il  eût  été  indis- 
pensable de  disséminer  ses  troupes  affaiblies ,  et 
de  lancer  cent  petits  détachémens  après  des  hom- 
mes acclimatés ,  vivant  de  rien  dans  leurs  mon- 
tagnes 9  et  beaucoup  plus  rompus  à  la  fatigue  que 
les  soldats  européens. 

Les  instructions  des  Consuls  prescrivaient  de    instmc- 
profiter  de  la  première  occasion  pour  faire  pas-    premier 
ser  en  Europe  tous  les  chefs  noirs ,  avec  pro-    Consul. 
messe  d'y  être  employés  selon  leurs  grades.  Les 
places  d'officiers  subalternes  devaient  être  accor- 
dées dans  les  corps,  par  tiers,  aux  blancs,  aux 
mulâtres  et  aux  noirs.  On  se  flattait  ainsi  que  le 
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déplacenïeiitde  quelques  ambitieux  ôterait  toute 
influence  aux  noirs,  qu'on  rassurerait  d'ail- 
leurs sur  leur  condition  future,  en  leur  laissant 
tous  les  emplois  qui  ne  donnaient  pas  un  com- 
mandement dangereux ,  et  en  leur  conservant  les 
droits  politiques  qu'ils  avaient  aquis  par  les  lois 
antérieures.  On  avait  recommandé  en  outre  au 
capitaine-général  de  se  rattacher  les  honmies  de 
couleur  par  tous  les  moyens  possibles ,  en  ren- 
dant aux  créatures  de  Rigaud  l'appui  qu'on  leur 
avait  £  malheureusement  enlevé.  . 
Lecierc  Quelque  efficaces  que  dussent  être  ces  me- 
exécuter,  surcs  pour  rétablir  lautori  te  de  la  métropole ,  Le- 
cierc ne  jugea  pas  prudent  de  les  risquer  :  il  crai- 
gnit que  l'arrestation  des  ohefs  ne  rallumât  une 
insurrection  générale,  et  crut  qu'en  les  traitant  *" 
au  contraire  avec  égards,  on  parviendrait  plutôt 
à  leur  inspirer  de  l'attachement  pour  la  France  ; 
cette  erreur ,  qui  fait  honneur  à  son  caractère , 
porte  avec  elle  son  excuse.  Bonaparte  a  cepen- 
dant, reproché  à  son  beau-frère  de  s'être  écarté 
^  de  la  ligne  qui  lui  avait  été  tracée;  mais  il  est  diffi- 

cile d'apprécier  au  juste  l'influence  qu'aurait  pu 
avoir  une  mesure  qui  ne  fut  jamais  exécutée. 

La  conduite  de  Christophe,  de  Maurepas  et  de 
Dessalines ,  justifia  d'abord  la  confiance  du  géné- 
ral en  chef;  ils  mirent  un  soin  tout  particulier  à 
éloigner  d'eux  jusqu'à  l'apparence  d'une  arrière- 
pensée  :  ils  fusillaient  sans  pitié  tous  ceux  de  leur 
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caste  qui  refusaient  de  déposer  les  armes;  ils 
déployèrent  même  à  cette  occasion  une  sévérité 
dont  l'excès  aurait  détruit  les  soupçons  du  plus 
défiant.  Leclerc  fut-il  dupe  de  ces  démonstrations, 
ou  eut-il  d'autres  motifs  de  ne  pas  exécuter  à  la 
lettre  les  ordres  du  gouvernement?  C'est  ce  que 
nous  ignorons  ;  mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il 
eut  lieu  de  se  repentir  de  ses  ménagemens. 

Toussaint  vivait  retiré  depuis  deux  mois  dans  Toussaint, 
sa  terre  près  d'Ennery,  lorsqu'on  intercepta  quel-  eT(fondîi?t' 
ques^unes  de  ses  lettres  qui  dévoilèrent  V>ute  sa  «"^  F^nce. 
pensée.  Cette  découverte  décida  le  général  en  chef 
à  le  faire  arrêter,  ainsi  que  le  colonel  Fontaine, 
son  aide-de-camp ,  avec  lequel  il  entretenait  cette 
criminelle  correspondance.  La  fièvre  jaune  attei* 
gnait  alors  son  plus  haut  degré  d'intensité;  ses 
progrès  étaient  si  efirayans,  que  chaque  jour 
signalait  la  disparition  de  plusieurs  centaines  de 
braves ,  et  que  pour  diminuer  les  chances  de  ce 
fléau ,  Leclerc  avait  jugé  indispensable  de  trans- 
férer son  quartier-général  à  l'île  de  la  Tortue. 
Toussaint  se  réjouissait  de  ces  désastres  en  termes 
mystérieux ,  à  la  vérité ,  mais  dont  il  était  difficile 
de  se  dissimuler  le  vrai  sens.  11  se  félicitait  de  ce 
que  la  Proi^idence  venait  enfin  à  son  secours  (  la 
Providence  était  le  nom  du  grand  hôpital  du 
Gap,  où  les  malades  mouraient  en  quantité,  et 
jdont  il  faisait  ainsi  le  sujet  d'un  atroce  jeu  de 
mots).  En  réfléchissant  à  la  carrière  de  ce  chef 
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vindicatif  et  astucieux,  ou  ne  pouvait  se  mé- 
prendre sur  ses  intentions;  d ailleurs,  on  l'avait 
surveillé  d'assez  près  pour  être  à  même  de  re- 
cueillir une  foule  d'indices,  sur  le  projet  qu'il 
déguisait  mal  de  reprendre  les  armes. 

Le  général  Brunet  reçut  donc  l'ordre  de  l'at- 
tirer dans  une  conférence ,  sous  prétexte  d'un 
arrangement  relatif  au  cantonnement  des  trou- 
pes, et  de  se  saisir  de  sa  personane ,  aio^î  que  de 
l'escorte  sans  laquelle  il  ne  marckait  )aiaais. 
Brunet  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  autant -d'a- 
dresse que  de  vigueur;  le  président  héréditaire 
de  St'Doniingue  se  vit  enlevé,  coodiût  aux  Go- 
naïves,  embarqué  pour  la  France,  et  enfermé 
au  château  de  Joux  dans  le  Jura ,  où  il  mourut 
un  au  après,  dévoré  de  regrets  et  de  chagrin. 
Son  aide- de -camp  Fontaine,,  arrêté  en  même 
temp&,.fut  jugé  comme  espion  ^  ^et  passé  par  les 
armes* 
Leeierc  On  ne  Saurait  dire  pourquoi  Leclerc  n'em- 
"les  Vuîrer  pï^j^  pas  cettc  mcsur^c  décisive,  à  la  même  heure, 
chefs,  contre  tous  les  officiers  supérieurs  noirs,  ainsi 
qu'il  en  avait  l'ordre*  On.  doit  supposer  qu'il  re- 
connut du  danger  à  exécuter  ses  instructions , 
pendant  que  ces  chefs  se  trouvaient  à  la  tête 
de  soldats  qui  leur  obéissaient  aveuglément.  La 
révolte  de  la  Guadeloupe,  motivée  sur  Tarresta* 
tion  imprudente  de  deux  on  trois  suhalternes, 
bien  moins  influens  que  ceux  de  St-Domingue, 
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donnerail  quelque  poids  à  cette  supposition. 
Toutefois  ^  s'il  par ui  possible  d'arrêter  Toussaint , 
comment  put-on  hésiter  de  se  saisir  d'une  tren- 
taine d'autres  chefs,  lorsque  le  gouvernement 
avait  ordonné  cette  m^esure,  et  que  ces  individus 
avaient  bien  moins  de  crédit  sur  la  population 
noire  que  Toussaint?  Ces  mêmes  soldats ,  dont 
on  redoutait  l'opposition,  n'avaient-ils  pas  arrêté 
et  fusillé  Moyse;  balancèrent-ils,  quand  il  feUut 
exécuter  Charles  Belair  ?  Ne  pouvait-c»  pas  char- 
ger du. soin  de  cette  arrestation  Clervaux,  Pé- 
thion,  Bojer,  et  les  autres  chefs  mulâtres,  en 
leur  promettant  de  Favâncement  ou  des  com- 
mandemens  de  choix? 

Cette  faute  ne  fut  pas  la  seule  que  commit  il  s'aliène 
Leclerc  :  loin  de  gagner  lesbommes  de  couleur,  ^l  co^JïcuL 
et  de  rendre  à  Rigaud  une  partie  de  son  ancienne 
influence ,  il  fit  tout  pour  s'aliéner  cette  caste. 
Le  capitaine^général  avait  reçu  à  cette  époque 
la  demande  d'un  chef  pour  la  Guadeloupe,  où 
l'esprit  de  révolte  donnait  des  inquiétudes  ;  il  y 
envoya  Boudet,  qui  avait  servi  autrefois  avec  dis- 
tinction dans  cette  île.La  mesure  était  sage  en  elle^ 
même;  mais  on  désigna  malheureusement  pour 
le  remplacer  dans  la  partie  du  Sud ,  Rochambeau, 
qui  s'y  était  fait  une  multitude  d'ennemis.  Quand 
la  méfiance  s'empare  des  cœurs ,  elle  y  fiait  de  ra- 
pides progrès ,  surtout  chez  les  mulâtres.  Ceux 
du  Sud  et  de  l'Ouest  la  témoignèrent  sans  détour; 
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et  Rochambeau,  ombrageux ,  ne  fitqueraccroî- 
tre  par  des  mesures  dont  la  rigueur  ralluma 
toutes  les  haines. 
Rîgaudest      Pour  surcrott  de  malheur,  Rigaud,  à  peine 

tembaiTqt^  débarqué  au  Port-au-Prince,  fut  dénoncé  comme 
un  homme  dangereux ,  et  Leclerc  trompé  sur 
son  compte ,  eut  la  faiblesse  d'ordonner  qu'on 
le  fit  rembarquer  sur-le^-champ  pour  la  France. 
Dès  ce  moment,  tonte  sa  caste  indignée,  ne 
douta  plus  qu'on  n'eût  formé  le  projet  de  lui  ra- 
vir tout  ce  qu'elle  avait  obtenu  de  la  révolution  ; 
elle  partagea  les  craintes ,  les  espérances  et  les 
projets  des  noirs.  Avant  dç  rendre  compte  des 
funestes  effets  de  cette  disposition  des  esprits, 
il  est  nécessaire  de  porter  un  moment  notre  at- 
tention vers  la  Guadeloupe,  où  se  préparait  la 
comknotion  qui  devait  de  nouveau  bouleverser 
les  Antilles. 

Richepange      Ou  sc  rappelle  que  Richepanse  avait  été  em- 

obTudeTh^^^'^iié.à  Brest  avec  3,4oo  hommes,  à  bord  de 
Pwnte-à-  l'escadre  du  contre-amiral  Bouvet.  11  descendit 
le  7  mai  au  Gozier  et  à  Pointé-à-Pitre ,  sans  résis- 
tance. Pelage  se  présenta  aussitôt  à  lui  pour  re- 
cevoir ses  ordres;  mais  Ignace  ne  céda  le  fort 
de  la  Victoire  qu'à  la  force ,  et  se  fêta  avec  les 
200  hommes  qui  formaient  la  garnison  dans  les 

n  éprouve  mornes,  pour  gagner  la  Basse-Terre.  Richepanse 
résistance  sc  rendit  cusuitc  avec   2  mille  hommes ,  par 

Basse-Terre  P*®^  »  devant  ccttc  Ville  ;  mais  Ipîn  d'y  recevoir 
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le  même  accueil ,  il  fut  oblige  de  débarquer  sous 
le  feu  des  batteries ,  et  d'attaquer  ensuite ,  le 
lo  mai,  les  noirs  retranchés  sur  la  rivière  des*. 
Pères  :  ici  le  combat  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit 
avec  un  acharnement  dont  la  valeur  des  soldats 
républicains  ne  triompha  qu'avec  peine. 

Delgresse,  mulâtre,  et  ancien  aide-de^camp 
de  Lacrosse  ,.comniandait  ces  ré&actaires  à  i^té' 
de  ce  même  Ignace,  qui  l'avait  .arrêté  peii:de 
semaines  auparavant.  Pelage ,  au  contraire ,  doiir  ;     Belle 
na,  dans  les  rangs  :  français,  des  preuves  de  la  aePebge. 
plus  éclatante  bravoure  :  circonstance  bizarre:, 
qui  prouve  à  quel  point  il  est  difficile  d'expliquen 
les  intérêts  qui  agitèrent  ces  malheureuses  con- 
trées ,  et  la  part  que  les  passions  individuelles 
eurent  à  ces  bouleversemens.: 

Le  lendemain ,  1 1  mai ,  les  Français  forcèrent    Défense 
la  position  retranchée  des  insur^  sur  la  rivière ,     «u  foît* 
et  pénétrèrent  dans  la  £asse-Terre,  sans  donner  St..Gharie«. 
aux  noirs  étonnés  le  temps  de  saccager  la  ville, 
comme  ils  en  avaient  le  projet.  Le  fort  St.-Ghàr-. 
lés,  bâti  sur  le  versant  des  mornes  qui  dominent 
cette  ville;  servit  de  refuge: à  ceux  des  yaincuâ 
qui  ne  s^3taient  pas  dispersés  dans  les  montagnes, . 
et  on  se  disposa  aussitôt  à  rattat]uer  en  forme. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  3 S  mai,  et  on. arma, 
deux  jours  après  les  batteries  de  pièces  degràs^ 
calibre,  qu'on  fut  forcé  de  traîner  à  bras  dans 
les  mornes  sur  des  afiiits  miarins ,  avec  des  peines 
18.  6 
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iBomeft.  Le  lendemain ,  les  noirs  cherchèrent  i 
s'emparer  dn  parc  de  siège ,  à  la  fiivear  d'une 
sertie  vîgourease;  mais  on  les  fit  rentrer  dans  le 
forU  avec  perte  de  aoo  hommes. 
.  Les  batteries  de  siège  ayant  été  démasquées 
le  dernier  jon^  de  mai ,  trente  pièces  foodroyè- 
rçnt  le  Ibrt ,  qui  /répondit  d'abord  avec  assez  de 
vi^^ueup;  cependant,  dès  le  S  juin,,  la  majeure 
partie  dé  Son  artilïerie  se  trouva  démoulée  sur 
les  reipparts,  et  Delgresse  craignant  les  soitesde 
l'Âsaiit,  évacua  la  place  de  nuit,  poor  se  fêter 
Ignace  se  dao&les  moiifteftde  Matoubas.  Iguaceprît  leche^ 
^  Point^à-^  mÎ0  dé  Gapestérré ,  et  qao^ue  serré  de  près  par 
Pitre,     le  générai  Gobert ,  iL  mât  tout  k  feu  et  à  sang  sw 
son  passage.  Ce  barbare  ayant  été  joint  par  un 
millier  de  nègres  armés ,  osa  forcer  le  passage  de 
la  rivière  Salée,  reparaître    dans  la   Grande- 
Terre,  et  menacer  même  la  Pointe-à^Pitre. 
Pelage  sauve     Gobert  instruit  au  Petit-Bourg  de  cet  événe^ 
cette  Tille,  jj^^^^-^  3^  [j^^^  dcnvoycr  Pelage  à  la  Pcnnle-à- 

Pilré-,^  résolu  de  te^  soutenir  aussitôt  que  &es 
troupefraurai^Dlpris^ quelque  repos.  Pelage  arrivé 
seul^iiamena  bientôt  laconfiance  dans  les  esprits, 
et,  r^hànt  ce  qu'il  put  d^Européepsavec  ta  garde 
nalâonalC',  il  con4raignii  lès  insurgés  de  se  retirer 
sur  la  redoute  de  Baimbridge*  Peu  content  d'a- 
voir sauvé  la-  v^lie ,  Pelage  se  disposait  encore  à 
enlever  dérive  force  cet  ouvrage  informe ,  quand 
Ignace  se  mit  en«  devoir  de  se  faire  jour.  Gobert 
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débouchant  sur  ces  entrefaites  à  la  tête  des  trou-  La  bande 
pes  Tenues  du  Pelît-Boûrg,  le  battit  deréTcrset^^f^^^^Jl^^^^^ 
sema  la  nîort  dfânà  ses  featidés  itfdiscipHnées'.  La 
redoufe  fut  fùtcêé  après  tthè  canonnade  de  ^el- 
qùes  beurea  :  (m  fit  tnain-bass^e  svlr  tout  ce  qui 
restait  :  675  morts  et  7:^5  prisonniers ,  qtf  on  fu- 
$illa  k  la  Pointe-à-Pitre ,  formaient  toute  cette 
bande,  dont  il  ne  resta  pas  un  setil  honïïne; 
Ignace ,  son  chef,  né  voulut  pas  siïrtiTré  à  sa 
défaite,  et  périt  dans  Tactioà. 

Gobert  et  Pelage  étant  rèvenus^  à  M  Ba^e-  Rîcliepanse 
Terre,  Rfcbepanse  songea  à  profiter  de  ce  ras-  oeig/eTseà 
sembtement  dé  forces  pont  attaquer  Deîgre^é  ^a^oubas. 
dans  sa  position  formidable  du  Matoubas,  côu-* 
Verlé   de   retrancbemeùs ,   et   dbùt   deux  tôt- 
l'ens^qm  coulent  dâàs  diés  litsr  taillés  à  pic  à  utie 
grântfe  J)rofondeur ,  rçûdeot  l'abord  prc^sque  ittaé:- 
cessible.  Une  colonne  gi'ayit  ïeé  i&ornéi^  et  gagViîa 
te  Presbytère  pour  couder  la  retraite  aux  nôîi*s  ; 
deux  atrtrés  ïes^  attatjtièrèîat  àimûll'artéiiifeni  stir 
les  flancs.  Mâljgré  les  diificùli'é^  éxfrêmé  dU  ter- 
rain ,  Fatcord  le  plu^  parfait  régntf  daiià  <^étté 
attaque,  et  en  jiréjiai^aie  succès.  Foi^bës  daii^  fes 
retranchemens  de  Matpubas,  Delgresse,  et  3op  Cecbefse 
des   plus  braves,  se  sauvèrent  dans  la  ferme    avec  se» 
d'Anglemont,  où  ils  se  firent  sauter.  Une  aiitrc     <ï^t"s. 
I^artie  se  dispersa  pour  gagner  les  mornes.;  mais 
atteints  dans  leur  fuite,   ils  furent  taillés  en 
pièces. 

6» 
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Retoarde  Cette  Opération  mit  fin  aux  hostilités.  Riche* 
chepanse  put  s'occuper  à  loisir  du  rétablissement 
de  l'ordre  et  des  cultures;  il  fit  désarmer  tous 
les  noirs  qui  avaient  été  enrégimentés,  en  jeta 
2  mille  sur  la  côte  de  Terre-Ferme,  en  envoya 
mille  à  Brest,  ainsi  qu'une  trentaine  d'officiers 
de  couleur.  Les  membres  du  conseil  provisoire 
demandèrent  eux-mêmes  d'être  conduits  en 
France  ;  mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés  qu'on  les 
jeta  dans  les  prisons ,  sans  en  excepter  Pelage  (i). 
Quoique  Richepanse  prit  le  titre  de  capitaine- 
général  ,  il  fut  forcé  de  se  dépouiller  un  moment 
de  son  autorité;  Bonaparte  avait  exigé,  en  ré- 
paration de  l'outrage  fait  à  son  délégué,  que 
l'amiral  Lacrosse  reprit  ses  fonctions  pendant 
un  mois.  L'amiral  fit  son  entrée  solennelle  le 
,  5  août,  et  signala  son  retour  par  un  arrêté 
qui  rétablissait  l'ancien  régime  colonial»  ap- 
puyant cet  acte  arbitraire  ,  sur  une  loi  qui  n'é- 
tait applicable  qu'à  la  Martinique  et  aux  colo- 
nies rendues  par  l'Angleterre.  Cette  çiesure  fit 
des  mécontens;  mais  tous  les  hommes  en  état 
de  s'y  opposer  étaient  déportés  :  quelques  assas- 


(i)  Après  une  détention  de  seize  mois,  ils  furent  n>is  en  liberté, 
parce  quV/  ny  avait  pas  lieu  à  accusation  !  Pelage  servit  dans  sou 
grade  à  l'armée  d*£spagne ,  et  mourut  par  suite  de  blessures  reçues 
à  la  bataille  de  VHtoria^.  L'issue  de  cette  expédition  est  la  critique 
la  plus  amère  qu'on  puisse  faire  de  la  conduite  de  Lacrosse. 
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sinats  alarmèrent  Lacrosse,  qui  redoubla  Ses 
proscriptions  ;  on  dressa  des  bûchers,  et  le  sup- 
plice horrible  des  cages  de  fe»,  usité  par  les 
Anglais  contre  les  nègres  marrons ,  fut  appliqué 
à  des  blancs  qu'on  accusa  de  complicité  a^éc  les 
rebelles. 

Richepanse  ne  fut  pas  long-temps  complice  de  Mort  de 
ces  actes  d'un  despotisme  ombrageux  :  atteint  de  '  «P"»** 
la  contagion,  il  rendit  le  dernier  soupir  le  3 
septembre  1802 ,  laissant  ses  troupes,  aussi  bien 
que  les  habîtans,  dans  la  douleur  et  la  conster- 
nation. Le  général  Ernouf ,  ancien  chef  d'état- 
major  de  Jourdan,  succéda  quelques  .mois  après 
à  l'amiral.  Mais  quoique  celui-ci  fut  disposé  à 
gouverner  avec  modération ,  il  ne  put  rameneir 
la  confiance  ni  l'attachement  des  noirs  pour  la 
métropole. 

Le  rétablissement  de  l'ancien  régime  à  la  Gua-  Situation  de 
deloupe  se  fit  sentir  par  contre-coup  à  St.-Do-  ''gue. 
mingue  (1).  Bien  que  Bonaparte  afiirme  qu'il  ne 
fut  qu'un  prétexte,  et  que  la  révolte  des  noirs 
ait  été  préméditée  long-temps  auparavant,  il  y 
a  lieu  de  croire ,  qu'il  y  ralluma  la  guerre ,  ou  du 
moins  qu'il  en  fut  une  des  principales  causes. 


(1  )  Les  Mémoires  de  Ste.- Hélène  prétendent  qne  le  décret  des 
Consuls ,  qui  ordonnait  le  maintien  de  Tesclavage  dans  les  colonies, 
rendues  par  l'Angleterre,  était  exceptionnel;  mais  si  Farrété  de. 
Lacrosse  qui  rétablissait  l'ancien  système  colonial  à  la  Guadeloupe, 
4était  contraire  à  ses  iustrucxions  y  comment  resta-t-il  impuni  ? 
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Difficniiéf      pn  effph  ipalgré  renlèvepatent  de  Toussaint, 
mem^rdw  Sj.-Domîpgue  jpuîssail;  encore  du  calme  trompear 
cnitivateurs.  q^J  pp*(Bcède  Jes  tempétes.  Le  désarmement  des 
cultivatepr^^  prescrit  dans  toute  )a  colonie,  ren- 
contrai);, U  est  vrai,  quelques  difficultés.  Des  af- 
franchis considérèrent  le  port  d'armes  comme  un 
droit  de  leur  nouvelle  qualité;  d'aUleurs,  tous 
lei;  individus  qui ,  depuis  1 793  avaient  vécu  de 
brigandage  soqs  différent  chefs,  préféraient  se 
réfugier  d^ns  les  pavanes ,  et  reparaître  ensuite 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  Vautre,  pour  se 
livrer  ^  leqrs  excès  ordinaires. Cependant, grâce 
^u  feint  empressement  des  généraux  noirs,  près 
de  3o  mille  ^sils ,  dont  les  deux  tiers  furent  re- 
connus pour  être  de  fabrique  étrangère ,  avaient 
été  |:^éunis;  mais  les  blindes  de  Sans-Souci ,  de 
Rances,  de  Sylla  et  plusieurs  autres,  se  grossi- 
*  rent  par  suite  des  mesures  violentes  que  cette 
opération  nécessit;a. 
jNonveauz      La  mécoutcnt épient  avait  passé  des  noirs  dans 
d^^gurrec*  ^^^  l'^DgS  dcs  houi^mes de  couleur,  parles  motifs 
tioii,      déjà  indiqués  :  ce  qui  était  arrivé  au  mois  d'août 
k  la  Guadeloupe,  bientôt  ébruité  à  St»-Domingue, 
devint  le  signal  de  plusieurs  insurrections. 
RaTases  de      La  positiou  du  capîtainegénéral  empirait  ainsi 
^^THste'*'  ^®  J^""^  ®^  i^^^  •  ^^^  généraux  et  plus  de  12  mille 
situation   hommcs  avaient  déjà  succombé  sous  la  fièvre  dé- 

de  Tarmée.  •         a^j  /     •     i  11^1 

vastatrice,  L  était  le  temps  le  plus  tatal  pour 
mettre  les  troupes  en  campagne;  et  puis,  com- 


LIVBE   XIX,   €HAP.   CXIV^  9^ 

ment  disperser  le  peu  qui  reslaîi  en  colondes 
mobiles,  et  garder  en  même  temps  les  points 
essentiels  des  mornes  et  de  la  côte? 

La  défection  de  Charles  Belair,  en  signalant  Défection 
an.  gênerai  Leclerc  de  nouveaux  dangers^  re- 
doubla son  embarras.  Il  n'entrevit  d'autre  moyen 
d'en  sortir  qu'en  faisant  un  appel  à  la  fidélité  plus 
que  suspecté  des  chefs  de  troupes  coloniales, 
qui  feignirent  d'y  répondre  avec  empressement. 
Ce  Charles  Belair,  neveu  de  Toussaint,  et  celui 
de  ses  officiel^  qui  s'était  montré  le  plus  attaché 
à  sa  cause ,  prétextant  la  disparition  de  Lamar- 
tinière^  et  le  supplice  de  quelques  femmes ,  avait 
soulevé  la  septième  demî^brigade,  et  les  nôirS  de 
rArtibonite,  avec  lesquels  il  gagna  le  Chaos. 
Dessalines  qui  commandait  à  St^-Marc ,  se  mit  ii  est  pris 


par 


mes. 


aussitôt  en  campagne  contre  lui  ^  et  soit  qu'il  ne  jOessaT 
fbx  pas  en  mesure  de  joindre  Ses  troupes  aux  |"s.^  f 
siennes,  soit  qu'il  fut  bien  aise  de  se  débarrasser 
d'un  rival  qui  pourrait  se  prévaloir  de  sa  parenté 
avec  Toussaint,  pour  lui  succéder  un  jour,  il 
l'attira  dans  un  piège ,  le  fit  arrêter  ^  et  conduire 
chargé  de  fers  au  Cap.  Traduit  devant  une  com- 
mission militaire,  composée  d^hommes  de  cdu- 
leur,  et  présidée  par  Clervaux,  Charles  Belaîr 
fut  condamné  et  fusillé  :  les  troupes  coloniales 
exécutèrent  ce  jugement  sans  laisser  échapper 
les  moindres  marques  de  regret.  Dessalines  ne 
s'en  tint  pas  là ,  plus  de  3op  noirs  fusillés  sur  l'Âr- 
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tibonite,  attestaient  la  soif  de  sang  de  ce  tigre,  et 
le  cas  qu'il  faisait  des  siens,  quand  il  s'agissait 
d'inspirer  aux  généraux  français  une  aveugle  et 
déplorable  confiance. 

Défection  de     Sou  hypocrisie  ne  tarda  pas  à  se  démasquer, 

de^Pëîhîon."^^  plus  quo  celle  de  ses  collègues.  Clervaux, 
tout  couvert  du  sang  de  Charles  Belair,  leva 
l'étendard  de  l'insurrection,  le  i3  septembre, 
avec  trois  demi-brigades ,  Péthion  qui  l'avait  îns- 
tigué,  suivit  son  exemple;  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'entrassent  en  vainqueurs  au  Gap,  le  i6. 

Ils  attaquent     Leclerc  s'y  trouvait  avec  un  millier  d'hommes 
sont      de  couleur^  et  à  peine  400  soldats  européens  :  il 

reponssés.  ^^j.  ^té  pcrdu  si  Glcrvaux  ne  lui  eût  pas  donné 
ces  trois  jours  pour  se  reconnaître,  4ésarmer  et 
conduire  à  bord  de  l'escadre  les  troupes  co- 
loniales. Le  16  septembre ,  Glervaux  et  Péthion 
se  présentèrent  pour  enlever  la  place  de  vive 
force ,  mais  en  s'achamant  sur  le  fort  Jeantot ,  ils 
perdirent  un  temps  précieux,  et  furent  vigou- 
reusement repoussés.  Cet  accueil  les  déconcerta 
et  sauva  le  Cap ,  ils  se  retirèrent  en  abandonnant 
5  à  600  morts.  La  garde  nationale  de  cette  ville, 
au  nombre  d'environ  mille  hommes ,  se  distingua 
dans  cette  occasion,  011  il  allait,  à  la  vérité,  de 
sou  existence. 

Noyade  de      Lcs  premiers  succès  obtenus  par  les  colones 

laoo  noirs*  j>«  r  d  «^  j     .  x./  t   • 

d  insurges,  quel  on  voyait  de  tous  cotes  se  diriger 
vers   la  ville,  avaient  semé  l'alarme  dans  l'es- 
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cadre ,  dont  les  équipages ,  également  victimes  de 
la  fièvre  jaune,  n'étaient  guère  moins  réduits  que 
les  troupes  de  terre.  Les  chefs  de  la  marine 
tremblant  que  les  hommes  de  couleur  détenus  à 
bord ,  n'égorgeassent  les  équipages ,  et  ne  s'empa- 
rassent des  vaisseaux,  se  décidèrent  à  employer 
une  mesure  que  ne  justifiera  jamais  le  péril  où 
ils  se  trouvaient.  Douze  cents  noirs  furent  inhu- 
mainement précipités  dans  les  flots  ;  on  a  dit  que 
c'était  les  représailles  des  massacres  ordonnés 
par  Dessalines  à  l'époque  du  débarquement  de 
l'armée,  mais  l'humanité  n'admettra  jamais  de 
semblables  excuses.  Les  blancs  en  furent  les  pre- 
mières victimes,  car  la  nouvelle  de  cette  épou- 
vantable exécution,  répandue  dans  l'île,  y  re- 
doubla l'animosité  des  noirs,  et  servit  de  pré- 
texte à  des  actes  de  barbarie  qui  font  dresser  les 
cheveux.  Dès-lors ,  le  massacre  entre  les  diffé- 
rentes couleurs,  reprit  le  caractère  de  férocité 
qu'il  avait  eu  en  1793  :  les  noirs  recommencèrent 
à  arracher  les  yeux  à  leurs  prisonniers,  et  à  Jes 
scier  vifs  entre  deux  planches. 

Christophe ,  demeura  neutre  pendant  l'attaque  Christophe 
du  Cap ,  m;iis  partit  dans  la  nuit  suivante  pour   fnsurgés*, 
joindre  les  insurgés,  et  on  pense  bien  que  Des-  jî'°",5"® 
salines  ne  tarda  pas  à  en  faire  autant  dans  l'Ouest , 
avec  le  reste  des  troupes  noires.  C'est  une  cir- 
constance assez  remarquable ,  que  l'étendard  de 
la  révolte  ait  été  levé  par  deux  mulâtres ,  Clervaux 


90      HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉTOLUTTON* 

et  Péthioh,  et  que  les  cbefs  noirs  ne  lesr  aient 
imités  qu'après  les  noyades.  Nous  ne  voulons 
pas  en  conclure  qu'il  eut  été  plus  sage  de  se  fier 
à  eux  qu'aux  hommes  de  couleur;  nous  rappro- 
chons seulement  des  faits. 
Horrible       Cette  levéo  universelle  de  boucliers ,  plongea 
de  Lecîerc.  ^o  capitainc-géuéral  dans  la  consternation.  Pour 
bien  juger  l'horreur  des  circonstances  dans  les* 
quelles  Leclerc  se  trouva  ^  dit  Pamphile-Lacroix, 
il  faudrait  faire  connaître  chaque  jour  la  situa- 
tion périclitante  de  son  armée.  De  34  mille  hom- 
mes débarqués,  ^4  mille  étaient  morts ,  7. mille 
gissaient  dans  les  hôpitaux,  3  mille  combattam 
restaient  seuls  sur  la  surface  immense  de  St.-Do- 
mingue.  La  garde  nationale  qui  avait  rendu  tant 
de  services ,  n'étant  plus  composée  que  de  pro- 
priétaires, se  trouvait  insuffisante  pour  protéger 
X  les  campagnes  :  on  s'estima  heureux  encore  de 
pouvoir  compter  sur  celle  des  villes  pour  sou- 
lager le  pénible  service  de  leurs  garnisons. 
Il  concentre     Le  capitainc-géuéral  aurait  4Commis  une  &ute 
réduitM  V  îiicxcusable  en  laissant  ce  peu  de  troupes  épar- 
3  mille    pillé  dans  toute  la  colonie^  avec  l'espoir  chimé- 
rique de  la  conserver;  il  fallut  donc  se  décider 
à  en  abandonner  la  majeure  partie  aux  insurgés 
pour  garder  quelques  points  essentiels.  La  cqn- 
centration  du  peu  de  troupes  qui  restait,  deve- 
nait scabreuse  au  milieu  de  forces  quintuples,  sou- 
tenues encore  d'une  foule  de  cultivateursa^més- 
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Pamphile-LacFoix  charge  d'évacuer  l'Est,  sauva 
par  sa  pr^ence  d'asprit  les  troupes  qu'il  em- 
menait de  Fort-Daupbin,  et  les  dépôts  considé- 
rables qui  se  trouvaient  au  fort  Dampierre, 

Le  général  Brunet  s'étant  assuré  de  la  per- 
sonne de  Maurepas,au  Port-de-Paix,  l'envoya 
Qveç  ^es  troupes  au  Cap,  ou  il  fut  noyé.  Les 
restes  de  cette  division  se  concentrèrent  pour  la 
défense  du  môle  St.^Nicolas.  Rochambeau  réunit 
les  débris  de  la  siepne  pour  défendre  Port-au- 
Prince  et  St.-Marc<  Cette  cpncentration  livrait 
à  la  merci  des  insurgés  toute  l'île  où  depuis  long- 
temps Tautorité  coloniale  était  méconnuCé  La 
mort  du  préfet  Bénézech ,  avait  fait  passer  l'ad- 
ministration à  l'habile  ordonnateur  Daure;  mais 
uu  conseil,  sans  crédit  et  sans  action  hors  de 
l'enceinte  des  villes  occupées,  ne  pouvait  rien 
pour  le  retour  de  l'ordre ,  et  l'évacuation  de  l'in- 
térieur lui  Qta  sans  retour  le  peu  d'influence 
qu'il  lavaît  eu. 

Cependant  Tarrivée  du  général  Watrin  avec  n  détaché 
un  léger  renfort ,  ^ t  la  disparition  de  Clervaux    lTctoIx' 
et  do  Christophe  de  devant  le  Cap,  ranimèrent  dansTEst, 
l'énergie  de  Leclerc.  Dans  la  crainte  que  ces  der- 
niers ne  se  fussent  dirigés  sur  Santiago ,  il  envoya 
le  général  Pamphile-Lacroix ,  avec  une  centaine 
d'hommes  et  des  armes ,  dans  la  vallée  de  Mon« 
techrist  et  du  Cibao,  où  il  s'était  fait  de  nom- 
breux partisans  pendant  son  séjour  dans  l'Est. 
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Cet  officier  parvint ,  en  effet ,  à  y  lever  en  peu 
de  jours  un  corps  de  deux  mille  hommes ,  av^c 
lesquels  il  tint  en  ëchec  de  nombreuses  bandes 
d'insurgés. 
Nouvelle  Au  milicu  de  ces  soucis,  le  général  Leclerc 
cip"!  mort  **"*  atteint  de  la  fièvre  jaune.  A  cette  nouvelle, 
de  Leclerc.  Clervaux  et  Christophe  s'avancèrent  de  nouveau 
sur  le  Cap ,  dont  ils  tentèrent  une  seconde  atta- 
que. Le  général  Clausel,  hors  d'état  de  leur  dis- 
puter le  Haut-Cap  et  le  fort  Jeantot,  fut  ramené 
dans  la  ville,  qu'il  ne  put  même  défendre  qu'a- 
vec peine.  Quoique  Leclerc  affectât  beaucoup 
de  calme  dails  ce  pressant  danger,  ces  événe- 
mens  hâtèrent  les  progrès  de  sa  maladie,  qui  ne 
s'était  pas  d'abord  montrée  sous  un  aspect  dan- 
gereux :  il  succomba  enfin  dans  la  nuit  du  i®'  no- 
vembre. 
Rocham-  Rochambeau  vint  du  Port-au-Prince  au  Cap , 
succède,  prendre  le  commandement  en  chef.  Cette  cir- 
constance n'était  pas  une  chance  de  succès.  Brave, 
mais  violent,  ce  généi^  était  abhorré  des  hom- 
mes de  couleur,  et  sa  nomin^ion  devait  étendre 
au  Sud  l'insurrection ,  qui  n'avait  jusque-là  dé- 
solé que  le  Nord  et  l'Ouest*  Dès  son  arrivée  au 
Cap,  il  déploya  toute  son  activité  pour  en  éloi- 
gner Christophe  et  Clervaux  ;  le  débarquement 
de  quelques  bataillons  frais ,  lui  inspira  n^me  la 
pensée  de  reprendre  le  fort  Dauphin  et  le  Port- 
de-Paix ,  persuadé  que  Leclerc  avait  favorisé  le 
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développement  de  riosurrecliou  en  se  renfer- 
mant dans  la  capitiile.  Mais  le  Sud ,  jusqu'alors  si 
tranquille,  attira  bientôt  toute  son  attention. 

L'imprudente  exécution  du  mulâtre  Bardet,  insurre«. 
qui  avait  favorisé  l'entrée  de  Boudet  au  Port-au- 
PHnce,  devint  le  signal  de  l'explosion,  qui  s'é- 
tendit en  peu  de  jours  jusqu'aux  Cayes.  Le  mu- 
lâtre Ferou,  l'uu  des  plus  attachés  à  la  France, 
tant  qu'elle  donna  .protection  à  Rigaud  et  aux 
hommes  de  couleur ,  prouva  en  se  mettant  à  la 
tête  de  qe  mouvement ,  les  fautes  graves,  qu'on 
venait  de  commettre  de  nouveau  envers  sa  caste. 
Les  hostilités  auxquelles  il  se  livra ,  aigrirent  à 
leur  tour  les  Français;  des  exécutions  injustes  et 
arbitraires  succédaient  aux  insurrections ,  et  leur 
donnaient  plus  d'intensité  en  cherchatit  à  le^ 
étoufier  ;  chaque  parti  comptant  de  nombreuses 
victimes ,  voulait  à  son  tour  exercer  des  vengean- 
ces :  on  s'égorgea  d'un  bout  de  Tîle  à  l'autre. 

Laplamé,  resté  seul  fidèle  à  la  méti^opole ,  ré- 
clama de.prQmpts.  secours ,  et  Rochaxnbeau  lais^-. 
sant  k  Glausel  le  soin  de.  garder  le  Cap  ^  s'embar-» 
qua  avec  1,200  hommes  pour. le  Port-au-Prince, 
d'où  il  envoya  quelques  bataillons  à  jTiburoi;i 
pour  renforcer  Laplûm^^  Après  une  vaine  atta- 
que sur  Petit-Goave  ^  Rochambeau  se  vît  à  son 
tour  menacé  dans  Port-au-Prince. 

Cependant  le  premier  Consul  instruit  de  la  Les  renfort» 
défection  des  chefs  noirs ,  du  renouvellement  de  Francrsont 
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dévorés  par  la  guerre  générale ,  et  des  pertes  cMélles  qiae  i'ar* 
jaune.  <née  éprouvait  chaque  jonr,  arait  ordonné  Fen^ 
voi  de  lo  à  13  mille  hommes  pour  ïa  l-enforeer. 
Ces  troupes  qoî  arrivèrent  par  transports  succes- 
sifs de  deox  ou  trois  bataillons,  bientôt  dévorées 
elles«mémes  par  Fépidémie  i  et  les  pertes  des 
combats  ^  n'amélioraient  en  rien  l'état  des  affai- 
res, sur  un  théâtre  aussi  vdste^  où  tdul  conspi- 
rait contre  elles.  Leur  apparition  ne  donnait  que 
}a  faculté  momentanée  d'ocieuper  qdeiqH^s  ar-> 
rondissemens  qu'il  fallait  bientôt  quilter. 
Expédition  Enfin  un  dernier  renfort  de  â  mille  homitiiei 
Bwk^Snd.  amenés  d'Europe  par  l'amiral  Bédout,  procnra 
à  Rochambeau  les  moyens  de  tenter  une  expé- 
dition pour  débarrasser  le  Sud.  L- escadi^e  reçut 
Tordre  de  descendre  ces  troupes  à  Jérémie',  et 
le  général  Brunet ,  rappelé  par  mer  du?  ikiAie  St- 
Micolas ,  ou  il  se  trouvait ,  vint  en  preil^e  le 
commandement. 

Un  mouvement  concerté  devait  avoir  K^u  pour 
débusquer  les  insurgés  des  mornes  de  la  Hotte  ^ 
et  de  leurs  versans  sur  les  Gayes.  Une  colonne 
partie  de  Jérémie,  eut  k  tâche  de  franchit^  ces 
montagnes.  Une  autre  débarquée  à  Tiburon ,  se 
dirigea  sur  Torbec  par  lie  rivage ,  afin^  dé  se  join-* 
ère  aux  troupes  de  Laplume.  Cette  triple  attaque 
échoua.  Pérou  se  jeta  sur  les  Polonais  qui'  com-> 
posaient  la  colonne  die  Tiburon;  ces- braves  sol* 
dats ,  assaillis  par  une  multitude  de  tii^aiJfeors , 
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embusqués  dans  les  montagnes  qui  flanquent  la 
route\  furent  abîmés  vers  les  Coteaux  j  où  leurs 
débris  se  i^mbarquèrent.  La  colonne  partie  de 
Jérémie  n'eut  pas  plus  de  succès  et  j  rentra  mal- 
traitée. Celle  que  Laplume  avait  lancée  sur  Tor- 
bec  pour  assurer  la  jonction ,  ne  put  échapper  à 
Férou  qu'eu  se  hâtant  de  rentrer  auxGajes,  de 
concert  avec  les  troupes  détachées  pour  la  re- 
cueillir. Lafdume  resserré  dans  cette  ville  ,  et 
prévoyant  la  ruine  du  petit  nombre  d'Européeeis 
qui  restait ,  s'en^barqua  pour  Port-au-Prince  y  en* 
'suite  pour  l'Espagne,  où  il  mourut  digne  d'un 
meiBeur  sort*  Le  peu  de  troupes- resté  aux  Ca  jes , 
descendit  à  Jérémie ,  et  Fressînet  en  prit  le  com?- 
mandemeut.  Quelques  renforts  venù&  de  France 
permirent  néaumains  de  conserver  ces  deux  pla- 
ces encore  quelques  mois. 

Ilocham;beau  ayant  jeçu  de  Paris  l'ordre  d'é- 
vacuer le  Portrau-Prince  et  de  concentrer  sa  dé- 
fense au  Gap ,  se  rendit  dans  cette  capitale.  Tou- 
tefois la  crainte  d'abandonner  une  ville  si  floris- 
sante à  la  vindicte  des  noirs,  le  détermina  à  laisser 
le  général  Sarrazin  au  Port-au-Prince  avec  quel- 
ques centaines  d^hommes*  Mais  l'espoir  de  gar- 
der pied  à  St.  -  Dominguè ,  ne  tarda  pas  à  s'éva^ 
nouir.  La  mésinielligence  entre  l'Angleterre  et 
la  France ,  qui  se^  manifestait  déjà  depuis  long- 
temps, parutà  découvert  dans  les  Antilles,  avant 
même  que  la  mission  de  lord  Withworth  ne  la 
signalât  à  Paris. 
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La  gverre  La  nccessité  d'occuper  les  ports  indispensables 
™chèTe*  au  commerce  et  à  la  conservation  des  communi- 
de  riiîner  catîons  avoc  la  métropolc,  celle  de  garder  quel- 
ques riches  quartiers  de  culture,  pour  alimenter 
la  population  et  l'armée ,  forçait  les  Français  à 
se  disséminer  en  cent  postes.  Déjà  depuis  six 
mois  ils  n'avaient  pour  communiquer  entr  eux 
d'autre  moyen  que  la  mer.  Quoique  le  départ  des 
flottes  de  Yillaret* Joyeuse  et  de  Gantheaume 
pour  l'Europe  eut  réduit  à  quelques  bàtimens  les 
forces  navales  de  l'expédition ,  cet  étal  de  choses 
était  encore  supportable  tant  que  la  paix  mari- 
time leur  assurait  l'empire  du  littoral  :  mais  a 
cette  époque ,  la  rupture  avec  les  Anglais  vint 
leur  enlever  cette  dernière  ressource  et  jusqu'au 
moindre  espoir  de  retraite.  Des  corsaires ,  armés 
par  les  noirs  et  protégés  par  les  navires  anglais , 
infestèrent  le  canal  de  St.-lVïarc ,  celui  de  Gonave 
et  la  baie  du  Port-au-Prince  qui  se  trouva  dès-loi^ 
étroitement  serrée  i l'amiral Latouche,  aprèsavoir 
fait  d'inutiles  efforts  pour  purger  la  côte  de  ces 
flibustiers ,  se  trouva  bientôt  par  la  rupture  avec 
l'Angleterre,  hors  d'état  lui-même  détenir  la  met; 
et  son  départ  exposa  les  derniers  débris  de 
l'expédition  à  une  destruction  inévitable.  Bronet 
Reddition  ÎDvesti  aux  Cayes ,  s'estima  trop  heureux  de  se 
saccessive  rendre  au  commodore  Cumberland.  Fressinet 

de  tous  iesi  ^  ,    ,      . 

postes  de  voulaut  cvacucr  Jeremie  sans  capituler,  fut  pris 
da"sud!    ^^  ^^^'  ^L  conduit  à  la  Jamaïque» 
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Dessalines  investissait  Port -an -Prince,  depuis 
deux  mois.  Cette  malheitrease  cité  présentait  le  ^ 
spectacle  de  la  désolation  et  de  la  mort.  Plus  que 
toute  autre,  elle  devait  craindre  la  vengeance 
des  noirs;  et  le  sort  dont  elle  était  menacée  n'é- 
chappait pas  aux  plus  confians.  Sarrazin  qui  y 
commandait,  s'énfùit  à  Cuba ,  laissant  au  gêné* 
rai  Lavalette  le  soin  de  s'en'  til^er  comme  il  pour- 
rait. Celui-ci  n*€ut  d'autre  ressource  que  de  ca- 
pituler avec  Dessalines  le  5  octobre  i8o3,  et  de 
s'embarquer  le  lendemain  poYir  la  Havane,  où  il 
parvint  heureusement  avec  l'étàt-major  et  le  gros 
de  ses  troupes.  La  fortune  lui -réservait  une  autre 
épreuve ,  son  bâtiment  périt  en  voulatit  plus  tard 
gagner  Santo-Domingo ,  afin  de  rejoindre  le  géné- 
ral Ferrand.  :;.;  . 

Rocbambeau  que  l'arihée  accusait  d'avoir  dou-   Rocham-^ 
blé  ses  malheuns,  par  l'insurrection  du  Sud,  et  ^paHes"* 
par  la  haine  de  tous  les  sanes  mêlés  qu'il  s'était  anglais  en 

*     ^  ^  .  •  évacuant 

attirée,  tint  quelques  semaines  de  plus  au  Cap,  ie  Cap. 
bravant  les  horreurs  de  \A  famine,  de  la  peste, 
et  tous  les  fléaux  .conjurés.  Cependant  tout  a  un 
terme ,  et  il  fallut  enfin  pptef  entre  les  pontons 
anglais ,  ou  les  supplicels  des  barbares;  on  assure 
que  la  marine  britannique  s^entacha  en  cette  oo* 
casion,  en  forçant  Rocbambeau  à  traiter  avec  le 
plus  féroce  des  noirs.  Le  Ca|>  fut  donc  rendu  à 
Dessalines  V  les  débris  de  sa  garnison  et  le  peu 
de  malheureux  colons  qui  trouvèrent  moyen  de 
18.  -         7  , 


i 
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a'eniliarquer  d^ft«e  eUe  »  Mrtijrwt  d»  port  par 
auit6  de  cdk\e  convMtion.;  miâ^  povr  b^is^e^  pa- 
YÎUon  et  se  readre  à  k  croi$îèr^  aqgl^is^ 
Belle  action     H  q^  restak  plo»om^  FriMi^aii  que  le  môle  St.- 

NoainJ^  Nicoks ,  où  cûiomandaÂt  h  gé^éml  de  Ni^iUe$. 

'^  Cubfr  Cetta  plaoa  éloignée  da  foyer  d^  ViaçwvôçjUon 
et  mieux  fortifiée  .cp^e  Je^  eyiiAre» ,  ^^yait  fcç^n^W 
à  son  tour  faute  do  m¥e$,  diç  mimitioiji^  e(  de 
défenseurs*  Le  hmi^  lioaUt^a  «  l^pirs  d'ét;2it  <j['j 
tenir  plus  k)Bg<teinpft,  ré^nt  à^  sq  ^re  jocu: 
à  travers  les  escadre»  «ftuopii^^.  eft.d'sïlPF  ^^  ré- 
fugier dans  nie  de  Cuba^  H^ÇQpi^rç  w  ww  par 
une  corvette  qui  s'^tailî  mifiç  è.  ^a^  poursuite? ,  il 
cacha  son  équipage ,  ai^bona  Iç  payUijon  bjcitan- 
nique  et  chemina  de  coQç^ejrt  i^vec  ^IJe  ju^u'à 
la  chute  du  jour.  Certain  alors  de  povv4p4r  Va- 
boi*der  ii  la  faveiirdçia  t;éAèIw«m^  Us'eQ  appro- 
che ,  jette  sur  elle  ka  gf^pip»  d'abor^Tge  c^ 
Tenlève  après  un  €Qniba.t.d^ii$  lequel  il  rçQut ^mal- 
heureusement un^  bli^nwrç  mortelle*  i>e  brick 
qu'il  montait,  arrÎTO  aveq  sa^  j^m  dju;^  l'ilç  qù 
il  cherchait  unjcef^ge.,  f  joigi^i^  l»  détAQlVf|fiei)Lt 
de  Lavalette.  G^lui-ei  \sAw;^  d'utjli^r  le.  petit 
nombre  de  braves  qw  \9^  W^t^it  »  vpulujt^  t^ 
voile  pour  SsmtOrDomipgp^a&Pi.  dp  Ç»'y  réi^oir  au 
général  Ferrand;  mâts  son  b4bXA«9$  battïu  pai: 
k  tempête s'engloujtît à  la  Tm  ^%.çi^t§Siiç^nmf^ 
si  1^  &tâlit6  se:  lut  aeharnéi^  k  k  d#^^QÛnl)(^  dffs 
derniers  débris  de  ceCf «  maJiboUT^^ft^  APHée* 
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Le  général  Ferrand  conserva  dûriyat  plusieurs    Défense 
années  la  partie  espagnole ,  à  l'aide  des  milices    pel^rand 
de  ce  pays  9  qui ,  ennemies  des  noirs ,  seconde-  ^®  **  p«'^'* 
rent  les  Français  de  tout  leur  pouvoir.  Ce  fut  en 
1810  seulement  f  que  bloqué  dans  Santo-Do^ 
mingo ,  ce  général  ^  dénué  de  tous  moyens  i  se 
vil  conto*ainl  d'en  faire  la  reiûise  aux  troupes  de 
Christophe. 

Ainsi  finit  cette  fatale  expédition,  qui  coûta  à  Résultats  de 
la  France,  non -seulement  plus  de  4o  mille  h6m-  expédition, 
mes  d'excellentes  troupes^  mais  encore  ses  xËieil* 
leurs  équipage  de  vaisseaux.  Elle  coupa  le  ûer^ 
nier  fil  de  ses  relations  avec  cette  ricbe  colonie  ; 
source  inépuisable  de  regrets  «  qui  offre  à  l'ob'^ 
servateur  de  grands  sujets  de  méditation^  « 

Les  historiens  de  cette  épo^Jue  ù'ont  pas-  épar^-   Observa- 
gné  les  traits  de  la  critique ,  sinr  les  d0ûj»eils  et  les  ^cau8c»"qll* 
conducteurs  de  cette  expédition.  Leclerc  et  Ro*    J»  fi"^«°' 

,  *•  échouer. 

chambeau  sie  laissèrent,  dit-on,  circonvenir  pa^ 
des  blancs,  anciens  propriétaires,  dont  les  rap* 
porta  intéressés  faussèrent  leur  jugement.  Bo- 
naparte trompé  lui-même  y  s'il  faut  en  croire 
plusieurs'  écrivain»  ^  voulut  diriger  de  Paris 
les  opérations'  na^itiqùes  et  miUtaire^  à  l'insu 
de  ses  ministres.  Il  crut  aveuglément  eelni  de 
la  marine  j  qnfdud  il  fut  question  de  disgracier 
le  colonel  Vincent  ;  mais  il  ne  s'en»  rapporta  plus 
à  ses  lumières  lorsqu'il  fallut  tracer  des  inftrkic* 
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tiens  à  l'amiral  Yillaret- Joyeuse  et  au  capitaiûe* 
géoéral. 

C'est  chercher  dans  des  faits  secondaires  le  ré- 
sultat des  causes  principales.  Bonaparte  a  d'ail- 
leurs pris  soin  de  détruire  lui-même  les  bruits 
répandus  à  ce  sujet.  La  flotte  serait  arrivée  en- 
semble devant  le  Cap ,  que  Toussaint  n'en  eût 
pas  moins  été  en  mesure  de  rassembler  ses  1 3  de- 
mi-brigades dans  les  mornes,  dès  que  son  parti 
était  pris  de  combattre.  En  supposant  même  qu'il 
se  fut  soumis ,  on  ne  peut  croire  que  cela  se  fut 
prolongé  au-delà  du  terme  où  la  fièvre  jaune 
aurait  mis  l'armée  hors  d'état  de  résister  au  sou- 
lèvement général.  . 

Par  les  mêmes^ motifs,  on  ne  saurait  affirmer 
que  le  succès  de  l'expédition  dépendît ,  comme 
le  prétend  Bonaparte^  de  l'inexactitude  de  Le- 
clerc  à  suivre  ses  instructions.  Il  est  douteux  que 
le  renvoi  en  France  de  Dessalines  ,  Christophe , 
Maurepas,  Belair  et  de  vingt  autres  noirs  mar- 
quans ,  eût  fait  chahger  le  cours  des  événemens , 
lors  même  qu'on  eût  accordé  toute  confiance 
aux  hommes  dç  couleur.  Quand  on  pense  que  le 
mulâtre  Péthion ,  un  des  plus  dévoués  à  la  France, 
fut  l'instigateur  de  la  défection  de  Clervaux ,  et 
que  leur  révolte  précéda  celle  de  Dessalines  et  de 
Christophe,  il  n'est  plus  possible  de  raisonner, 
et  l'on  peut  supposer  avec  raison  que  l'ambition 
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{lersoQQelle  s'afTubla  du  masque  du  bien  public , 
pour  assouvir  la  soif  de  puissance  qui  dévorait 
quelques  individus. 

Cependant  il  est  juste  de  convenir  que  le  ren- 
voi impolitique  de  Rigaud  ^  les  événemens  de  la 
Guadeloupe  et  les  actes  odieux  commis  envers 
les  mulâtres ,  suffisaient  pour  exciter  à  la  révolte 
ces  hommes  impétueux ,  placés  entre  V ignominie 
des  anciens  préjugés  et  Vavemr  brillant  que  leur 
promettait  V émancipation;  c'était  soumettre  les 
hommes  à  une  trop  rude  épreuve  que  de  leur 
présenter  cette  alternative ,  et  peut-être  Péthion 
serait-il  resté  fidèle  à  la  France  sans  les  justes 
alarmes  qu'on  inspira  à  son  parti.  Gagner  cette 
caste  valeureuse ,  en  nommant  Rigaud ,  Boyer  et 
Pétbion  lieùtenans  du  capitaine  -  général ,  à  la 
place  des  noirs  qu'on  eût  renvoyés  en  France , 
pour  y  être  employés  dans  leur  grade ,  tel  eût 
été  peut-être  le  moyen  de  conserver  la  colonie , 
non  qu'il  fut  exempt  de  danger.  C'était  remettre,, 
je  le  sais ,  les  intérêts  de  la  métropole  à  des  agens 
suspects  ;  mais  ils  étaient  moins  nombreux  que 
les  noirs,  et  ils  avaient  encore  trop  besoin  de  la 
France,  pour  s'en  détacher. 

Toutefois  ce  ne  sont  que  des  probabilités  plus 
ou  moins  fondées.  En  jugeant  d'après  les  événe- 
mens ,  et  surtout  d'après  le  rôle  que  Péthion  et 
Boyer  ont  joué  depuis,  on  serait  autorisé  à  croire 
que  ces  deux  chefs  eussent  hérité  de  l'ambition 
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de  Toussaint  en  héftlant  de  sa  puissance,  et  qae 
la  guerre  maritime  qui  se  ralluma  à  cette  époque, 
eût  tôt  ou  tard  provoqué  la  déclaration  d^  leur 
indépendance.  La  conduite  niodérée  de  Pétbion, 
lorsqu'il  parvint  dans  la  suite  au  pouvoir ,  et  le 
dédain  qu'à  l'exemple  de  Washington ,  il  affecta 
pour  l'autorité  suprême ,  ne  prouvent  rien  con- 
tre ces  assertions;  oi|  peut  dédaigner  la  cou- 
ronne et  vouloir  affranchir  sa  patrie.  Si  lei  ri- 
ches créoles,  d'origine  européenne,  tiennent 
faiblement  à  la  métropole  ,  quand  ils;  entre- 
voient un  avantage  dans  l'émancipation ,  qnelle 
raison  d'attendre  un  attachement  plus  rel%ienx, 
plus  filial,  d'homniies  qui  ne  connaissaient  la 
France  qu'indirectement ,  et  ne  se  considéraient 
pas  même  comme  Français?  La  conduite  des 
Anglo-Âméricains  en  1770 ,  et  les  derniers  évé- 
nemens  de  l'Amérique  espagnole,  neprouvent- 
ilr  pas  assez  que  la  perte  de  St.-Domingue  était 
inévitable ,  dès  que  des  intérêts  si  opposés  j 
étaient  aux  prises,  et  qu^il  y  avait  impossibOité 
d'y  entretenir  des  forces  françaises  capables  de 
les  faire  taire  crevant  cehii  de  la  métropole? 

A  la  vérité ,  la  conduite  de  Pelage  k  la  Guade- 
loupe,«Cfelle  de  Lapluipe  à  St.-Domingue^  les 
services  essentiels  que  rçn^ent  Maurepas  et 
êes  noirs ,  lorsquSls  comba|tirent  dans  les  rangs 
français,  sont  autant  de  cireonstaneçs  qtû  ou- 
litent  en  faveur  du    système   qu'avait  adopté 
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Bonaparte  ;  AsÂè  Leclerc  comproûiit  Texpédî- 
tioûi  é&  déviant  dé  cette  akarclie^  Au  reste  ^  c'est 
trop  s'avedturer  dans  le  champ  des  conjectures  ; 
no»  lecteurs  sauront  trouver  daus  les  passions 
individuelles,  les  perfides  suggestions  de  ré^- 
tranger  et  les  intérêts  des  masses  ^  la  clef  de  tous 
ces  événement ,  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
déjà  plus  àppedànti  queles  bornés  de  cet  ouvrage 
né  le  comporietit 

On  Sait  que  dès-lôrd,  St-Domingue  fut  perdu  ÉTénemens 
pour  la  France.  La  partie  du  Nord  se  trouva  sou-  dep^uS  à  st.- 
misée  l'empereur  Dessalines  jusqift'eii  1806,  que  i^omingue. 
ee  tigre  à  figure  humaine,  tomba  sôus  les  coups 
de  Christophe  et  de  Péthiou.  Le  premier  lui  sue^ 
céda  sôus  le  titre  modéré  de  ohef  du  gourerue- 
ment  d'Haïtj  ;  mais  la  manie  d'imiter  est  aUssi 
la  passion  de  ces  petits  ambitieux.  Toussaint 
avait  cru  égaler  Bonaparte  en  se  proclamant 
président  &  vie  :  Dessàliné^  prit  (jômmé  lui  le 
titre  d'empereur;  Christophe,  à  leur  exemple, 
voulut  un  trône  ^  et  se  fit  bientôt  couronner  roi  ^ 
sous  le  nom  d'Henri  I®'.  Là  partie  du  Sud ,  âU 
contraire,  formée  en  république  parPéthièn, 
puis  soumise  à  sa  mort,  en  181 8,. au  président 
Boyer ,  lutta  pendant  plusieurs  années  avec  peine 
contre  l'empire  noir,  dont  elle  triompha  néan- 
moins en  1820,  par  la  révolte  de  la  propre  armée 
de  Christophe  qui,  sur  le  point  de  tomber  au 
pouvoir  de  son  adversaire,  se  brûla  la  cervelle. 
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Ainsi,  la  totalité  de  Tîle  réunie  aujoard'hui 
sous  la  direction  d'un  homme  de  couleur,  semble 
confirmer  tout  ce  qu'on  a  déjà  dit  sur  la  supério- 
rité de  cette  caste,  et  sur  les  moyens  qui  eussent 
pu  fournir  un  point  d'appui  à  la  métropole ,  pour 
soumettre  de  nouveau  St.-Domingue(i).  Un  jour 
peut-<étre,  le  temps  opérera  cette  révolution, 
mais  alors  les  situations  respectives  seront  bien 
changées,  et  la  colonie  ne  rendra  plus  jamais  à 
la  France,  ce  qu'elle  lui  rapportait  en  1789. 

La  Guadeloupe  resta  sous  le  gouvernement 
du  général  Emouf,  jusqu'en  1810,  époque  à  la- 
quelle elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  à  la 
suite  d'une  faible  résistance.  Us  la  conservèrent 
jusqu'en  18149  que  le  traité  de  Paris  la  rendit  à 
la  France. 


(t)  Brave,  instruit,  actif,  Boyer  a  toujours  montré  un  grand 
attachement  pour  les  Français.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  eût  con- 
senti en  i8oa ,  à  être  l'appui  de  leur  puissance  à  St.-Domingue ,  si 
Leclerc  s'y  fût  mieux  pris  :  aujourd'hui  que  son  pouvoir  s'étend 
aur  i'ile  entière,  il  serait  difficile  de  le  croire  dans  les  mêmes  dis- 
positions. 
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CHAPITRE    CXV. 

Troisième  constitution  donnée  à  la  Suisse.  —  Les 
Français  évacuent  ce  pays.  —  Insurrection  des 
fédéralistes  contre  le  gouvernement  helvétique. 
—  Médiation  de  la  France. — Le  général  Ney 
entre  en  Suisse  ^  et  dissout  Ja  diète.  — *  Acte  de 
médiation.  —  Conclusion  de  cet  ouvrage. 

Il  ous  avons  laissé  la  Suisse  au  milieu  de  l'em- 
barras du  choix  d'une  constitution;  il  était  moins 
difficile  de  poser  les  bases  d'une  administration 
appropriée  à  ses  besoins,  que  de  satisfaire  les 
intérêts,  divergens  et    parfois  opposés    de  ses 
cantons.  Un  des  effets  les  plus  déplorables  de  la 
charte  promulguée  le  25  mai  1802 ,  avait  été  de 
porter  Dolder  à  la  dignité  de  premier  Landam- 
man,  car  il  ne  possédait  l'estime  de  personne. 
D'ailleursie  système  de  fédéralisme  absolu  avait 
*  tourné  la  tête  à  tous  les  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime ,  et  le  peuple  imputait  aux  formes  unitaires, 
même  les  plus  mitigées ,  tous  les  maux  qu'il  eût 
été  plus  juste  de  rejeter  sur  l'agression  fran- 
çaise, et  sur  la  double  invasion  qui  en  fut  le 
résultat. 
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PT08  lecteurs  ne  pourront  sans  doute  pas  se 
défendre  d'un  sentiment  pénible,  en  rem»quant 
à  quel  point  les  passions  égarent  les  hommes, 
puisque  tant  de  braves  Helvétiens  étaient  prêts 
à  s'entre-décbirer  pour  une  modification  dans 
les  formes  constitutionnelles  de  leur  pays.  Les 
diflférens  pactes  successivement  présentés  de- 
puis deux  ans ,  ne  variaient  en  effet  que  sur  des 
accessoires  presqu'imperceptibles  pour  l'étran- 
ger qui  n'eût  pas  été  à  même  d'observer  de  près 
la  nature  des  passions  aux  prisés  dans  cette  mal- 
heureuse lutte. 
DifBcuitéde     II  faut  néanmoins  l'avouer ,  ces  nuances  dans 
lerpariu.  ^^  formcs  n'étaîeut  que  des  prétextes  dont  les 
fauteurs  de  discorde  se  servaient  pour  renverser 
ce  qui  existait.  Si  toute  la  question  qui  divisait 
les  partis  ^  se  fût  réduite  à  décider,  que  le  gou- 
vernement central  ne    se  mêlerait    point    de 
l'administration  intérieure  des  cantons,  et  les 
laisserait  se  régir  eux-mêmes,  le  rapproche- 
ment eût  été  facile  à  opérer;  aucun  Suisse  n'eût 
refusé    quelques    concessions  »  et  la    dernière 
charte  eût  aisément  satîs&it  4  tous  les  besoins. 
Mais  il  s'agissait  de  statuer  à  la  fois  sur  les  prin- 
cipes, les  causes  et  les  résultats  delà  révolution: 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  rendre  aui^  Bernois  ceux 
de  leurs  aBciens  sujets  qui  désiraient  rentrer 
sous  leur  domination;  reconnaître  l'indépen- 
dance du  canton  de  Yaud  ;  statuer  sur  le  sort  de 
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l'Argovie;  accorder  un^  part  aux  anciens  sujets 
des  canlons,  et  surtout  à  ceux  de  Zurich,  Bàle, 
Fribourg,  Thurgovie  et  St-Gall  :  or,  c'était  sur 
ces  points  capitaux  que  les  avis  difiéraient  prin* 
cipalement,  et  à  moins  d'une  intervention  piàs^ 
santé,  il  n'y  avait  que  le  temps  ou  la  force  qui 
•  pussmt  en  décider. 

Les  événemens  ne  tardèrent  pas  à  prouver  Pî-otestation 
cette  vérité.  Les  petits  cantons ,  instigués ,  décla-  cauSml!* 
rèrent  ouvertement  dès  le  6  juillet,  qu'ils  ne 
reconnaîtraient  jamais  cette  consti-tution  qui 
les  soumettait  aux  lois  odieuses  d'un  gouverne- 
ment unitaire.  Ils  ne  voulaient ,  disaient-ils,  que 
la  liberté  conquise  par  leurs  ancêtres,  vouant 
haine  éternelle  à  tout  ce  qui  semblait  y  porter 
atteinte. 

Le  Landamman  et  le  Sénat,  trop  faibles  pour    Le  «énat 
les  contraindre,  assemblèrent  néanmoins  quel-  Andermat 
ques  troupes  à  Lucerne,  et  nommèrent  des  com-    ^^^*^  **®* 
missaires  pour  aller  porter  chez  les  réf ractaires  à  Luceme. 
des  paroles  de  paix ,  tout  en  les  menaçant  de 
l'emploi  de  la  force.  Les  deux  partis  restèrent 
ainsi  en  présence  r  cherchant  à  démêler  la  part 
que  prendraient  la  France,  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre à  leur  conflit. 

L'embarras  de  ses  finances  ayant  mis  le  gou- 
vernement helvétique  hors  d'état  dej  lever  les 
imlices  sur  lesquelles  il  croyait  pouvoir  compter , 
là  France  avait  jugé  nécessaire  de  laisser  la  divi^ 
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sion  MoDtchoisi  en  Suisse ,  jusqu'au  milieu  de 
i8o2.  Cette  mesure ,  contraire  au  traité  de  Luné- 
ville,  ne  donnait  pas  seulement  des  griefs  à  TÂu- 
triche  et  à  l'Angleterre;  l'empereur  Alexandre 
même ,  intercédait  près  du  premier  Consul ,  en 
faveur  de  ce  pays  ;  dès-lors  il  était  facile  de  pré- 
voir que  l'occupation  aurait  un  terme,  et  que  les 
deux  partis  en  viendraient  bientôt  aux  mains.  Le 
seul  moyen  de  prévenir  ce  mal  eût  été ,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  reconnaître  à  Lunévilleles 
bases  du  gouvernement  existant;  mais  l'oubli  de 
cette  précaution  ne  laissait  guère  entrevoir  la 
possibilité  d'y  remédier,  à  moins  d'une  nouvelle 
réunion  de  plénipotentiaires,  qui  eût  remis  en 
question  tout  ce  qu'on  croyait  avoir  réglé  à  la 
paix  définitive. 

S'il  était  délicat  pour  la  France  ou  l'Autriche, 
de  proposer  un  tel  amendement;  c'était  au  con- 
traire un  devoir  pour  le  gouvernement  helvé- 
tique de  le  provoquer  de,  tous  ses  moyens,  en 
démontrant  aux  cabinets  les  conséquences  pro- 
bables d'un  nouveau  conflit ,  qui  troublerait  le 
repos  des  cantons,  et  par  contre-coup  celui 
de  l'Europe.  Le  rétablissement  de  la  neutralité 
de  la  Suisse,  détruite  par  le  traité  d'alliance  de 
Paris,  du  1 1  septembre  1798,  était  à  désirer  par 
tous  les  partis ,  et  devait  être  le  résultat  d'une 
.  médiation  officieuse.  Pour  obtenir  l'abolition  de 
ce  traité,  l'Autriche  eût  aisément  reconnu  la 
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charte,  que  le  premier  Consul  avait  proposée  à 
Glayre ,  et  les  réactionnaires  n'eussent  pas  osé 
renverser  des  institutions  solennellement  recon- 
nues par  toute  l'Europe, 

Rien  de  tout  cela  n  ayant  été  prévu ,  le  premier  LesFrançaîs 
Consul  ne  crut  pas  devoir  retarder  plus  long-  ja^silîMe. 
temps  l'exécution  du  traité  de  Lunéville,  et  or- 
donna au  général Montchoisi  d'évacuer  la  Suisse, 
au  milieu  de  juillet,  sans  prendre  aucun  arran- 
.  gement    préalable    avec  l'autorité    helvétique, 
qu'on  estima  assez  forte  pour  comprimer  les  ré- 
fractaires.  Ce  départ  des  troupes  françaises,  à 
Vinstant  même  où  la  dissidence  des  petits  can- 
tons aurait  rendu  leur  présence  plus  nécessaire, 
fut   regardée  par  les   deux  partis  comme  une 
preuve  manifeste  de  l'abandon  volontaire   ou 
forcé  de  la  France  :  les  fédéralistes  l'attribuant 
à  l'influence  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre , 
n'en  devinrent  que  plus  hardis  dans  leurs  ma- 
chinations. 

Le  gouvernement  helvétique ,  informé  de  cet  Résultat  de 
événement,  le  12  juillet,  par  le  général  Mont-    brusque 
choisi ,  en  fut  aussi  déconcerté  que  s'il  n'avait  résolution. 
pas  dû  s'y  attendre  depuis  un  an.  A  la  vérité,  il 
n'en  avait  reçfu  aucune  communication  officielle, 
*  ni  de  Paris,  ni  de  l'ambassade  de  France,  ce  qui 
le  détermina  à  charger  le  ministre  Stapfer  d'en 
témoigner  son  étonnement  au  ministi  e  des  rela- 
tions extérieures,  et  de  réclamer  en  même  temps 
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la  iraspeiifiioii  d'une  medtnre  qui  le  jetait  cbnsle 
plus  grand  embarras* 

Cette  démarche,  dont  on  lui  a  fait  de  si  dors 
reproches,  était  néanmoins  trèsHiaturelle  :  le 
gouvernement  helvétique,  sans  rien  préjuger  sur 
le  fonds,  devait  se  formaliser  qu'on  se  bornât  à 
une  simple  notification  par  l'autorité  militaire, 
au  moment  inéme  de  révacuation;  tandis  qu'en 
allié  fidèle,  il  avait  droit  de  s'attendre  à  ce  qu'on 
le  consultât  sur  l'opportunité  de  la  démarche,  on 
du  moins  à  ce  qu'on  l'en  prévint  à  temps  par  son 
ministre  à  Paris,  pour  qu'il  put  avi^r  aux  me- 
sures qu'elle  nécessiterait 

Les  remontrances  du  Lanidamman  et  du  Sénat, 
se  croisèrent  en  route  avec  le  message  deStapfer, 
et  la  note  du  ministre  Talleyrand  qui  eonfirmait 
la  nouvelle  donnée  par  Montchoisi;  dès^lors  il 
fallut  prendre  franchement  un  p^rti.  Sans  doute, 
l'évacuation  du  sol  inational  par  une  force 
étrangère ,  est  un  événement  toujours  désirable, 
et  le  patronage  de  ba'ionnettes  aliréee  fut  de 
tout  temps  une  triste  et  dangereuse  ressource 
pour  les  gouvernemens  faible».  Si  jamais  ces  vé-* 
rites  forent  susceptibles^  d'exeeptions,  certes  les 
chefs  de  l'administration  helvétique  avaient  droit 
de  la  réclamer  en  leur  fareur.  L'occupation  ne 
provenait  point  de  leur  fait:  résultat  des  projets 
de  Reubel ,  elle  succédait  à  une  guerre  mkiewe 
qui  olail  au  gouvernement  la  fecoité  d^entre*-  ' 
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tenir'  la  force  nécessaire  pour  comprimer  ses 
ennemis. 

Le  temps  seul  pouvait  consolider  la  paix,  et 
ramener  Tunion;  et  le  moyen  d  atteindre  ce  but 
n'était  pas  pliis  de  rétablir  Foligarchie  que  d'en-  * 
courager  la  démagogie ,  mais  bien  d'opérer  une 
fusion  successiTe  désintérêts  Qouyeanx  avec  les 
anciens.  En  diminuant  peu  à.p^i  la  force  de  la 
division  française,  on  pouvait  éviter  une  guerre 
civile  odieuse  ;  mais  outre  ce  qu'une  teUe  der 
mande  aurait  eu  de  contraire  aux  stipuIations*de 
Lunéville,  personne  ne  se  dissimulait  que,  pré- 
sentée comme  un  attentat  à  l'indépendance  na* 
tionale ,  elle  soulèverait  tous  les  esprits*  Le  Lan- 
damman  et  le  Sénat  crurent  donc  qu'il  suffirait 
que  le  premier  Consul  manifestât  par  une  décla- 
ration formelle,  le  prix  qu'il  attachait  au  main- 
tien de  l'ordre  de  choses  établL  Cette  demirme- 
sure  était  insuffisante  et  basée  sur  des  calculs  er- 
ronés, puisqu'elle  imposait  au.  gouvernement 
français  une  responsabilité  tonte  onéreuse  pour 
lui,  sans  oter  aux  fédéralistes  l'espoir  d'être  ser 
Cfmdés  par  l'Autriche. 

Dolderet  ses  collègues  ne  comptant  quefai-  Le  sénat 
Uement  sur  le  succès  de  cette  démarche,  cher-  lesTemf- 
QhèiFent  ensuite  à  remplacer  les  troupes  fran-  i^^^^l^^^^^ 
çaises,  sans  détruire  le  prestige  de  l'iudépenr 
danee  ;  ils  demapdèrent  qa'on  mit  en  échangea 
hvm  dispwiÛQn  le»  demi-brigodes  helvétiques  au 
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service  de  France  ;  terme  moyen  qui  semblait 
en  eflTet  propre  à  consolider    l'administration 
existante,  sans  blesser  les  convenances  et  Ta- 
mour-propre  national.  Cette  proposition  qu'on 
a  censurée  avec  tant  d'amfertume ,  était  néan- 
moins la  seule  convenable ,  et  de  tous  les  actes 
de  ce  gouvernement,  c'est  celui  qui  prête  le 
moins  à  la  critique. 
iDsnrrec-       Cependant ,  la  nouvelle  du  départ  des  troupes 
^'^cihs*    françaises ,  répandue  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
cantons,     douua  bientôt  lieu  à  des  troubles  sérieux.  Les 
petits  cantons  non  contens  de  repousser  la  cons- 
titution in^posée ,  disaient-ils ,  par  l'astuce  et  la 
force ,  coururent  aux  armes  pour  soutenir  leur 
protestation.  Le  Sénat  helvétique    délégua  le 
préfet  de  Lucerne  Keller,  avec  de  pleins  pou- 
voirs, pour  s'entendre  avec  eux.  Le  i®'  août, 
sous  les  yeux  même  de  ce  commissaire,  ras- 
semblée générale  de  Scbwitz  rétablit  les  anciens 
conseils,' et  plaça  à  leur  tête  Le  Landamman 
Reding.  La  même  chose  eut  lieu  à  Stanz  et  à 
Sarnen,  où  Wursch  et  Deiflue  furent  nommés 
Landamman  de   l'Unterwald.   Uri   balança  un 
moment,  et  finit  par  suivre  cet  exemple. 

Les  trois  petits  cantons  confédérés ,  ouvrirent 
le  17  août,  une  diète  à  Schwitz,  et  par  une  bi- 
zarrerie assez  remarquable,  leur  premier  soin 
fut  d'abolir  tous  les  privilèges,  au  moment  où 
leurs  alliés  de  Berne  et  de  Zurich  conspiraient 
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pour  les  rétaUir  !  !  L'abolition  des  privilèges  par 
des  paysans-souverains,  qui  semble  au  premier 
aspect  un  contre-sens,  n'en  était  pourtant  pas 
un  ;  car  il  y  avait  aussi  des  exclusifs  et  des  sujets 
dans  ces  petits  cantons  (i).  Cette  démarche,  plus 
politique  peut-être  que  sincère,  devait  en  effet 
leur  attacher  ceux  qui ,  sous  la  dénomination 
d'anciens  sujets,  pouvaient  avoir  des  intérêts  dî- 
vergens;  ils  envoyèrent  ensuite  des  agens  à 
Claris,  Appenzell ,  dans  les  Grisons  et  à  Lucerne , 
en  un  mot ,  à  tous  les  cantons  limitrophes ,  pour 
s  allier  avec  eux,  à  V effet  de  rétablir  V antique 
liberté;  mais  ces  mots  avaient,  comme  on  sait, 
une  acception  bien  différente  selon  les  conve- 
nances des  partis. 

De  leur  côté,  les  Bernois  ne  perdaient  pas  leur  Prëpawiifo 
temps;  une  société  secrète,  formée  par  Aloys  "*^*** 
Rediog  et  Rodolphe  d'Erlach,  avait  étendu  de« 
puis  un  an  ses  ramifications  sur  toute  la  Suisse  ; 
ses  émissaires  préparaient  les  campagnes  au  re- 
tour de  l'ancien  régime ,  et  ses  chefs  assemblés 
tantôt  aux  bains  Schintznacht ,  tantôt  à  Gersau , 
y  combinaient  l'ensemble  de  leurs  opérations. 
Un  comité  central  établi  à  Berne ,  correspon- 
dait ouvertement  avec  des  clubs  établis  à  Zurich, 
Soleure  etThun;  celui-ci  communiquait  direc- 

(i)  Ces  petite  cantons  .ayaient  leur  part  des  bailliages  italiensi 
et  des  pays  mixtes.  ^  ' 

18.  8 
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tement  par  le  Brunig,  avec  Stauz  et  les  petits 
cantons*  «  h^  traité  de  Lunéville  nous  laisse  le 
n  clioix  de  nos  institations,  il  nous  est  donc 
]»  permis  de  renverser  celles  qu'on  nous  a  im- 
»>  posées ,  »  disaient-ils ,  pour  justifier  ces  menées 
qu'ils  ne  prenaient  plu$  la  peine  de  cacher.  Dans 
les  Grisons ,  les  Salis  ne  déployaient  pas  moins 
d'activité ,  et  partout  l'orage  s'amoncelait  sur  un 
gouvernement  qui ,  loin  d'être  oppresseur ,  sem- 
blait sans  énergie  et  sans  dignité. 
Chances       II  n'était  point  difficile  d'organiser  dans  ces 
contrées  populeuses,  une.masse  de  lo  à  la  mille 
insurgés,  car  les  cadres  des  anciennes  niilices 
étaient  tout  formés.  Le  gouvernement  helvétique 
n'avait  à  leur  opposer  que  2  mille  hommes  de 
milices,  et  trois  bataillons  soldés,  dispersés  dans 
vingt  postes  éloignés,  et  dont  plusieurs  che& 
mêmes  étaieut  suspects.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  pu 
lever  eu  outre  8  mille  hommes  dans  les   can- 
tons de  Vaud,  de  Bâle,  dans  les  environs  de 
Zurich,  de  Thurgovie,  et  de    Fribourg.  Mais 
cette  mesura  répugnait  à  des  magistrats  pusilla- 
nimes, habitués  à  confondre  la  faiblesse  avec  la 
modération.  D'ailleurs,  le  pitoyable  état  des  fi- 
nances ,  ne  permettait  pas  de  soudoyer  des  forces 
si  considérables  sur  de  simples  soupçons  :  il  fallait 
donc  attendre  une  révolte  formelle  avant  de  se 
mettre  en  mesure ,  et  les  fédéralistes  prenant  l'i- 
nitiative pouvaient  l'effectuer  avec  assez  de  ra- 
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pidité ,  '  pour  arriver  devant  Berne  avant  que  le 
Sénat  eût  songé  à  réunir  les  troupes  nécessaires 
à  sa  défense. 

Cependant,  l'association  secrète  et  le  comité 
d'insurrection  poursuivaient  leurs  travaux  avec 
autant  d'activité  que  d'audace.  Soit  que  les  me^ 
neurs  de  cette  entreprisé  eussent  reçu  des  en* 
couragemens  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre , 
soit  qu'ils  les  eussent  pris  dans  le  texte  même  du 
traité  de  Lunéville ,  tout  leur  Élisait  espérer  qua 
la  France  n'oserait  pas  se  mêler  de  la  querelle,  ^ 
de  peur  de  rallumer  la  guerre  continentale;  dès* 
lors  ils  se  persuadèrent  que ,  le  premier  Consul 
restant  neutre,  la  réussite  de  leur  projet  dé- 
pendrait uniquement  d'eux,  c'est-à-dire  du 
isecret ,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
l'exécuteraient. 

Il  faut  l'avotier,  la  conduite  équivoque  des 
agens  français  autorisait  doublement  leurs  es* 
pérances;  le  général  Montchoisi  avait  encou- 
ragé le  mouvement  du  aS  octobre ,  et  Verninac 
même  était  loin  d'y  être  resté  étranger.  L'un 
et  l'autre  avaient  concouru,  il  est  vrai,  à  la 
réaction  du  17  avril  1802  ;  mais  on  se  flattait  avec 
quelque  raison  de  les  faire  pencher  pour  le  fédé- 
ralisme. 

Pendant  que  tout  se  préparait  en  silence  pour  Les  petits 

■■•  ^  '       f  •  cantons 

ce  mouvement,  et  que  les  conjures  augmentaient   commen- 
de  jour  en  jour  leur  nombre,  les  cinq  petite  ^^s'inkés 

8* 
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cantoos  seotant  la  nécessité  de  soutenir  leurs  dé- 
marches par  la  force,  se  hâtaient  d'armer  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  réunir  d'hommes  éprouvés. 
Le  général  Andermatt  fut  chargé ,  avec  deuxi>a- 
taillons  de  ligne  helvétique,  de  les  réduire  par 
la  force,  si  le  commissaire  Relier  ne  parvenait  à 
les  ramener  par  la  raison.  Les  postes  étaient  déjà 
en  présence,  au  pied  du  Mont-Pilate  ;  les  soldats 
d' Andermatt,  cantonnés  paisiblement  sous  la 
sauve-garde  du  droit  des  gens,  laissèrent  sur- 
prendre  celui  du  défilé  de  Rengg;  et  la  mort 
d*une  dizaine  d'hommes  égorgés  le  28  août  par 
les  paysans  d'Unterwald ,  devint  le  signal  de  la 
guerre  civile. 
Zaricli  en  Ce  signal  retentit  d'abord  à  Zurich ,  que  les 
troupes  helvétiques  venaient  de  quitter  pour  se 
concentrer  à  Luceme.  Une  compagnie  de  gardes 
urbaines ,  soldées  jadis  par  le  canton  souverain, 
était  restée  eu  activité  sous  les  ot*dres  du  préfet. 
Gélui-ci  était  absent,  et  allait  être  d'ailleurs  rem- 
placé  par  les  nouvelles  autorités  cantonales  :  la 
municipalité  appréciant  l'utilité  de  ce  petit  noyau 
de  force,  s'en  arrogea  le  commandement,  qui 
appartenait  de  fait  au  gouvernement,  jusqu'à  ce 
que  la  nouvelle  constitution  cantonale  fut  mise 
en  activité.  Le  Landamman  improuva  sa  con- 
duite, et  donna  ordre  de  renvoyer  quelques 
compagnies  soldées  à  Zurich  :  la  municipalité 
protesta  contre  ces  mesures,  ferma  ses  portes 
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aux  soldats  helvétiques,  appela  à  son  secours  . 
tous  les  bourgeois  de  la  ville  partisans  de  ses 
privilèges,  et  fit  même  entrer  dans  ses  murs  des 
milices  du  district  de  Regensberg,  le  seul  de  ce 
canton  attache  à  l'ancien  régime.  Au  premier 
avis  de  cette  résistance,  Andermatt  avait  dû 
renvoyer  à  Zurich  quelques  compagnies  de  trou- 
pes de  ligne;  elles  cherchèrent  à  y  entrer  par 
surprise ,  mais  elles  trouvèrent  les  ponts  levés. 

Un  ter  acte  d'autorité  demandait  une  prompte  Andermatt 
répression ,  ou  il  ne  restait  plus  au  gouverne-    marche 
ment  qu'à  se  dissoudre.  Andermatt  reçut  Tordre  cette  ville, 
de  soumettre  la  ville  rebelle  :  il  venait  de  som* 
mer  la  veille  les  petits  cantons  de  mettre  bas  les 
armes;  et,  dans  l'impossibilité  de  remplir  à  la 
fois  cette  double  mission,  le  général  ne  trouva 
d'autre  moyen  de  sortir  d'embarras ,  qu'en  si- 
gnant le  8  septembre  un  armistice  qui  dévoilait  . 
toute  sa  faiblesse.  Il  dirigea  ensuite  ses  deux  ba- 
taillons avec  6  pièces  de  cahon  de^  Luqerne  sur 
Zurich,  dont  on  lui  refusa  l'entrée.  Andermatt 
fit  mine  de  bombarder  la  ville  qui,  ayant  60 
pièces  de  canon  danâ  son  arsenal,  ou  sur  ses 
remparts ,  des  munitions  et  une  population  vir 
rile  plus  nombreuse  que  son  détachement,  se 
moqua  de  ce  simulacre  impuissant. 

Cependant ,  des  commissaires  nommés  par  le 
Landamman ,  furent  chargés  de  ramener  Zurich 
par  les  voies  de  là  persuasion ,  et  investis  du 


\t9   HISTOIEE  9ES  CO£AA£S  DE  LA  BETOLIITION. 

pomroir  nécessaire  pour  lerer  les  milices  des  en- 
nrons,  foules  dévouées  au  nouveau  système. Les 
Zoricois  persistèreni  dans  leur  résbtance ,  ce  qui 
détemnna  Andermait  à  lancer  le  i3,  quelques 
obus  sur  la  ville*  Déjà  les  milices  des  bords  du 
lac  accouraient  k  son  can^,  et  des  scènes  sau- 
vantes se  préparaient  de  part  et  d'autre  ^  lors- 
qu'un commissaire  muni  de  nouvelles  instruc- 
tions ,  signa  le  i5 ,  avec  la  ville  «  une  convention 
qlii  la  dispensait  de  recevoir  garnison  :  acte  de 
fidblesse  qui  devait  tout  perdre  ^  et  qu'il  £iat 
sans  doute  attribuer  à  la  levée  de  boucliers  des 
Bernois  dans  l' Argovie  et  à  Baden. 

Le  gouvernement  tombait  ainsi  d'un  précipice 
idans  Tautre*  11  attendait  avec  anxiété  le  secours 
des  demi-brigades  helvétiques  dont  il  avait  sol- 
icité le  renvoi;  mais  le  premier  Consul^  avant 
àft  se  dédderà  un  pas  qui  pouvait  l'entrahierà 
-des  explicaiiûns  désagréaUes  avec  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  avait  voulu  s'assurer  que  les  an- 
ciennes capitulations  donnassent  aux  cantons  le 
dlroit  de  retirer  leurs  rumens  de  France ,  lors- 
qu'il s'agissait  de  leur  pr<^re6Ûreté;^il  consentit 
-enfin  au  renvoi,  pourvu  qu'on  en  fît  une  de* 
mande  authentique  et  fimrmdle,  motivée  sur  cet 
ancien  usage.  Le  gouvernement  helvétique  avait 
prévenu  ce  désir ,  eu  réclamant  le  a  septembre, 
par  moie  note  à  l'ambassadeur  Yeminac^  la  mé- 
#ation  de  la  France* 
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Toutes  ces  formalités  araient  exigé  un  temps  Projet 
que  les  fédéralistes  surent  mettre  à*  profitais  les^^B^ruoU. 
formèrent  le  projet  de  rassembler  3  à  4  «liUc 
paysans ,  d'enlever  le  gouvernement  aventuré  au 
milieu  d'eux  avec  une  faible  gard®^  et  d'arrêter 
une  douzaine  de  sénateurs  du  parti  unitaire,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  le  temps  d'organiser  la 
Suisse  selon  leurs  vues ,  ce  qui  ne  devait  pas  être 
long. 

La  réunion  des  faibles  moyens  du  couveme-       ^^^ 

_  _•'_..      ^  .     _     soulèvent 

ment  contre  les  remparts  de  Zurich  et  au  pied  rArgovie. 
des  montagnes  d'Unterwald ,  laissant  l'intérieur 
de  la  Suisse  entièrement  dégarni  et  sans  défense , 
les  Pemois  se. hâtèrent  de  frapper  un  coup  aussi 
£EiciIe.que  décisif.  Au  signal  donné,  les  affiliés  du 
comité  insurrecteur  se  x'épandent  dans  les  ar- 
rondissemens  où  ils  ont  leurs  partisans;  d'Ërlach 
et  May  en  Argovie ,  Watteville  à  Berne  et  dans 
rOberland ,  réunissent  quelques  centaines  d'an»- 
oiens  soldats  des  légions  émigrées  de  Bachman 
et  de  Rovéréa^  licenciées  depuis  k  paix  (i).  Ce 
noyau  se  grossit  bientôt  d'un  certain  nombre  ' 
de  mécontens.  Alors  des  proclamations  sont  laii* 


(i)  M.  R*  R*  porte  la  force  des  insurgés  k  90  mille  hommes, 
la  plupart  soldats  de  Rovéréa;  lés  émigrés  suisses  né  s'élevèrent 
jamais  à  plus  de  4  mille,  et  !»  moitié  était  alors  eu  EgypW  ou.  dafis 
la  Méditerranée  à  Ja  solde  aoglaisjo.  O'Ërlach  n'ayait  pas  plus  de 
a  mille  insurgés ,  quand  il  marcha  sur  Soleure.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  de  parti  écrivent  l'histoire. 
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céeSf  rinsurrectioD  est  régularisée,  les  anciennes 
milices  rétablies  et  sommées  de  marcher  à  la  voix 
de  leurs  chefs.  Ceux-ci  eurent  le  bon  esprit  de 
promener  rapidement  leurs  colonnes  mobiles 
dans  le  canton,  pour  entraîner  les  indécis,  et  en 
imposer  aux  autres. 

^grèflde  La  popuktiou  des  campagnes  ne  se  montra 
tion.  pAS  d  abord  fort  exaltée  en  faveur  de  ces  pré- 
tendus vengeurs  de  leur  pays.  Mais  dès  que 
leurs  pelotons,  grossis  dans  leur  marche,  eurent 
acquis  la  force  d'un  millier  d'hommes,  partout 
la  foule  les  suivit.  Alors  seulement ,  les  paysans 
regardèrent  leurs  succès  comme  certains,  car 
l'empire  des  vieilles  habitudes  n'avait  pu  s'efFa- 
cer  dans  un  court  interrègne  de  trois  ans.  L'in- 
surrection prit  surtout  de  la  consistance,  lors- 
qu'elle put  agir  au  nom  de  l'ancien  gouvernement 
de^  Berne ,  et  que  chacun  crut  remplir  un  devoir 
en  s'y  soumettant. 

Fâcheux       Cependant  cette  révolution ,  loin  d'être  l'on- 

résoltats  j  ...  i         /      •      •         t 

de  ces  vrage  du  patriotisme,  comme  les  écrivains  du 
entreprises,  pj^^j-j  oligarchique  oqt  voulu  le  faire  croire,  ten- 
dait à  rallumer  une  guerre  générale  et  à  ramener 
toutes  les  armées  de  l'Europe  en  Suisse.  Si  la 
France  avait  consenti  à  ce  que  ce  pays  se  donnât 
des  lois,  il  était  entendu  que  cela  devait  avoir 
lieu  par  des  voies  légales  et  pacifiques  ;  le  pre- 
mier Consul  n'était  pas  d'humeur  à  souffrir 
qu'une  faction  ennemie  en  dictât  par  la  force 
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au  goùTemement  alors  établi  et  reconnu.  Tout 
portait  donc  à  ck*oîre  qu'il  interviendrait  de  ma- 
nière ou  d'autre,  et  que  l'Autriche  ferait  des 
réclamations  :  en  admettant  que  la  France  fut 
disposée  à  faire  droit  à  ses  demandes ,  une  mé- 
diation des  deux  ca})inets  était  le  résultat  le  moins 
fâcheux  qu'on  dut  prévoir ,  et  la  Suisse  recevrait 
ainsi  ses  constitutions  de  voisins  peu  intéres- 
sés à  sa  prospérité.  S'ils  ne  tombaient  pas  d'ac- 
cord ,  elle  était  condamnée  de  nouveau  à  fournir 
le  champ  de  bataille  aux  deux  puissances ,  qui 
se  disputeraient  l'avantage  de  les  lui  donner. 

Les  hommes  qui  plongeaient  d'un  oeil  sec  leur 
patrie  dans  une  situation  aussi  délicate,  étaient- 
ils  moins  coupables  que  ceux  qui,  fondés  sur 
les  anciens  traités,  avaient  réclamé  en  1798  des 
droits  imprescriptibles?  Peut -on  alléguer  que 
leurs  motifs  fussent  plus  généreux,  puisque  les 
derniers  ne  se  révoltèrent  que  pour  se  soustraire 
à  l'humiliante  condition  de  Parias,  tandis  que  les 
autres  précipitaient  la  Suisse  dans  l'abîme ,  pour 
leur  intérêt  exclusif?  Dans  les  discordes  civiles, 
les  passions  dénaturent  tout  :  elles  aveuglèrent  ^ 
ces  hommes  doués  d'ailleurs  de  quelques  vertus 
domestiques ,  qui  avaient  à  se  plaindre  il  est  vrai , 
mais  qui  devaient  attendre  de  la  justice  et  du 
temps  le  redressement  de  leurs  griefs. 

Quoique  peu  enclins  à  partager  l'admiration  ,    Sages 
que  tant  d'écrivains  passionnés  ont  affecté  pour™^"^*!^" 
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cette  insurrection ,  nous  nous  faisons  un  devoir 
<le  rendre  justice  aux  Bernois*  De  tout  temps  ils 
ont  uMMitré  du  courage  et  de  l'énergie  :  en  celte 
occasion  ils  y  joignirent  de  rhabileté.  Après  avoir 
donné  le  change  à  Andermatt  sur  la  direction  de 
leurs  premiers  rassemblemens ,  et  avoir  même 
menacé  de  lui  couper  sa  retraite  par  M êïlingen  et 
l'Albis,  d'Erlach  et  May  se  rabattirent  sur  les  val- 
lées de  l'Aar  et  de  l'Emmen  :  le  premier  remonta 
jusqu'à  Soleure,  entraîna  les  mécontens  de  ce 
canton  dans  son  parti ,  puis  se  réunit  aux  insur- 
gés de  Bureo  et  d'Arberg.  Le  second  se  porta  par 
Lenzbourg  sur  la  grande  route  de  Zurich  à  Berne 
pour  intercepter  la  communication  directe  d' An- 
dermatt avec  le  gouvernement. 

Un  événemeut  assez  bizarre  parut  combiné  à 
diâsseiti  de  favoriser  ces  entreprises  ;  on  imagina 
d'enlever  le Landamman Polder  dans  son  hôtel, 
et  de  le  conduire  dans  une  dsimpagne  à  quelques 
lieues  de  Berne.  Il  disparut  en  effet  dans  la  jour- 
née du  t3  septembre,  à  l'instant  même  où  d'Er- 
lach  levait  l'étendard  de  l'insurrection  à  Baden. 
Mais,  soit  qu'on  reconnût  bientôt  l'inutilité  de 
cet  enlèvçment,  ou  qu'on  fut  contait  d'avoir 
paralysé  l'action  executive  dans  cette  journée, 
on  le  ramena  à  Berne  où  il  reprit  ses  fonc- 
tions. Diverses  conjectures  ont  été  faites  sur  cet 
événemeni,  attribué  par. les  uns  à  Dolder  lui- 
même,  et  par  d'autres  au  parti  unitaire;  mais, 
dans  le  fait^  il  n'aboutit  à  rien. 


Marche 

d'Ander- 

matt. 
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A  la  nouvelle  de  l'orage  qui  le  uïenaçait,  le 
Sénat  helvétique  avait  prescrit  à  Andermatt  de 
quitter  Zurich  pour  accourir  à  Berne.  Prévenu 
par  les  insurgés ,  ce  général  trouva  May  en  po- 
sition avec  800  hommes ,  au  pont  de  l'Emmen  : 
Andermatt  avec  i,5oo  vieux  soldats  éprouvés, 
au  lieu  da  i^iattaquer  et  de  disperser  sa  bande , 
traita  avec  lui,  et  chacun  continua  sa  marche 
vers  sa  destination  sans  commettre  d'hostilités. 

Cette  convention,  nouvelle  dans  les  anna- 
les des  troubles  civils,  né  sauva  point  Berne. 
D'Erlach,  renforcé  de  quelques  centaines  de 
'Soleurois ,  poussa  son  avant-garde  sur  cette  ca- 
pitale, où  il  se  flattait  que  sa  présence  jetterait 
le  trouble  et  ferait  éclater  une  insurrection;  il  la 
suivit  de  près  avec  son  corps  :  Watteville  de  son 
côté  avait  réuni  près  de  a  mille  hommes  danè 
rOberland  et  les  districts  voisins  :  en  même 
temps  les  habitans  des  petits  cantons,  Tassem* 
blaient ,  sous  la  conduite  d'Aùf-der-Maur ,  quel- 
ques centaines  d'hommes  résolus  sur  le  Brunig, 
pour  descendre  dans  la  vallée  de  Mejringen, 
donner  la  main  aux  insurgés  de  TOberland^  puis 
en  longeant  ensuite  l'Aar,  se  diriger  égaleaveiit 
sur  la  capitale. 

Le  gouvernement  helvétique  n'avait  à  oppo* 
ser  à' tous  ces  ennemie  qu'un  bataiUon,  trop 
Êiible  pour  garnir  les  remparts  et  comprimer  i»«iv^t'q"^i 
les  mécontens  de  la  ville. 


Position 
critique 
du  Sénat 
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Dolder  avait  perdu  la  tête ,  et  le  seul  parti  qui 
lui  restât,  était  ou  de  combattre  à  outrance  jus- 
qu'à l'arrivée  d'Andermatt ,  ou  de  conclure  une 
convention  pour  se  retirer  à  Lausanne.  U  préféra 
ce  dernier  moyen  comme  le  moins  chanceux.  On 
vit  dès-lors  que  l'ancien  gouvernement  légale- 
ment rétabli  à  Berne ,  donnerait  à  l'insurrection 
des  forces  contre  lesquelles  il  ne  serait  plus  pos- 
sible au  nouveau  de  lutter. 
Dolder  rend     Le  19  Septembre,  Dolder,  suivi  d'une  dou- 
retire  k    zainc  de  sénateurs  et  des  membres  du  tribunal 
Lausanne,  suprême  des  cantons  non  insurgés,  prit  le  che- 
min de  Lausanne;  le  ministre  de  France  Vcr- 
ninac,  qui  avait  provoqué  cette  détermination 
en  apportant  la  veille  au  sein  du  Sénat  un  boulet 
qu'il  prétendait  être  tombé  dans  la  cour  de  son 
hôtel ,  suivit  ce  cortège  comme  l'ordonnateur 
intéressé  d'une  pompe  funèbre.  On  espérait  à 
peine  que  les  milices  vaudoises  voulussent  pren- 
dre la  cause  d'une  administration  accusée,  par 
les  uns  d'être  révolutionnaire ,  et  par  les  autres 
d'avoir  amené  la  contre-révolution. 
Le  canton      Toutefois  le  canton,  électrisé  par  son  préfet 
^^'aTme     Mouittod ,  déploya    pour   sauver  son  indépen- 
conire     daucc ,  autant  de  dévouement  qu'il  avait  mon- 

SCS  BTlcfs 

tré  d'aversion  pour  les  individus  et  les  principes 
qui  dirigeaient  l'administration  depuis  deux  ans. 
Plusieurs  bataillons  coururent  aux  armes  pour 
garuir  la  frontière ,  entre  le  lac  de.  Morat  et  Fri- 
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bourg.  Àûdermatt^  après  avoir  traversé  Berne, 
plutôt  en  allié  des  fédéralistes  qu'en  général  en- 
nemi,  vint  prendre  la  même  position,  où  un 
armistice  de  huit  jours  lui  donna  le  temps  de 
s'établir. 

Les  Bernois  de  leur  côté  mirent  ce  délai  à  Pante  des 
profit  pour  augmenter  leurs  levées  et  les  munir    ^«'»®**- 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  continuation 
de  leur  entreprise.  Us  n'auraient  eu  qu'un  parti 
à  prendre  pour  couronner  ces  premiers  succès.; 
c'était  de  proclamer  sans  retard  : 

1^  Que  les  cantons  d'Argovie  et  d'Oberland 
seraient  de  nouveau  réunis  à  celui  de  Berne, 
mais  avec  le  droit  d'envoyer  des  repr^sentans 
dans  le  grand  conseil  et  le  sénat. 

2^  Qu'en  attendant  ils  enverraient  deç  dépu- 
tés au  gouvernement  provisoire,  pris  parmi  les 
magistrats  éclairés  des  deux  partis. 

y  Que  si  le  canton  de  Yaud  refusait  de  s'a- 
gréger aux  mêmes  conditions,  et  persistait  à  se 
constituer  séparément ,  on  s'en  remettrait  à  la 
médiation  du  premier  Consul ,  garant  par  le  fait 
des  anciens  traités  avec  les  ducs  de  Savoie. 

4^  Que  tous  les  liens  d'amitié  avec  la  France, 
seraient  rétablis  comme  auparavant. 

Au  lieu  d'en  agir  ainsi ,  on  éleva  des  préten- 
tions sans  mesure  en  voulant  pousser  jusqu'à 
Genève,  et  détruisant  ainsi  jusqu'à  la  moindre 
chance  d'accommodement. 
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B^ction  La  contre-révolatîon  ne  s'était  £iite  à  Luceme 
^^^^^^'  que  plas  tard  et  d'une  manière  fort  incomplète; 
sur  soixante-cinq  communes  dix-huit  seulement 
y  avaient  pris  part,  en  envoyant  le  aa  septem- 
bre 3  à  400  paysans  mal  armes  dans  la  yille^ 
où  ils  se  réunirent  à  quelques  mécontens,  pour 
imposer  la  loi  à  une  population  paisible,  juste- 
ment indignée  de  leur  brutalité.  Et,  chose  bi- 
zarre, pour  obtenir  l'assentiment  des  campa- 
gnes à  ces  actes  du  comité  insurrecteur ,  il  ùilni 
que  celui-ci  promit  d'étendre  les  droits  démocra- 
tiques des  paysans  *,  qu'on  voulait  au  contraire 
remettre  sous  le  joug  de  l'oligarchie,  tant  on 
abusait  de  la  crédulité  du  peuple  ! 

Congrès  Cependant  les  fédéralistes ,  sûrs  désormais  de 
à  Schwitz.  leurs  succès ,  se  hâtèrent  de  donner  de  l'ensem- 
ble à  leurs  mesures  en  formant  une  nouvelle  con- 
fédération  Suisse ,  et  réunissant  leurs  députés  en 
congrès  à  Schwitz ,  pour  y  diriger  les  a&ires  gé- 
nérales.'Cette  nouvelle  diète  à  laquelle  outre  les 
cinq  petits  cantons,  ceux  de  Zurich,  de  Berne, 
de  Soleure ,  de  Luceme ,  de  Schafihouse  «  les  Gri- 
sons ,  plus  tard  Bàle  et  Fnbourg ,  envoyèrent 
leurs  représentans ,  imprima  à  ce  mouvement  un 
caractère  de  légalité  qui  en  doublait  la  force. 

Le  congrès  ouvrit  ses  séances  le  27  septem- 
bre, et  annonça  son  installation  à  toutes  les 
puissances  qui  pouvaient  s'intéresser  au  sort  de 

Bachman  la  Suissc.  Le  général  Bachman  qui  avait  fiadt  avec 
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distinction  la  guerre  de  Piémont,  et  surtout  la    nommé 
campagne  de  1800,  à  la  tête  des  légions  d'émî-    ^"^hel 
grés  Suisses ,  auxiliaires  de  T  Autriche ,  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  forces  confédérées. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  général  Emmanuel  de  TemaiÎTes 
Watteville ,  après  avoir  tiré  d^  l'arsenal  de  Berne  Wattevîlle 
toutes  les  armes ,  les  munitions  et  Tartillerie  qu'il  '^  "  ^"^ 
put  mobiliser,  avait  profité  de  l'armistice  pour 
organiser  sa  petite  armée.  Dès  que  les  huit  jours    Combat 
convenus  furent  expirés  les  hostilités  recom- 
mencèrent ,  mais  sans  prendre   de   caractère  y 
parce  qu'on  manquait  de  troupes;  m^is  dès  que 
les  contingéns  des  cantons  eurent  rejoint  l'ar- 
mée, ]e    général    Bachman    reprit   l'offensive. 
Quatre  mille  Yaudois  ou  soldats  helvétiques,    . 
répartis  depuis  le  lac  deMorat  jusqu'à  Fribourg, 
ne  pouvaient  résister  à  10  mille  hommes  mieux 
commandés.  Bachman  en  s'emparant  de  cette 
place  que  les  troupes  unitaires  n'étaient  pas  en 
état  de  défendre  aurait  menacé  la  droite  de  cette 
ligne ,  et  peut  être  culbuté  dans  le  lac ,  les  trou- 
pes qui  auraient  voulu  la  défendre  en  exécutant 
un  mouvement  absolument  semblable  à  celui 
qui ,  en  1476  ^  avait  causé  la  ruine  totale  dé  Char- 
les-le-Téméraire.  Le  3  octobre ,  l'armée  fédérale 
s^ébranla  sur  quatre  colonnes;  après  quelques 
coups  de  canoiji ,  le  corps  unitaire  se  replia  en 
arrière  de  Moudon  dans  le  plus  grand  désordre. 
Les  milices  se  dispersèrent,  et  par  leur  déban- 
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Retraite  clés  dément  accrurent   Taudace   de  rennemi.  Fri-^ 
bVtéu^ue»  '^O'^^'S^^^  ouvrît  ses  portes;  Payeme  fat  àban- 
surMondoo donné  à  sa  merci,  et  à  peine  resta-t-il  2  mille 
combattans  pour  couvrir  le  fantôme  de  gouver- 
nement qui  était  allé  chercher  un  refuge  à  Lau- 
sanne dans  sa  détresse* 
lia  France      Mais  la  partie  était  trop  inégale  pour  qu'on  pût 
accepte  la  gg  flatter  de  défendre  un  seul  iour  cette  ville ,  et 

nséuiation    ^  ^  '    ^  ^  ' 

demandée,  le  gouvernement  helvétique  était  à  la  veille  d'en 
partir  pour  chercher  un  asile  en  France ,  lors- 
qu'un coup  de  foudre  anéantit  toutes  les  espé- 
rances des  contre-révolutionnaires. 

Le  premier  Consul,  convaincu  que  Tintérét  de 
la  France  exigeait  de  ne  pas  laisser  triompher  un 
parti  toujoqrs  prêt  à  chercher  un  appui  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis ,  venait  d'accepter  la 
médiation  qui  lui  avait  été  proposée.  Son  aide- 
de*camp  Rapp,  arrivé  le  4  octobre  à  Lausanne, 
avec  une  proclamation  des  Consuls ,  du  3o  sep- 
tembre, se  hâta  d'en  envoyer  des  exemplaires 
aux  avant- postes  sur  le  Jura,  pour  y  arrêter 
toute  effusion,  de  sang. 

Saprocia-  «  Habitaus  de  l'Helvétie ,  disait  cette  procla- 
»  mation ,  vous  offrez  depuis  deux  ans  un  spec- 
»  tacle  affligeant.  Des  factions  opposées  se  sont 
»  successivement  emparées  du  pouvoir;  elles  ont 
»  signalé  leur  empire  passager  par  un  système 
»  de  partialité  qui  accusait  leur  faiblesse  et  leur 
»  inhabileté. 
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to  Vous  VOUS  êtes  disputés  trois  ans  Sans  vous 
i)  eutçndre.  Si  l'on  vous  abandonne  plus  long- 
»  temps  à  vôus-mêmés  ^  vous  vous  tuerez  trois 
»  ans  sans  vous  entendre  davantage.  11  est  vrai 
»  que  j^avais  pris  le  parti  dé  ne  me  mêler  en  rien 
»  de  vos  affaires;  j'avais  vu  constamment  vos 
»  divers  gouvernemens  me  demander  des  con- 
»  seils  et  ne  pas  les  suivre ,  et  quelquefois  abuser 
^  de  mon  nom,  selon  leurs  intérêts  ou  leurs 
»  passions.  Mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  rester  în- 
»  sensible  au  malheur  auquel  vous  êtes  en  proie  ; 
»  je  reviens  sur  nia  résolution,. je  serai  le  média- 
»  tear  de  vos  différends;  mais  ma  médiation  sera 
»  efficace ,  telle  qu'il  convient  au  grand  peuple 
»  au  noin  duquel  je  parle. 

9  Cinq  jours  après  la  notification  de  la  pré- 
»  sente  proclamation,  le  sén^t  se  réunira  à  Berne. 
»  Toute  magistrature  qui  se  serait  formée  à  Berne, 
3>  dçpuis  la  capitulation ,  sera  dissoute ,  et  ces- 
»  sera  de  se  réunir  et  d'exercer  aucune  autorité* 
»  L^s  préfets  se  rendront  à  leurs  postes.  Toutes 
»  les  autorités  qui  auraient  été  formées,  cesseront 
D  de  se  réunir.  Les  ràssemblemens  armés  se  dis- 
>>  siperont«  lies  i'^  et  a^  demi -briga^ies  helvétiques 
»  formeront  la  garnison  de  Berne.  Les  troupes 
>>  qui  étaient  sur  pied  depuis  six  mois  pourront 
»  sables  rester  en  Corps  de  troupes^  Enfin,  tous 
»  leÀ  individus  licenciés  des  armées  belligérantes* 
»  et  qui.sont  aujourd'hui  armés ,  déposeront  leurs 
18.  9 
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»  armes  à  la  municipalité  de  la  commune  où 
»  ils  sont  nés. 

I»  Le  sénat  enverra  trois  députés  à  Paris.  Chaque 
»  canton  pourra  également  en  envoyer.  Tous  les 
,  »  citoyens  qui ,  depuis  trois  ans ,  ont  été  landam- 
)>  man ,  sénateurs ,  et  ont  successivement  oe- 
^>  cupé  des  places  dans  Tautorité  centrale ,  pour- 
»  ront  se  rendre  à  Paris ,  pour  faire  connaitre  les 
»  moyens  de  ramener  Tunion  et  la  tranquillité, 
1»  et  de  concilier  tous  les  partes.  » 
Armistice.  Baçhman  suspendit  en  eâet  sa  marclie,  bien 
qu'il  eût  l'ordre  de  pousser  jusqu'à  Lausanne; 
mais  Rapp  ayant  déclaré  que  les  troupes  fran- 
çaises rassjeniblées  sur  la  frontière  du  Jura ,  sous 
les  ordres  du  général  Ney ,  entreraient  en  Suisse, 
s'il  faisait  un  pas  de  plus ,  il  se  détermina  à  con- 
clure un  armis^tice ,  et  à  attendre  de  nouveaux 
.ordres.  Rapp  se  rendit  le  6  octobre  à  Berne  pour 
remettre  la  proclamation  à  la  comnûssioH  tem- 
poraire. 
Énergie  des  Oudoît  dire  à  la  louange  descfaefs  fédéralistes , 
au  coogrés.^ii'ils  Soutinrent  leur  caractère  lorsque  cette 
nouvelle  accablante  vint  dissiper  leurs  illusions. 
La  commission  bernoise  en  référa  à  là  diète,  de 
•  qui  devait  émaner  toute  ï^ésoiution  générale  ;  elle 
désigna  deu:x  députés  pour  porter  à  Sebwii^  ta 
proclamation  du  Cousu^l  e^  la  médiation  propo- 
sée. Après  une  màre-délibérâFtion,  ces  ch^s, 
voyant  tontes  leurs  espérances  détruites,  ima- 


gfqfèr/wt  de  se  sauVe^  par  ^l^,:  ^nim  acte  de 
vigueur  :  ils  décidèrent:  4'upe  V(Wi^tuîaiikiie  que 
Bachman  rçqevraît  ^'ççdre  de  .potiaser  ju8<}u'à 
Lau3£iP.ne^  qq'un  con^fsaire  fécl^iTdl  Irdîl  à  sod 
caoçip  pour  imprimer  4[^s  pper^^ipns  le  $ceau> 
de  Jà.yol0«îé  patian^le  j  qu'u^^  .44p]^tatiQii  dé 
deuK  membres  içqit  portier  à  )l^pp  )a  ^épotiBe! 
du  congre^ ,  en  mê^e  Jtçiiaps  q^^rje. fiOtotQ  fl'Af- . 
fry  dç^Fril?ourg^  ç$5i^,^^i};^  P^is^dç, .ramener^: 
eu  la yeur  jdè  $^  polli^ue^  I9  jjf ^e^r;etUai)be .  du  ; 
premier  Consur,  auqu€^  on  adrf(S9§r9^t  une  dç-j. 
RPÇ^?  apQlpgéiÂç^e.^i^.  pperfttîpp^  :  de  la ,  ^  cdm-    ^  »^  ;  y 
mission,  Epfl^i  ^,ï|(^idi^  dp  cp^i^délfii^i  Jl'ettvoyd^./r.rî    .u 
sjai$^e  ^  Vienjpft^t,4!QKdçe  dfl  WpJw»#r  l-îtii^ff^)   "'- 
vei^ljiQa  du  oahiuet  ^utf  ichjen  w^,  jl^;g%raDtie  d«t  > 
traité  d«  Lwiéy^Jl^,/tO;Uptauçl^  d^) 

l'Ilelvétie  ?»r  lei  chx)^,  iie  sç§  ^o^t^to^QP^.  ^  u 
Tqm  çQ$  açfeç^  ÎMSpftT^  p»fi  ig^  wprit  da  tir, 
gqeuy  et  dç  digpitp  ^  pjç.ïp^filei?t  i(in!l^P  reproche  ,• 
celui  d^e  pr^se^^lçr  ppn^nç  l'opiçiftft  d§  la  ^alioa 
Suisse,  c^  K^\.v^é\id^\xé^^  \»  yoeui 

d'uA^  faction  ejtJLes  jntçi^êtis  priiré&de  &e4  iQ^nencs^ 
L'ordrç  d^pné  à  B/apIjuBiaja  dd.pQPÉjSer  jw^qu'it 
Lausanne ,  prouy^qup  ^e&BerAOfs^ys'inquîétaioQt; 
moipSjie.la  r«^taural;|ouqr  d'up.  sys^^p?  fédéral  ., 
que.  du  r,éta)>lis;s^;i^içi;ilt  d^*  pa^tfîfiie^  et  de  Jft  ■;  ; 
sQuwssjoa  d^s  fiijï^^fls  de  - Vaud  -et  4'MgQtic.  Jjsl 
esp^jraiehi: ,  ^pjçps  aiçoîp  iÇrappé  çes.de»?^.  co^pa^ 
décisifs  et  s'être  reconstitues  d^s  toute  lQ»r 
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ancienne  souveraineté,  fléchir  le  Consul  en  lui 
proposant  de  rênolier  les  liens  d'amitîè  qui  exis- 
taient depuis  si  long-temps  entre  les  deux  peuples. 
Mais  c'était  finir  par  où  Von  aurait  dû  commen- 
cer,  et,  après  avoir  mis  le  Consul  dans  l'impos- 
sibilité  dy  consentir.  L'armistice  conclu  par 
Bachman  dérangea  jl'ailleui's  ce  projet ,  et  dès- 
lors  la  diète  dut   borner  sa  résistance   h  des 
protestations  et  à  des  démarches  diplomatiques 
près  des  gouvememens  qu'elle  '  jugeait  disposés 
à  prendre  part  à  son  sort^ 
Ney  entre      Cependant  ,pottr  satisfaire  'à  la  proclamation 
avec lo mille <lu  Goiisul,'il  fallait 'dîssoùdre  la  dtète,  aînii 
hommes.   ^^^  jgg  goutememens  provisoires  des  grands 
cantons;  et  tous  répugnaient' naturellement  à  un 
tel  aôte  de  faiblesse.  Lé^'âémai'chës  de  Rapp 
n'ayant  pas  obténru  ce  résultât l  le  général  Ney, 
qui  comm^iûdait  un  cbrpfs  de  26  mille  biommes 
en  Alsace,  entra  rapidement  dans  le  pays,  et 
occupa  Soletire,  Araù  et  Zti'rîcb.  Berne  aussi 
reçut  ses  troupessans  hésîter,  et  la  dîète ,  hors 
d'état  d'engager  une.  lutte  îbégiaîe ,  ordonna  à 
Bachman  de  se  replier  sur  là  Reuss ,  et'  de  rece- 
voir partout  les  Français  fen  '  amis: 
Doider        Le  i8  oclobre ,  Doldcr  eût  le  courage  deren- 
à^Berne!    *^®^  ^  Berne  avéc  les  débris  du  gouvernement 
helvétique ,  dont  il  avait  si  souvent  compromis  la 
dignité.  Là  diète ,  '  par  une  conduite  plus  noble 
que  la  sienne ,  songea  à'se  séparer  d'une  manière 
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honorable.  Le  (îeputé:|Eïîrzel ,  envoyé  au  général 
Ney  pour  lui  notifier  celte  séparation ,  lui  déclara 
de  sa  part  4  qu'en  se  soumettant  jainsi  à  la  néces- 
sité ,  elle  sacrifiait  au  salut  de  THelvétie  les  sen- 
timens  personnels  de  ses  membres. 

«Les députés  des. Gantons-unis  se  sont  détei*- Pw>te«t«iîoiîi 
»  minés  à  déposer  leurs  pciUToirs  entre  les  mains  **  ^" 
»  de  leurs  commettans^en  tant  que  la  puissance. 
>  des  armes  étrangères  s'oppose  au  légitime  ac-' 
»  complissement  de  leurs  devoirs.  Mais ,  dans  cette 
»  nécessité  même,  ils  conjurent  instanunent  leurs 
»  compatriotes  de  ne  pas  croire  qu'elle  puisse 
»  porter  la  moindre  atteinte  au  droit  de  la  nation,  * 
»  de  se  constituer  elle-même;  droit  hérité  de  ses 
»  vertueux  ancêtres  ;  droit  garanti  de  nouveau 
»  par  le  traité  de  Lunéville.  A  cette  fin ,  tout  en 
»  cédant  à  la  force ,  ils  n'entendent  préjudicier 
»  en  aucune  manière  à  cet  héritage  sacré  des 
»  générations  futures ,  ou  approuver  en  aucune 
i> façon  ce  que  d'autres  habitans  de  la  Suisse, 
»  acceptant  pour  eux-mêmes  une  pareille  allé- 
»  nation ,  pourraient  entreprendre  dans  ce  sens.  » 

Le  gouvernement  français  qui ,  dans  ces,  cir-  Arrestation 
constances ,  ne  se  montra  pas  indigne  du  rôjie  de   'Jes  pîûr 
médiateur,  l'entacha  néanmoins  de   quelques  prononcé*, 
actes  de  rigueur  et  de  fiscalité.  U  ût  arrêter  les 
deuxReding;  Hirzel  etRheinhardt,  députés  de 
Zurich;  Zeilweger  d'Appenzel;  Auf-der-Maur , 
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et  plusieurs  antres,  qu'il  fit  êoîiduire  à  Ârbourg, 
pour  gàraiïfir  le  maintien  dé  là  tranquillité; 

Le  d^ir  de  prérenîr  nue  gtien*e  civile,  snscep* 
-tiblede  raBbmer  un  incén^e  général  sur  le  côù- 
tinent ,  ne  sabrait  légitimer  Cet  abus  (à^autorîté. 
On  ajohtà  à'Giettë  faute  celle  d^idipô.ser  une  con- 
tribution extraordinaire  de  6oô  mille  francs  pour 
rentretien  des  frbupés  françaises  :  il  eût  été  plus 
généreux  et  pltfs  conforme  àùk  vueis  et.  aux  in- 
térêts de  la  France  de  ne  rieùjt^clamer  ;  car  cette 
sonmie  élint  bien  modique  pbtit*  elle ,  et  la  Suisse 
ne  pOilvait  Jtl  éôiisidérer  qUe  cotnme  une  nou- 
velle spoliation. 
Députés       LV>ccupatibn  entière  cbnsûiihhée ,  il  s'agissait 
è'pwis    ^®  pw^éder  -àJà  but  de  la  médiation,  Cinquante- 
six  députés  taôtàbJés-se  rendiiretit  àû  cômmence- 
ment  de  ^eem^bre  à  Paris  :  dans  ce  nômï)re ,  on 
comptait  trente-^deux  imitaires  et  quinze  fédé- 
ralistes seukfitient  Mais  ions  étaient  des  hommes 
distingués  par  leurs  lumières  et  leur  caractère; 
jamais  <»i  li'effrt  imaginé ,  en  Voyant  une  réunion 
de  âËQgi^trats  aussi  respectables ,  qu'une  inimitié 
enracinée  dût  diviser  des  hommes  si  bien  faits 
pour  s'àp^cier,  si  l'esprit  de  parti  et  f  intérêt 
desiactioils'ne  dénàturaitpas  les  Seiitimens  les 
plus*nùblês«        •  '         .' 

Le  premier  Consul  désigna  ^  parmi  lêslipDdmes 
d'état  4^i  rentoùraient ,  quatre  commissaires 
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pour  conférer  avec  lea  députés  suisses  y  et  réclai- 
rer  ensuite  dans  ses  résolutions.  Le  choix  du 
sénateur  Barthélémy  qui ,  dans  son  ambassade , 
avait  traversé  les  phases,  les  pJus  orageuses  de  la 
révolution  française ,,  eu  gagnasut  les  suffrages  des 
difierens  partis»  et  qui  avait  emporté  les  regrets 
de  toute  THelvétie ,  parut  d  un  heureux  présage 
aux  vrais  amis  de  leur  pays*  Bœderer^  Desmeu* 
niers  et  Fouché>  lui  furent  adjoints  dans  ce 
pénible  travail^ 

La  sagesse  des  ttiesures  prises  par  Booaparte ,  Habileté  des 
dans  ces  circonstaiicea  délicates  fut  amplement    ^!^^^^^ 

r  prises  par 

démontrée  par  la  peine  qu'on  eut  à  amener  les  Bonaparte. 
deux  partis  à  un  accommodement.  On  resta  eou- 
vaîncu  alors  qu'on  n'aurait  jamais  pu  opérer  leur 
fusion  en  Suisse ,  même  par  la  force  des  armes, 
qu'à  la  suite  de  longues^  années..  Ce  n'était  pas 
uite  mince  tâche  que  de  démontrer  à  5oa  mille 
hahitans  des  campagne  de  Zurich,  Bàle>  Fribourg 
et  Thurgovie ,  qu'ils  devaient  reconnaître  la  su- 
prématie des  bourgeois  de  leurs  villes  capitales  ; 
à  300  mille  Vaudois  qu'ils  devaient  renoncer  à  la 
démocratie  absolue;  à  ceux  de  Schwitz,  au  con- 
traire, qu'ils  pouvaient  conserver  leurs  institu- 
tions populaires  ^  mais  sans  prétendre  dominer  en 
petits  despotes  sur  leurs  voisins  des  pays  mixtes  : 
enfin,  de  prouver  aux  patriciens  des  anciennes 
capitales,  qu'il  était  juste  d'admettre  dans  leur 
aéaat  quelques  députés  des  campagnes;  et  aux 
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Bernois 9  qu'il  fallait  encore  reconnaître  Findé^ 
pendance  des  cantons  de  Yaud  et  d'Argovie.De 
tels  résultats  ne  sont  pa$  du  nombre  de  ceux 
qu'on  peut  atteindre  par  des  discussions;  il  isA^- 
lait  une  force  supérieure  qui  imposât  des  sacri-* 
fices  à  tous ,  protégeât  les  nouvelles  institutions, 
et  pût  les  mettre  à  l'abri  de^  attaques  de  l'égois- 
me^  jusqu'à  ce  que  le  temps  les  eût  consolidées. 
Ernbams       Dès  que  la  médiation  officieuse  et  la  persua* 
à^preo?re  ^^^^  ^^  pouvaicut  rien  obtenir,  et  que  lemédia- 
ppu^  régler  teur  avait  des  concessions  réciproques  à  imposer 
par  une  Tolonte  ferme ,  sa  tâche  devenait  peni* 
ble.  L'idée  de  donner  entièrement  gain  de  cause 
à  l'un  des  partis  était  inadmissible  ;  car  loin  de 
produire  la  fusion  désirée,  c'eût  été  perpétuel- 
les germes  de  révolution  et  de  guerre  civile: 
dès-lors  il  ne  s'agissait  plus  que  de  décider  de 
quel  côté  on  exigerait  les  plus  grands  sacrifices. 
S'appliquerait-on  à  consolider  les  intérêts  nés  de 
la  révolution ,  ûu  bien  chercherait-on  à  se  rat- 
tacher le  cœur  des  anciens  patriciens ,  en  faisaAt 
droit  à  la  majeure  partie  de  leurs  prétentions? 

Rétablir  le  fédéralisme,  et  donner  plus  de 
poids  aux  anciennes  familles  dans  les  grands  can- 
tons ,  en  rétablissant  le  gouvernement  de  la  mul- 
titude dans  les  petits ,  c'était  taire  un  pas  salu- 
taire ,  mais  ce  n'était  pas  celui  sur  lequel  les  pa- 
triciens insistaient  le  plus  ;  dès  qu'on  émancipait 
leurs  anciens  sujets ,  ils  se  croyaient  lésés ,  et  ne 


UVR^  XIX,   CHAP.  CXV.  l3'J 

considéraient  Tacte  que  comme  un  attentat  à 
leurs  droits  de  souveraineté. 

£n  rendant  aux  Bernois  les  cantons  de  Yand  Chances 
et  d'Argovie,  mais  donnant  à  ceux-ci  une  part  ^^j^j^^'i,^ 
aux  magistratures  cantonales ,  et  des  droits 
qui  lejs  relevassent  de  l'incapacité  politique  pro- 
noncée contre  eux  par  suite  de  vieilles  usurpa- 
tions, on  eût  probablement  satisfait  l'oligarchie: 
mais  pour  se  faire  des  amis  incertains,  on  eût 
sacrifié  les  partisans  les  plus  chauds  delà  France, 
et  c'était  trop  exiger  d'elle. 

On  pense  que  les  Bernois  eussent  volontiers 
renoncé  à  la  souveraineté  du  canton  de  Yaud^ 
pour  rassurer  plus  fortement  sur  TOberland  et 
TArgovie,  à  laquelle  ils  auraient  accordé  une 
part  dans  les  magistratures  cantonales.  Bien  des 
publicistes  sont  d'avis  que  Bonaparte  eût  agi  avec 
plus  d'impartialité  s'il  se  fût  arrêté  à  ce  moyen  qui 
lui  aurait  gagné  lafFection  du  parti  le  plus  puis- 
sant. A  cette  époque,  les  paysans  de  TArgovie 
étaient  très-pronôncés  pour  Berne  (i),  leur  lan- 
gage, leurs  habitudes,  leurs  mœurs,  leurs  con- 
venances les  en  rapprochaient  plus  que  les  Yau- 
dois,  et  quatre  villes  seulement  réclamaient  Tin- 
dépendance  de  ce  canton.  Mais  le  Consul  fut  en- 


Ci)  Gç  fut  tout  différent  en  18149  quand  ces  peuples  eurent  eu 
le  temps  de  connaître  les  avantages  de  leur  séparation. 
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traioé  par  Tenvie  d'adopter  un  système  uniforme  y 
basé  sur  un  principe  ;  il  ne  se  crut  pas  en  droit 
de  prononcer  en  faveur  de  Yaud,  ce  qu'il  refu- 
serait à  l'Argovie.  D'aiileui'S  il  craignait  ayee 
quelque  raison ,  qu'en  ne  contentant  qu'à  demi 
les  Bernois,  ils  restassent  attaehés  à  F  Autriche 
ejt  à  l'Angleterre,  dans  les  rangs  desquelles  un 
bon  nombre  combattaient  encore ,  et  il  jugea 
dangereux  d'accî-oitre  leur  puissance  aux  dépens 
du  parti  sur  lequel  il  ayaît  plus  droit  de  compter. 
Sa  résolution  trouva  des  détracteurs  à  Berne; 
mais  on  sera  toujours  étonné  qu'elle  en  ait  ren- 
contré de  plus  ardens  encore  parmi  des  publi- 
cistes  français. 

Lettre  de       Dès  le  lo  décembre ,  les  députés  suisses  réunis 
aui^députés,  ^▼c^^  l^s  délégués  du  Consul ,  recurent  de  sa  part 

M  '  d* *  une  lettre  qui  leur  développait  tous  ses  principes 
de  fusion  :  une  commission  de  cinq  membres  fut 
nommée  pour  conférer  avec  lui  le  ia«  Bonaparte 
se  prononça  pour  les  formes  fédérales,  mais  in- 
sista pour  la  consolidation  des  intérêts  créés  par 
la  révolution;  et  comme  les  actes  d'une  sage 
modération  froissent  toujours  les  opinions  exal- 
tées ,  le  Consul  mécontenta  d'abord  les  unitai- 
res, aussi  bien  que  les  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime. 
Débats        Cependant,  il  fallut  souscrire  aux  concessions 

'arrâng*^*  demandées,  et  les  patriciens  espérèrent  se  dé- 


dommages  dass  les  iuslitutions  canloitales,  du  m^nscan^ 
tort  que  les  bases  générales  portaient  à  lem*s  în-  *®"''** 
térétt.  Ce9  <KHistîtationd  pariicfilièreis  forent  dé- 
battues par  les  deux  partis  aVec  la  pliis  grande  ti- 
vacité.  Après  avoir  écouté  durant  tout  te  mois  de 
janvier ,  les  projets  des  diffiérens  députés ,  et  ba- 
lancé les  intérêts  réciproques  des  divef  s  cantotis, 
B^tfaparte  engagea  la  consulte  k  lui  désigner  le 
^4  janvier^  une  comâiission  prise  daus  lés  deux 
partis,  pour  recevoir  de  lui  un  projet  de  média- 
tion. Enfin)  k  la  suite  de  nouveaux  débals,  l'acte 
défkiitivement  modifié  et  accepté ,  fut  promulgué 
le  19  février. 

Dix-neuf  chapitres  étaient  eoûsacrés  k  autant  Acte 
de  constitutions  cantonales,  dont  il  parut  indis-  mécUation! 
pensable  de  fixer  les  détails  pour  éviter  le  nou- 
veau ch^  des  partiSé  Le  vingtième  renfenâait 
Tacte  fédéral.  U  établissait  Foi^anisation  en  dix- 
neûf  cântons^,  rendant  aux  Petits  leur  exist^ence 
parlicidière ,  restituant  r(%er}and  à  Semé ,  mais 
maintenant  les  nouveaux  cantons  de  y aud,  d'Âr- 
^ovie,  4le.  Tburgovie^  de.  St*-Gall  et  du  Te&sin, 
foi*més  d'anciens  sujets. 

Il  j  avait  six  cantons  directeurs,  où  la  diète 
devait  siéger  alternativement  chaque  année,  sa- 
voir, Friboui^,  Berne,  Soleure,  Baie,  Zurich 
et  Lucerne;  le  bourguemestre  ou  avoyer  du 
canton  directeur ,  était  Landamman  dé  la  Suisse. 

Le  continrgént  fédérai  se  trouvait  fixé  à  i5,2o3 
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homnies  de  milices  et  49<>»So7  fraocs  eu  ar- 
gent (i). 

Toute  alliance  d'un  canton  à  l'autre,  ou  d'im 
membre  de  la  fédération  areé  une  puissance 
étrangère,  était  interdite. 

B  n'y  avait  plus  en^  Suisse, ni  pays  sujets, m 
privilèges  dû  lieux  et  de  naissance^  en  sorte 
qu'un  Suisse  pouvait  exercer  partout  son  in- 
dustrie ,  en  se  conformant  aux  lois  du  canton  où 
il  allait  s'établir. 

Chaque  canton  envoyait  un  député  à  la  diète; 
ceux  de  Berné  ,  Zurich,  Vaud,  Argovie,  St- 
Gall  et  Grisons,  avaient  deux  voix.  Elle  sié- 
geait durant  un  mois  seulement  :  ses  principales 
attributions  étaient  :  i"*  L^  déclaratioii^  de 
guerre,  ou  les  traites  de  paix  et  d'alliance,  qui 
ne  seraient  prononcées  qu'à  la  majorité  des  trois 
quarts  des  cantons;  a®  les  traités  de  commerce, 
les  capitulations  pour  le  service  étranger,  le  re- 
crutement; 3®  la  nomination  et  l'envoi  d'am- 
bassadeurs extraordinaires;  4®  la  levée  des  cou- 


Ci)  Voici  ce  contingent  de  milices. 


hommes. 
Berne 3,19» 

Zurich ï>9>9 

Vaud 1,48a 

St.^an.v.  .  .  i,3i5 

Argovie.  .  .  .  i,io5 

Grisons.  .  .  .  i,aoo 

Tessin ^oa 


'  iiommes. 
Lucerne 867 

Thurgovi«  •  .  •  835 

Fribottrg 6ao 

Appenzeil.  ...  486 

Soleure.  *  •  .  .  45a 

Bâie. 409 

Schwitz 3qi 


Glaris a4i 

Schâfllionse.  .  .  a33 
Unterwald.  .  •  .  191 

Zng 1^5 

Ury.   .......  118 

Total.  .  •  <Syio3; 
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iÎDgens  et  la  nomination  du  général  qui  les 
commanderait;  5^  les  mesures  pour  la  sûreté 
extérieure;  6^  la  décision  des  différends  entre 
cantons. 

•  Louis  d'Afiiy ,  ancien  colonel  des  gardes 
suisses,  échappé  au  lo  août,  fut  nommé  Lan** 
damman,  et  Fribourg  devint  le  canton  directeur* 
Des  commissions,  composées  de  sept  notables  dé- 
signés ,  étaient  chargées  dans  chaque  canton  de 
la  mise  en  activité  de  la  nouvelle  constitution. 
Enfin,  cet  acte  de  médiation  se  terminait  par 
ces  mots  remarquables  : 

<x  Le  présent  acte ,  résultat  de  longues  con- 
»  férences  entre  des  esprits  sages  et  amis 
»  du  bien,  nous  a  paru  contenir  les  disposî- 
3>  tions  les  plus  propres  à  assurer  la  pacifica-* 
9  tion  et  le  bonheur  des  Suisses.  Aussitôt  qu'elles 
»  seront  exécutées ,  les  troupes  françaises  se- 
»  ront  retirées. 

D  Nous  reconnaissons  FHelvétie,  constituée 
»  conformément  au  présent  acte,  comme  puis- 
»  sànce  indépendante. 

»  Nous  garantissons  la  constitution  fédérale 
»  et  celle  de  chaque  canton  en  particulier, 
»  contre  les  ennemis  de  la  tranquillité  de  THel- 
»  vétie ,  quels  qu'ils  puissent  être  «  et  nous  pro-^ 
»  mettons  de  continuer  lés  relations  de  bien- 
»  veillance  qui  depuis  plusieurs  siècles  ont  uni 
»  les  deux  nations.  » 
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Le  Valais  Le  Yalais  qui  n'en  faisait  pla$  purti^,  s'était 
àVltuîne.  constitué  en  éta»  indépendant^  «t  fMt  etiauite 
réuni  à  l'empire  français;  Cette  peinte  était  com* 
pensée  par  la  libération  des  charges  pesant  sur 
la  Suisse  depuis  l'alliance  de  Paris,  du  19  août 
1798 ,  qui  lui  imposait  une  double  route  militaire 
par  Schaflfhonse  et  le  Sij^iplon. 

Rien  n'était  &xé  <dana  l'acte  féiér^  sur  les 
nouireaux  rappoi^ts  eatre  la  Fraxice  e|  la  Sui&se; 
mais  des  négociations  lurent  entamées  à  cet  effet , 
par  Je  général  TTeyy^  cumulait  k^£pi|Gtjqns  de 
plénipotentiaire  avec  celles  de  gétuériU  en  ^hi&f.. 
Des  di^osiii^ns  l>ieAyf^illapte9  ç^nnç^fs^^^t  <pi^ 
le  asouv)eau  traité  siearaH  auâ$i  ^v^Oii^bJe  k  THel* 
veiîe ,  que  le  ipréoédeut  lui  Avait  ^t^  qao^reus» 
Bonaparte  satisfiiit^que  l'émaijM^ip^tioi^^u  Valais 
lui  permit  de  réaliser  Mn  projet  d^  Topte  par  le 
Sîmplon,  renonçai  Vdii»»QeçS!m»y^  Qt4éfi3n- 
sive,  ainsi  qu'à  l'établissement  des^^MajLp^  ïj^i- 
uures  qui  .devaient  &ire  de  h  Suisse  uii  théâtre 
perp^tud  de  guerre  et  ^  d^sQÏf^JMM»;  infinie 
contingent  forcé  de  aS  mille  Upi9£Aes  q^e  4eT;dit 
fdur&îr  Ja  Suiaae  h  h  ÏVc^nc^t  fut  nsm^xlaçé  par 
une  levée  volontaire  4^  1^  ha1(iillpiiSf  aux  frais 
et  à  Ja  ^sdlde  de  4a  répAïbliqiie  %  à  p^^  prè^  sur  le 
pied  dsft  lancieiis  téig^mi^M'  ! 
Observa-     r  : Ltëspbit  de  parti,  qiti  ^épa^e.toi^t  ^  a  attaq[né 

t ion 8  sur  ces  1        ^    •       •         .    j  ..^_,        jj«   .^»    _^ 

évéïiemens.  Ic^  prmeapes  de  pette  p*e«»tioi>;  viiws  on  ne 
peut  lui  reprocher  avec  justice  qijied^^  yic.es  de 
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détail.  La  perte  du  Valais,  et  les  sacrifices  im- 
posés plus  tard ,  fiireot  des  griefs  mieux  fondés , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  papte  fédéraL 
Cependant  les  démocrates,  tout  en  rendant  jus* 
tice  aux  pensées  fondamentales ,  trouvèrent  qu'U 
faisait  trop  de  concessions  à  une  oligarchie  en^ 
nemie;  d'autres,  qu'il  eut  été  convenable  de 
traiter  plus  largement  celle  de  Bénie,  ^6n  de 
rendre  le  centre  de  la  cosledération  plus  fort, 
et  de  faire  revenir  ses  habitana  des  aentinsuena 
d'inimitié  qu'ils  conservaient  pour  la  France. 

Quoique  nous  soyions  bien  éloigné  '  kl'ap^ 
prouver  les  idées  exsclusives  qui  ont  précipité  les 
Bernois  dans  une  fausse  rambs!,  mnisJem*  î^n^ 
dons  assez  ^le  justice  pour  incli»er  en  £aiveur  de 
cette  dernière  opinion*  L'acte  de  médiation  fut 
trop  onéreux  pour  eux,  car  ils  perdirent  l'avap" 
tage  d'être  le  cbef-lieu  permanent  du  gouverne'* 
ment,  sans  obtenir  de  dédommagemens  de  leurs 
anciens  po^viléges.  Mous .  reprocherons  donc  à 
Bonaparle  de  s'être  ^laissé  influencer  ipar  r.esprit 
de  localité  ^  et  d'avoir  oédé  4iu3D  in^inaatious 
de  ces  malheureuses  coteries  dont  la  Su»se  sera 
encore  longtemps  af&îgéev  11  était  lion:d^établir 
le  principe  du  fédénalisqie  pour  Tadéftinifilarat- 
tion  locale,  mais  il  neÊillait  pas  ^^ignér  six 
capitales  pour  une  ipe|litex  république /dpnt  lé 
gouvernement,  ambulant  comme;  vu  câimp  de 
Tartares,  né  pouvait  avoir  ni  suite  dans  son  sys^ 
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tème,  ni  force,  ni  dignité.  Le  chef-lieu  naturel 
était  Berne,  où  les  autorités  fédérales  moias 
amovibles,  auraient  acquis  comme  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  un  peu  plus  de  fixité. 

Peut-être  Bonaparte  redouta4*il  précisément 
cette  stabilité  et  cette  force ,  dans  un  gouverne- 
ment sur  lequel  il  comptait  exercer  une  grande 
influence;  toutefois,  sa  conduite  ultérieure  en- 
vers la  Suisse ,  autorise  à  croire  que  satisfait  de 
sa  neutralité,  il  ne  demandait  qu'à  la  voir  assurée: 
dès-lors  plus  il  lui  eût  donné  de  force  intérieure, 
plus  il  aurait  eu  de  garantie  contre  une  agres- 
sion étrangère.  Bien  des  personnes  ont  cru 
démélar  dans  le  titre  de  médiateur  qu'il  ajouta 
par  la  suite  à  ceux  dont  il  était  déjà  revêtu ,  et 
dans  quelques  expressions  qui  lui  échappèrent, 
ridée  de  se  ménager  l'occasion  de  prendre  une 
part  plus  directe  à  l'administration  de  la  Suisse, 
et  de  la  décider  plus  tard  à  unie  agrégation  con^ 
ditionnelle  à  son  empire.  Dans  ce  cas ,  on  serait 
moins  étonné  que  l'acte  de  médiation  évitât 
tout  ce  qui  concourrait  à  lui  donner  plus  de 
stabilité* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  joè  padte ,  avec  tous  ses  dé- 
Cauts  dakulës  ou  inaper^s,  mérita  pour  l'ins- 
tant à  Bonaparte ,  la  reconnaissance  .des  hommes 
bien  pensans«  Au  i^^^  juillet  suivant,,  la  diète 
s'ouvrit  à  Friboorg,  >et  l'on  j  vit  siéger  avec  sa- 
tis&cdon  ce  même  Re<Hng  dont  la  détention 
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^rbîlrâîre  semblait  devoir  faire': un  ennemi 
irréconciliable  de*  la  France»  Ses  adversaires' 
eurent  assez  de  modération  et  de  confiance  dans 
ses  vérins  patriotiques  ,  pour  '  se'  réjouir  d'un 
chdx;  qui  était  un  premier  pas  wTs'là  réunion  et 
Vouhli.  '  '         '-'  " . 

Puissent  mes  concitoyens  perâi^ter  dans  ce  sage' 
système ,  et^é  défier  deces  imprcidens  apologiste^* 
des  factions,  qui,  dùoslesdehoridWé  feinfe  im< 
partialité ,  et  pour  le  plaisir  de  faire  étalage  d'une' 
éloquence  trompeuse,  jettent  parmi  eux  de  nou^ 
veaux  brandons  de  discorde!  En  n'attribuaVit  les' 
causes  de -la  révolution  qu'à  dès  personnalités  et' 
des  ambitioïts  individuelles ,  ils  oublient  que/ 
dans  le  canton  de  Vûud  particulièrement,  elle* 
émane  des  intérêts  d'un  peuple  entier  et  de  ses' 
clas^ês.les  plus  notables.  A  part  tout»  théorie^^ 
sur  les  formés  de  gouvernement,  l'historien  cit 
rbomme    d'état    reconnaîtront    qu'un^   peuple 
éclairé  ne  saurait  être  la  propriété  dés  bourgeois' 
d  une  ^ule   ville ,-  et  que  rien  ne  ressemblé* 
moins*  à  la  démagogie  que  les  réclamations  pri-' 
i^itives  du  canton  de  Yaud.'On  a  erré  sans  douté 
dans  l'application  qu'on  a  faite  des  droits  récla- 
n^és  d'ailleurs  avecltant  de  justice.  Lé  peuple  une 
fois  mis  en  mouvement  pour  les  défendre ,  a  peut-  ' 
être  souvent  confondu  les  intérêts  des  prolélai-' 
l'es  avec  ceux  des  classes  moyennes ,  d'où  il  éèt 
résulté  une  législation  défectueuse.  Mais  aujour- 
18.  10 
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d'hui,  la  plupart  des  intérêts  sont  satis&its,  les 
formes  existantes  peuvent,  avec  le  temps,  assurer 
la  prospérité  de  ce  pays.  Les  Bernois  ont  retrouvé 
dans  Bienne  et  Tévéché  de  BAIe  une  indemnité 
de  l'Argovie  ;  ils  ont  repris  la  première  place 
dans  la  confédération,  et  obtenu  pour  eux-mêmes 
des  institutions  convenables  ;  ils  reviennent  peu 
à  peu  de  leurs  préventions ,  et ,  en  adversaires 
généreux ,  nous  ne  devons  plus  reconnaître  en 
eux  que  des  frères. 

Faisons  des  vœux  pour  qu'il  en  soijk  de  même 
dans  chaque  canton.  Que  les  Yaudois  qui  trou- 
vent des  amis  à  Berne  ne  voient  plus  d'ennemis 
dans  certaine  rue  de,  Lausanne  !  que  la  morgue 
des  uns  et  la  défiance  des  autres  disparaissent  du 
sein  de  notre  petite  famille  politique;  enfin,  que 
la  pix)piiété ,  la  notabilité  des  talens  et  le  patrio- 
tisme ,  soiept  les  serais  titres  à  Testime  et  au  choix 
de  ses  concitoyens  ;  alors  nous  donnerons  un 
démenti  aux  déclamations  de  nos  détracteurs, 
en  démontrant  par  le  noble  usage  que  nous  fe- 
rons de  nos  droits  que  nous  étions  dignes  de  les 
revendiquer  les  armes  à  la  main. 

Prouvons  aussi  que  les  Suisses  sont  plus  2^1- 
taires  qu'on  ne  le*pense,  et  que  si  npus  différons 
de  moeurs  et  de  lois  cantonales,  nous  saurons 
s'il  faut  nous  rallier  vers  un  centre,  pour  sou- 
tenir l'honneur  et  l'indépendance  de  la  nation. 
Victimes  d'une  fausse  application  des  théories 
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fédéralistes  )  cherchons  dans  un  juste  milieu  une 
garantie  pour  notre  prospérité  future  (i).  11  est 
temps  au  reste  de  quitter  ces  digressions  étranr 
gères  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en 
écrivant  cette  histoire;  revenons  à  la  France. 

Le  traité  d'Amiens  avait  achevé  de  réconcilier  ,  Suite 
la  France  avec  1  Europe.  La  vigueur,  les  talens  et  d*Amiiens. 
la  gloire  de  Bonaparte  avaient  élevé  la  nation  au 
premier  rang  des  puissances  continentales;  mais 
il  n'avait  pas  encore  dépendu  de  lut  de  relever 
sa  considération  et  sa  force  maritime,  ni  de  lui 
rendre  ses  colonies,  sans  lesquell^es  il  est  difficile 
qu'une  grande  marine  prospère. 

La  durée  de  cette  paix  ne  fut  pas  longue ,  et  les  Griefs  des 
passions  haineuses   l'emportèrent    bientôt  sur  fiîfnaparte.^ 
l'intérêt  de  l'humanité.  Le  refus  des  Anglais,  de    î^"p*««^^- 
remettre  Malte,  et  les    pamphlets  multipliés 
chaque  jour  contre  le  premier  Consul ,  l'irri-    • 
tèrent  avec  raison.  D'un  autre  côté,  la  réunion 
formelle  du  Piémont*  et  de  l'Ile-d'Elbe ,  la  ces?- 
sion  de  Parme,  enfin  l'invasion  de  la  Suisse  à 
la  fin  de  1802,  fournirent  à  l'Angleterre  quel- 
ques griefs  contre  la  politique  de  la  France.  Là 


•  (1)  On  pardonnera  à  l'auteur  ces  invocations  patriotique*,  puis- 
qu'il toucke  .an  tetme  de  son  entreprise^  La  médiation  de  la  Suisse 
fut  en  effet  le  dernier  acte  de  ces  guerres  de  la  révofution ,  dont  il 
a  esquissé  riiiatoire  ^lililai^e,  el  à  laquelle  la  paix  d'Amiens  mit 
un  terme. 

10^ 
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mission  de  Sébasliani  sur  la  côte  d'Afrique ,  si- 
gnalée comme  la  reprise  da  projet  sur  TEgypte , 
fournit  au  cabinet  de  Saint-James  un  prétexte 
pour  justifier  l'usurpation  de  Malte. 

Bonaparte  se  plaignit  des  injures  qu'on  lui  pro- 
diguait, et  demanda  le  renvoi  des  émigrés  qui 
les  provoquaient  ;  l'Angleterre  s'y  refusa  avec 
raison  ^  parce,  que  tout  gouvernement  doit  res- 
pecter Tasile  accordé  au  malheur,  et  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  exiger  de  son  ministère  était 
d'appliquer  les  lois  anglaises  aux  auteurs*  des 
pamphlets  incriminés*  On  s'aigrit  ainsi  de  part  et 
d'autre  jusqu'à  en  venir  k  des  armemens,  et  il 
faut  avouer  que  ce  fiit  l'Angleterre  qui  en  donna 
le  signal.  Le  roi,  à  l'ouverture  du  parlement, 
'prononça  un  discours  équivalant  à  une  déclara- 
tion de  guerre.  Aussitôt  que  les  flottes  françaises 
Bonapart»  forent  rentrées,  Bonaparte  ce  décida  à  des  re- 
de^nou^a  pï^^s^iU^s,  mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  se  saisir  du 
Napies  et   Hauovre;  il  fit  réoccuper  la  Hollande  et  le  royaume 
'  dé  Napies  comme  des  points  indispensables  à  la 
reprise  de  son  système  maritime,  et  ces  envahis- 
semens  lui  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis  sur 
le  continent. 
Le  consulat     Supérieur  à  Washington  comme  général  et 
suffit  pas  à  législateur,  il  ne  manquait  à  la  gloire  de  Bona- 
onajwrte.^  parte  que  de  l'égaler  comme  philosophe  ;  mais 
l'amour  du  pouvoir  contracté  dans  les  camps , 
allumant  en  lui  une  soif  inextinguible  de  puis- 
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sance ,  lui  fit  abuser  bientôt  de  celle  qu'il  aurait 
dû  consacrer  au  bonheur  de  la  France  et  au  repos 
du  monde. 

Le  consulat  à  vie,  quoique  moins  dangereux 
qu'une  autorité  passagère,  n'offrait  point  en- 
core l'ordre  et  la  stabilité  d'un  gouverne- 
ment héréditaire.  Bonaparte  et  le  petit  nom- 
bre d'hommes  d'état  dont  il  s'était  entouré, 
bien  pénétrés  de  ces  vérités ,  ne  se  dissimulaient 
point  les  vices  de  la  constitution  de  l'an  8.  Le 
moyen  le  plus  simple  d'y  porter  remède  et  de 
mettre  un  terme  aux  divisions  intestines,  sem- 
blait être  de  rappeler  la  maison  de  Bourbon , 
dont  réloignement  laissait  toujours  un  germe  de 
déchiremens ,  qui  favorisait  les  projets  des  ambi- 
tieux et  des  mécontens  de  l'intérieur,  ainsi  que 
les  sourdes  menées  des  puissances  intéressées  à 
affaiblir  la  France.  Mais  autant  le  retour  de  ces 
princes  était  désirable ,  autant  les  plus  sages  re- 
doutaient le  cortège  avec  lequel  ils  devaient  ren- 
trer. On  craignait  que  leur  rappel  n'entraînât  le 
triomphe  des  royalistes  exclusifs,  qui  avaient 
tant  de  haines  à  venger,  d'intérêts  à  satis&ire  et 
de  privilèges  à  ressaisir.  Un  million  de  Français , 
compromis  par  la  révolution,  repoussaient  ei3- 
core  à  cette  époque  une  restauration  dont  ils 
n'entrevoyaient  que  les  suites  fâcheuses  pour 
eux-méïnes,  sans  apprécier  le  bien  qu'elle 
pourrait  opérer  dans  l'avenir  :  les  plus  hardis 
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n'auraient  osé  la  proposer;  et  le  sang  du  due 
d'Engliien  ^  tout  récemment  versé  par  Fesprit  de 
parti  en  délire ,  semblait  encore  élever  une  digue 
insurmûiitable  au  retour  dq  l'ancienne  dynastie 
que  les  hommes  de  la  révolution  regardaient 
comme  un  torrent  destructeur. 
Il  8€  fait       Bonaparte ,  trop  ambitieux  pour  se  contenter 

nommer      _        ait»»         i  n        t  ^  t        i 

Empereur  OU  rolc  dc  Mouck^' profita  de  cet  état  de  choses 

eré  itoire.  p^^j.  gg  saisir  de  la  couronne.  11  releva  le  trôae 

de  Charlemagne ,  et  ceignit  son  front  du  ban- 

II  ceint  la  dcau  impérial.  11  chargea  bientôt  sa  tête  de  la 

couronne  j  •     t  t        i    .       ^  •  '.. 

des  rois  couronne  des  rois  Lombards,  et  ces  empiete- 
Lombards.  meus ,  nou  ULoins  contraires  aux  stipulations  de 
Lunéville  que  l'occupation  du  royaume  de  Na- 
pies  et  de  la  Hollande  »  renouèrent ,  entre  la  Rus- 
sie, l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse,  Jes 
coalitions  de  i8o5  ej;  1806',  dont  le  résultat  fut 
de  reculer  les  bornes  de  la  puissance  française 
'  jusqu'au  Niémen,  de  provoquer  la. fatale  guerre 
d'Espagne  et  les  efforts  inouïs  de  l'Autriche  en 
1809.  .  f    '  ,     *• 

Conclusion      Durant  dix  ans,  l'heureux  conquérant  pro- 
de  cet     mena  ses  aides  victorieuses  des  bords  du  ïase 

ouvrage.     ,  •^  ,    • 

jusqu'à  ceux  du  Niémen  et  au  fond  de  la  Pauo- 
nie;  les  lauriers  dont  il  couvrit  ses  couronnes , 
auraient  fait  oublier  leur  usurpation,  si  un  pro- 
fond mépris  des  hommes  et  une  ambition  déme- 
surée ne  l'avaient  entraîné  au-delà  de  toutes  les 
bornes. 
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Le  vaste  et  imposant  tableaa  de  cette  période, . 
moins  pénible  à  tracer  peut-être  qae  icelui  que 
nous  venons  d'esquisser,  exige  un  genre  de  talent 
que  nous  né  nous  flattons  point  de  posséder. 
Tout  y  est  grandiose,  les  combinaisons  comme 
les  résultats,  et  pour  les  présenter  d'une  ma- 
nière convenable ,  il  faut  un  pinceau  vigoureux 
et  exercé. 

Si  le  nôtre  n'a  pas  toujours  été  à  la  hauteur  de 
la  -tâche  que  nous  avons  entreprise ,  nous  nous 
flattons  du  moins  que  l'impartialité  et  la  justesse 
des  principaux  points  de  vue  militaires  et  politi- 
ques y  auront  suppléé.  Heureux  si  pour  prix  de 
nos  travaux  nous  sommes  parvenus  à  inculquer 
aux  jeunes  officiers  les  principes  généraux  de 
l'art  de  la  guerre ,  développés  dans  notre  Traité 
des  grandes  Opérations  ! 
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